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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


N  ne  fçauroit  fî  peu  réufîir  qu'on 
n'excite  beaucoup  d'envie  ;  de 
racciieil  que  le  Public  a  fait  à 
mes  différents  Ouvrages ,  m'a 
valu  des  adverfaires  plus  animez  &  plus 
opiniâtres  que  la  foibleffe  de  mes  talens 
ne  m'eût  permis  de  le  prévoir.  Non  con- 
rcns  de  me  reprocher  des  fautes  d'Ecri- 
vain 5  ils  ont  encore  voulu  fonder  mon 
cœur;  &  ils  ont  cherché  à  me  convaincre 
d'une  préfomption  que  je  trouverois  plus 
ridicule  qu'ils  ne  s'efforcent  de  la  rendre 
odieufe. 

Comme  j'ai  travaillé  dans  plufieurs 
genres ,  &  que  j'ai  fait  des  réflexions  fur 
ces  genres  ,  à  mefure  que  je  m'y  fuis 
effayé  ,  ils  en  ont  conclu  de  concert  que 
je  prétendois ,  fur  toutes  les  matières  d'ef- 
prit,  me  donner  en  même  tems  pcurlégif- 
lateur&  pour  modèle,  imputation  groffiere 
&c  plus  digne  de  rifée  que  de  créance. 
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Voici  aujourd'hui  des  réflexions  fur  îa 
Tragédie  ;  je  me  promets  encore  d'en 
donner  fur  la  Comédie  ,  fur  l'Opéra  &c. 
tout  cela  5  fans  doute ,  ne  paroît  pas  un 
ÎDon  moyen  de  leur  impofer  filence.  Il 
faut  donc  répondre  une  bonne  fois  à  une 
accufation  fi  grave ,  &  en  abandonnant 
au  Public  le  jugement  des  Ouvrages , 
rinftruire  naïvement  des  vrais  motifs  qui 
me  les  ont  fait  faire.  Il  ne  lui  importe 
pas  de  le  fçavoir;.  mais  il  m'importe  beau- 
coup de  ne  lui  paroître  pas  digne  de  fon 
mépris  par  un  orgueil  extravagant. 

Les  circonflances  m'ont  déterminé  fuc- 
ceflivement  à  plufieurs  genres  ;  &  quel- 
quefois par  laiîîtude  d'une  même  carrière, 
jQ  m'en  fuis  ouvert  de  nouvelles,  où  je 
ne  me  propofois  d'autre  prix  que  mon 
propre  amufement.  Mais  dans  tout  ce 
que  j'ai  tenté ,  qu'on  ne  croie  pas  que 
mon  ambition,  encore  moins  mon  efpé^ 
jance  ,  ait  jamais  été  de  fjrpaiïer ,  ni 
même  d'égaler  les  grands  Maîtres  ;  il  m'a 
toujours  paru  allez  honorable  de  pouvoir 
marcher  après  eux  dans  l'ordre  des  Ecri- 
vains, qui  pour  n'être  pas  excellents ,  ne 
font  pas  pourtant  fans  mérite  :  car  en 
vérité  c'eft  une  exagération  trop  poéti- 
que que  le  fentiment  de  M.  Defpreaux  ea 
matière  de  Poèfie  &  d'Elo(juence, 
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Et  fur  ce  Mont  facré 
Qui  Remonte  au  fommet,  tombe  au  plus  bas 
degré, 

M.  Defpreaux  auroit-il  voulu  dire  de 
lui-même  qu'il  étoit  au  fommet  ;  &  ne  le 
voulant  pas  dire  ,  en  auroit-il  laifle  con- 
clure qu'il  étoit  donc  au  plus  bas  degré  P 
il  faut  que  les  hommes  aiment  bien  les 
excès,  puifque  celui-ci  eft  prefque  palTé 
en  proverbe. 

Il  en  eft  de  la  Poëlîe  &  de  l'Eloquence  ; 
comme  de  la  Peinture  &  de  tous  les  au- 
tres objets  de  l'efprit  &  de  l'Art  humain  : 
les  génies  fupérieurs ,  qui  même  ne  font 
pas  entr'eux  du  même  ordre,  les  portent 
à  un  degré  de  perfeélion  où  les  autres  ne 
peuvent  atteindre  :  mais  des  génies  moins 
étendus  ôc  moins  heureux ,  ne  laiiïent  pas 
d'avoir  encore  leurs  relTources  &  leurs 

traces  particulières  :  ils  demeurent,  je  ne 
irai  pas  médiocres ,  puifqu'on  attache  à 
ce  mot  une  raifon  de  rebut ,  je  dis  qu  ils 
demeurent  bons ,  malgré  rex<:ellence  des 
premiers  ;  Ôc  s'ils  n'ont  pas  de  part  à  l'ad- 
miration ,  du  moins  ne  font-ils  pas  exclus 
de  l'eftimie. 

Voici ,  ce  m.e  femble  ,  une  preuve  de 
ma  penfée.  Le  plus  grand  génie  ^  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  pas  tou- 
jours égal  à  lui-même:  or  dira-t  on  qu'il 
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rampe ,  quand  il  n'ell:  pas  dans  fon  plus 
grand  eiTor  ;  Se  fi  l'on  avoiie  qu'il  eft 
encore  bon  dans  les  endroits  ou  il  étonne 
moins ,  pourquoi  ne  le  dira-t-on  pas  des 
Auteurs  ,  qui  n'ateignent  ,  pour  ainfi- 
dire ,  qu'à  ces  fécondes  beautez  f  Falloir- 
il  fiffler  Efchine ,  parce  qu'il  y  avoit  un 
Demofthene  ?  &  ne  lira-t-on  ni  Ovide  ni 
Lucain ,  parce  qu'il  y  a  un  Virgile  ?  Je 
lîe  me  tiendrai  donc  pas  avili  de  n'être 
ni  Quinaut;  ni  la  Fontaine ,  ni  Corneille, 
îii  Racine,  pourvu  qu'on  puilTe  recon- 
îioître  du  moins  que  je  fuis  de  leur  Ecole  : 
en  ne  penfant  pas  plus  avantageufemenr 
de  moi ,  je  ne  fais  fans  doute  que  me 
rendre  juflice  :  mais  j'en  avertis  les  plus 

frands  génies ,  il  leur  fiéroit  bien  encore 
e  n'être  pas  fi  sûrs  de  leur  fupériorité  ; 
il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  ces 
deux  méprifes ,  de  fe  croire  meilleur  ou 
moins  bon  que  l'on  n'eft  :  la  première  ex- 
cite l'indignation  du  Public  •  mais  il  fait 
toujours  de  la  féconde  un  nouveau  mérite 
à  l'Auteur. 

A  l'égard  des  réflexions  que  j'ai  faites 
fur  les  genres  où  je  me  fuis  exercé ,  il 
s'en  faut  bien  encore  que  j'aie  prétendu 
par-là  m'ériger  en  légifîateur.  Sans  afpi- 
rer  à  des  titres  fi  faftueux  ,  il  efl  naturel 
de  bien  confidérer  la  carrière  où  Von 
veut  courir ,  pour  y  mefurer  plus  fure- 
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ment  fes  forces.  Il  faut  étudier  Fobjet 
qu'on  fe  propofe  ,  chercher  dans  les  cho- 
fes  &  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  h 
nature  de  nôtre  efprit  leurs  convenances 
particuheres  5  en  un  mot,  fe  faire  un  art 
&  des  principes  qui  puiffent  éclairer  nôtre 
travail. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé 
dans  quelque  genre,  y  ont  été  entraînez 
par  abondance  de  talent  &  de  goût  ;  ils 
en  ont  atteint  la  perfeétion  par  inflincl:  ^ 
je  veux  dire  par  un  jugement  confus  & 
prefque  de  fimple  fentiment ,  plutôt  que 
par  des  réflexions  précifes  &  aprofon- 
dies.  Il  eft  vrai  qu'en  cela  ils  nous  ont 
donné  mieux  que  des  règles,  puifqu'ils 
nous  ont  procuré  le  plaifir  qui  doit  être 
le  but  des  règles  :  mais  il  eft  vrai  auïïî 
qu'ils  ne  nous  ont  pas  alTez  éclairez  fur 
la  caufe  de  notre  plaifir,  qui  une  fois  bien 
connue,  nous  aideroità  inventer  à  notre 
tour  de  femblables  beautez ,  non  pas  en 
les  comparant  fervilementaux  leurs,  mais 
en  les  puifant  dans  la  mêm.e  fource,  bien 
certains  qu'une  même  caufe  doit  produire 
les  mêmes  effets. 

Ces  Ecrivains ,  tout  excellents  qu'ils 
font ,  n'auroient  pu  nous  éclairer  fur  leurs 
propres  beautez ,  ils  fentoient  &  ne  rai- 
fbnnoient  gueres  :  mais  d'où  vient  b 
filence  de  ceux  qui  rauroientpûfdiroVt-' 
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en  qu'ils  n'ont  voulu  réfléchir  que  pour 
eux  'y  qu'ils  on^t  craint  peut-être  qu'en 
nous  donna^nt  des  leçons  trop  utiles  & 
trop  fécondes ,  ils  ne  trouvaflent  trop-tôt 
des  rivaux  dans  leurs  difciples ,  &  qu'ils 
ont  voulu,  pour  ainfi  dire,  que  leur  art 
fût  un  fecret  entr'eux  &  les  Mufes.  Les 
hommes  quelquefois  font  il  follement  avi- 
des de  gloire  qu'il  ne  leur  fuffiroit  pas 
d'être  inventeurs ,  ils  voudroient  encore 
être  uniques  :  mais  non ,  fans  leur  attri- 
buer un  motif  fi  odieux ,  j'aime  mieux 
Croire  que  l'exécution  a  emporté  tout 
leur  loifir  ,  &  qu'il  ne  leur  en  efl  pas  reflé 
pour  les  réflexions. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  n'ai  pas  voulu 
me  livrer  en  aveugle  à  la  Poëfîe.  J'ai 
refléchi  far  tout  félon  ma  portée  ;  j'ai 
voulu  même  écrire  &  ranger  ce  que  je 
penfois ,  dès  que  j'ai  cru  penfer  quelque 
chofe  de  raifonnable  :  car  fi  l'on  y  prend 
garde ,  on  n'a  jamais  bien  achevé  de  pen- 
fer 5  fi  l'on  n'efl  parvenu  à  s'expliquer 
bien  nettement.  On  efl  confus  pour  foi , 
tant  qu'on  l'efî:  pour  les  autres. 

C'efl:  donc  pour  m'inftruire  moi-même 
que  j'ai  écrit  ;  &  fans  me  flatter  d'avoir 
toujours  bien  rencontré ,  c'efl  aflez  qu'il 
y  ait  quelquefois  de  la  vérité  &  de 
l'ordre  dans  mes  idées  ,  pour  avoir  dû 
les  fo  omettre  au  Public  ^  afin  d'appren- 
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dre  de  lui-même  en  quoi  j'aurois  tort  ou 
raifon. 

Me  voilà  naïvement  tel  que  je  fuis  ;  &: 
fi  l'on  me  fait  la  juftice  de  m'en  croire  ^  je 
ne  crains  plus  qu'on    impute  à    un  or- 

fueil  infenfé  ni  mes  différents  genres  de 
oëfie  5  ni  mes  effais  de  raifonnement  : 
car  je  le  fens  bien,  ce  n'efl  qu'elTai  i  3c  je 
ne  doute  pas  que  fi  des  efprits  fupérieurs 
vouloient  creufer  les  matières  que  j'ai 
traitées ,  on  n'y  découvrit  toute  une  autre 
profondeur. 

Si  l'on  s'en  étoit  tenu  à  m'accufer  dé 
vanité ,  je  crois  franchement  qu'on  auroit 
eu  raifon  :  car  je  diflingue  la  vanité  de 
l'orgueil.  J'entens  par  orgueil,  une  haute 
opinion  de  fon  propre  mérite  &  de  fa 
fupériorité  fur  les  autres.  J'entens  par  va- 
nité, l'envie  d'occuper  les  hommes  de 
foi  &  de  fes  talens,  &  la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même 
du  mérite.  L'orgueilleux  infulte  aux  au- 
tres hommes ,  puifqu'il  fe  met  au-delTus 
d'eux  :  le  vain  au  contraire  les  flatte  en 
quelque  forte,  puifqu'il  les  regarde  comme 
fes  Juges,  &  qu'il  n'ambitionne  que  leurs 
fufFrages. 

Je  dis  donc  qu'on  auroit  eu  raifon  de 
m'accufer  de  vanité  ;  &  je  fouriens  que 
tout  homme  qui  donne  au  Public  des 
Ouvrages  de  bel  efprit,  en  efî  convaincu 
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par  le  fait  même  :  car  quel  motif  pourroh 
avoir  un  Auteur ,  quand  il  imprime  des 
Ouvrages  purement  ingénieux,  (i  cen'effc 
de  faire  avoiier  à  fes  leéleurs  qu'il  a  de 
l'efpri't  &  des  talens.  Si  fon  but  n'eût  été 
que  de  s'amufer ,  il  ne  produiroit  pas  FOu- 
vrage  au  grand  jour  ;  &  il  n'iroit  pas  fu- 
bir  l'examen  de  mille  gens  qui  ne  pen- 
foient  point  à  lui.  Dès  quille  fait,  on 
peut  dire  qu  il  prend  qualité  lui-même , 
qu'il  fe  donne  pour  homme  de  talent ,  & 
qu'il  demande  au  Public  qu  il  ait  à  le  re- 
connoître  pour  tel. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  ceux  qui 
engagez  dans  quelque  profeiîion  nécef- 
faire  à  la  focieté ,  travaillent  pour  s'ac- 
quitter de  leur  miniflere.  Quelque  efprit, 
quelque  talent  qu'ils  déployent ,  on  ne 
fçauroit  les  convaincre  de  vanité ,  puif- 
qu'ils  peuvent  en  cela  ne  fonger  qu'à 
remplir  leur  devoir  &  non  pas  à  devenir 
célèbres  :  mais  ceux,  qui ,  fi  j'ofe  m'expri- 
merainfi ,  font  comme  hors  d'œuvredans 
la  République,  &qui  n'ont  d'autre  affaire 
que  de  préfenter  au  ioifir  des  autres  des 
Ouvrages  d'imagination ,  ceux-là  n'ont 
alTurement  d'autre  but  que  les  applaudifTe- 
mens  &  les  louanges ,  ôc  c'eft  ce  but ,  dès 
qu'il  n'eflpas  fubordonné  au  devoir,  que 
j'appelle  la  vanité. 

Ce  n  eft  donc  pas  un  reproche  à  faire 
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à  un  Poète  que  la  vanité;  cela  s'en  va 
fans  dire  ;  &  il  faut  bien  nous  la  pardon- 
ner j  fi  Ton  veut  tirer  de  nous  quelque 
chofe.  Au  fond  elle  n'efl  pas  fi  mauvailè , 
humainement  parlant  ;  elle  foûtient  bien 
des  veilles ,  elle  enfante  bien  des  travaux, 
&  en  attendant  qu€  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs ,  il  n'y  faut  pas 
regarder  de  fi  près ,  de  peur  d'y  perdre  ce 
qu'elle  nous  vaut  tous  les  jours  ou  d'utile 
ou  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Poètes  ne  joi- 
gnent d'ordinaire  beaucoup  d'orgueil  à 
leur  vanité.  Ils  ont  une  eftime  demefurée 
de  leur  Art;  &  pofant  d'abord  en  prin- 
cipe ,  que  le  chef-d'œuvre  de  refprit  leur 
appartient ,  ils  ne  font  plus  en  peine  que 
de  fçavoir  à  quel  genre  de  Poèfie  il  faut 
le  fixer.  Les  uns  foutiennenr  que  c'efl  au 
Poème  épique  ;  les  autres  à  la  Tragédie; 
d'autres  à  la  Comédie,  &c;  &  au  milieu 
des  raifons  fpécieufes  dont  ils  appuyent 
leur  fentiment ,  chacun  a  encore  fa  raifon 
fecrete  &  démonftrative  ,  c'efl  qu'il  a 
travaillé  dans  le  genre  dont  il  prend  les 
intérêts  ;  &  fe  flatant  d'y  avoir  pleine- 
ment réiifîî,  il  veut  prouver  indirectement 
qu'il  a  fait  le  chef-d'œuvre  dont  il  cft 
queflion. 

En  vérité  ces  prétentions  font  pitiés 
Tous  ces  Ouvrages  demandent  fans  doute 
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beaucoup  de  talent  :  mais  quand  on  fonge 
à  quel  prix  on  les  cultive  &  on  les  per- 
fe(^lionne  ;  quand  on  confidere  qu^il  faut 
tourner  tout  fon  efprit  de  ce  côté-là , 
qu'il  faut  fe  réfoudre  à  ignorer  la  plupart 
(des  autres  chofes  quand  on  veut  exceller 
dans  une  feule ,  le  moyen  de  s'enorgueil- 
lir des  progrès  qu'on  y  peut  faire  î  Nous 
fentons  toujours  notre  impuiiîance  de  tant 
de  cotez ,  que  û  nous  étions  raifonnables, 
310US  ferions  encore  modelîes  au  milieu 
des  plus  grands  fuccès. 

On  voit  à  préfent  dans  quel  efprit  je 
donne  mes  réflexions  fur  la  Tragédie;  ôc 
je  n'ai  qu'à  rendre  compte  de  la  manière 
dont  je  m'y  prer.ds» 

J'ai  choifi  mes  Pièces  pour  Toccafion^ 
de  mes  penfées.  Il  étoit  naturel  que  je 
fongealTe  à  défendre  contre  de  fauÏÏes 
critiques  ce  que  je  puis  avoir  fait  d'heu- 
reux :  mais  j'avoiie'auiîî  mes  fautes,  même 
celles  qu'on  n'a  pas  reprifes ,  des  que  je 
|e  les  reconnois ,  ou  feulement  que  je  les 
foupçonne»  Je  n'afFecle  en  cela  ni  modef- 
îie ,  ni  fierté  ;  je  ne  me  propofe  que  d'être 
Trai.  Q.ii  avoiie  une  faute  la  répare  j  &c 
qui  ne  Tavciie  pas ,  la  renouvelle  autant 
de  fois  qu'il  la  foûtient. 

D'ailleurs ,  comme  je  m'etens  fur  toutes 
les  Parties  de  l  Art,  Se  que  dans  ces  difFé- 
lentes  Parties ,,  je  cherciie  d'où  n'aiiTent 
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les  beautez  &c  les  défauts ,  j'appuye  tou- 
jours mes  conjedlures  par  des  exemples; 
&  je  ne  les  prens  prefque  jamais  que  de 
Corneille  &  de  Racine  ,  aufîî-bien  pour 
avertir  de  ce  qu'il  faut  éviter,  que  de  ce 
qui  doit  fervir  de  modèle. 

A  l'égard  de  mes  judifications  perfo- 
nelles ,  j'ai  crû  que  loin  de  produire  un 
mauvais  effet,  elles  ôteroientde  TOuvrage 
la  fecherelïe  d'une  DilTertation  purement 
dogmatique.  Toutes  chofes  égales ,  il  y 
a  plus  de  plaifir  à  entendre  un  Auteur 
parler  en  fon  nom ,  &  avec  quelque  inté- 
rêt 5  qu'à  fuivre  un  arrangement  méthodi- 
que de  principes  &  de  conféquences  :  ii 
femble  qu'on  foit  en  compagnie ,  de  que 
l'on  converfe  ,  quand  un  Auteur  nous 
parle  de  lui-m^ême ,  qu'il  nous  rend  compte 
defes  mouvemens  &  de  fes  idées ,  comme 
pour  nous  en  faire  juges  ;  on  difpute  en 
quelque  forte  avec  bi ,  au  lieu  qu'on  n'a 
qu'un  livre  devant  les  yeux ,  quand  fous 
prétexte  de  modeflie  ,  l'Ecrivain  nous 
expofe  fes  raifonnemens ,  fans  y  prendre 
part.  Il  peut  bien  communiquer  autant 
de  lumières  :  mais  il  excitera  moins  de 
fentiment.  Ne  feroit-ce  pas  en  partie 
pour  cela  que  Charon  fait  beaucoup 
moins  de  plaifir  que  Montagne ,  quoi- 
qu'ils ayent  traité  tous  les  deux  les  mêmes, 
jnatieres  ^  <8c  à  peu  près  du  m.ême  ftile  t 

Avj, 
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ëc  n'e(l-ce  pas  aufîi  pourquoi  Bîen  des 
ger>s  fe  plaifent  plus  à  lire  des  Mémoires 
perfonels  qu'une  Hiftoire  indireéle  f 

Si  j'ai  choifi  prefque  tous  mes  exem- 
ples dans  Corneille  &  dans  Racine  , 
deux  raifons  m'ont  déterminé  à  cette 
conduire. 

L'une  5  que  quand  on  ne  remarque  que 
ks  fautes  des  Auteurs  Subalternes,  on  ne 
fait  pas  affez  fentir  combien  il  efl  aifé  d'y 
tomber,  au  lieu  qu'on  eft  tout  autrement 
en  garde  quand  on  voit  que  les  plus 
grands  génies  n'en  font  pas  exempts  ^ 
ajoutez  qu'on  n'ell:  point  furpris  des  dé^ 
fauts  des  premiers  ,  puifqu'on  doit  natu- 
rellement s'y  attendre,  au  lieu  que  ceux 
des  féconds  nous  caufent  une  furprife 
doublement  intéreffante ,  &  par  la  feule 
curiofité ,  &c  parce  qu'elle  dédommage 
notre  amour  propre  trop  humilié  de  leur 
perfedion. 

La  féconde  raifon  :  c'efl  qu'il  falloir 
puifer  m.:s  exemples  dans  des  Ouvrages 
très -pré  fens  au  Public ,  &  qui  me  difpen- 
faiTent  d'un  détail  ennuyeux,  pour  mettre 
le  Ledeur  au  fait.  Je  ne  ferois  jamais 
parvenu  à  me  faire  entendre  ,  frpar  égard 
pour  les  grands  Maîtres  .  je  n'avois  fait 
mes  applications  qu  à  des  Auteurs  igno- 
rez» Il  auroit  fallu  quelquefois  détailler 
îoute  une  Tragédie  ^  pour  faire  fentir  le 
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défaut  d'un  feul  endroit  ;  encore  le  peu 
d^mterét  qu'on  y  auroit  pris  m'auroit-i5 
tenu  lieu  d'obfcurité  :  mais  le  Public 
voit  tous  les  jours  les  Pièces  de  Corneille 
&  de  Racine.  Un  feul  nom  peint  un  ca- 
raélere  ;  un  fait  en  rapelie  pluiîeurs  au- 
tres ;  &  je  me  ferai  mieux  entendre  à 
demi  m.ot ,  en  parlant  d'eux ,  que  je  ne 
ferois  par  de  longues  exportions  fur  des 
Auteurs  moins  connus  ou  déjà  tombez 
dans  l'oublia 

Oferai-je  dire  encore  un  mot  fur  le 
refpedl  dû  aux  grands  génies  f  il  y  a  là 
comm^  dans  les  meilleures  chofes  un  excès 
à  craindre  :  il  ne  faut  pas  poufîer  l'admi- 
ration pour  eux,  jufqu'à n'ofer  porter  les 
yeux  fur  leurs  défauts  :  car  ils  ne  font  pas 
grands  d'une  perfeéHon  abfoluè* ,  mais 
feulemient  d'une  perfedion  relative ,  qui 
confilie  dans  le  grand  nombre  des  beau- 
tez  ,  &  dans  la  rareté  des  défauts  ,  par 
rapport  à  d'autres  Ecrivains.  La  furprife 
de  leurs  beautez  fréquentes  nous  porte 
d'abord  à  ks  croire  infaillibles  :  mais  fi 
nous  allions  jufques-là,  ils  deviendroien^ 
aufîi  propres  à  nous  corrom.pre  le  goûc 
qu'à  le  former  ,  puifque  nous  les  imite- 
rions avec  autant  de  con^ance  où  ils  fe 
trompent ,  que  dans  les  endroits  ou  ils 
font  le  plus  heureux.  Il  faut  donc  ,  en 
îes  admirant  mcîr.C;  conferver  toujours 
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la  liberté  de  fon  jugement ,  &  fonger  que 
tout  lecteur  efl  leur  juge  naturel  :  car 
enfin,  pourquoi  iont-ils  grands,  &  quel 
eft  leur  titre ,  fî  ce  n'eft  le  plaifir  qu'ils 
nous  font  f  o^,  fi  c'efl:  nôtre  plaifir  qui 
décide  des  beaux  endroits  ,  pourquoi 
n'écouterons-nous  pas  nos  répugnances 
fur  les  autres  f  J'avoiie  qu'alors  il  faut 
fe  défier  de  foi-même ,  &  ne  pas  pronon- 
cer légèrement  :  mais  dès  que  l'on  décou- 
vre la  raifon  de  ce  qui  blelfe  ,  il  faut  ofer 
la  dire  avec  modeflie;  &  ne  pas  croire 
que  ce  foit  manquer  de  refpeél  au  plus 
grand  homme ,  que  de  remarquer  qu'il  a 
failli. 

Je  n'ai  pas  cité  les  Auteurs  vivans  ^ 
non  pas  qu'il  n'y  eût  eu  de  grandes  beau- 
rez  à  relever ,  &  que  je  n'eulfe  été  ravi 
de  leur  en  faire  honneur  :  mais  il  y  au- 
roit  eu  auiTi  des  défauts  à  reprendre  ;  Se 
peut-être  la  plupart  m'auroient  trouvé 
trop  mefuré  dans  les  louanges  ,  6c  trop 
exagéré  dans  les  critiques»  Tel  même 
ne  m'auroit  pas  pardonné  d'avoir  été 
moins  loiié  qu'un  autre.  La  fenfibilité 
poétique  efl  bien  délicate*  Il  efl  difficile 
de  parier  des  vivans  à  leur  gré ,  au  lieu 
que  les  morts  font  dévouez  à  notre  inf- 
trudion  ,  fans  aucun  inconvénient  à  leur 
égard  ,  plus  de  crainte  des  cenfures,  plus 
de  délicateiTe  fur  les  préférences  j  ôi  c'e§ 
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an  grand  foulagement  pour  un  critique  de 
n'avoir  que  la  vérité ,  &  non  plus  les  per- 
fonnes  à  ménager. 

Quoique  ce  ne  foir  ici  que  des  Difcours 
féparez ,  faits  chacun  à  Foccafîon  d  une 
feule  Tragédie  ,  je  n'ai  pas  lailTe  de  me-- 
nager  aux  matières  à  peu  près  le  même 
arrangement  que  je  leur  aurois  donné- 
dans  un  traité  plus  régulier. 

Dans  le  premier ,  je  m'arrête  au  choix 
de  l'aélion ,  à  l'amour  qu'on  trouve  trop 
dominant  dans  nos  Tragédies,  aux  bor- 
nes de  l'invention  ,  aux  grandes  règles 
des  unirez  qu'il  me  femble  qu'on  a  jugées 
jufqu'ici  trop  fondamentales,  6c  enfin  à 
ce  qui  conftitue  le  vrai  mérite  de  la  ver- 
fifîcation. 

Dans  le  fécond,  après  avoir  parlé  db 
la  {implicite  &de  la  multiplicité  des  inci- 
dens ,  je  defcends  aux  différentes  Parties 
de  la  Tragédie  ;  à  l'expofition  ,  aux  fitua- 
îions,  aux  cara(B:eres,  &  à  tout  ee  qui  y 
touche  de  plus  près. 

Dans  le  troifiéme,  j'entre  encore  danf> 
des  détails  particuliers.  J'y  parle  de  l'ar- 
tifice de  la  conduite,  des  conndens ,  des 
Bionologues  ;  &  j'y  examine  les  conditions 
d'un  bon  dialogue  par  rapport  au  Poème 
dramatique. 

Dans  le  quatrième  enfin  ,  après  quel^ 
oues  remarques  fur  l'Oedipe ,  j'établis  q_ue 
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la  verfifîcation  n'efl:  pas  nécelTaire  à  la 
Tragédie  ;  &  qu'il  y  auroit  à  gagner  pour 
le  Public  d'en  difpenfer  ceux  qui  avec 
une  belle  imagination,  n'auroient  ni  l'ha- 
bitude, ni  le  talent  des  vers  ,  à  quoi  j'a- 
joute un  nouveau  difcours  fur  les  vers 
mêmes ,  &  fur  le  degré  de  Poëfie  qui  con> 
vient  à  la  Tragédie. 

Je  conclus  tout  cela  par  une  Ode  en 
profe ,  où  avec  toute  l'audace  Poétique 
dont  je  fuis  capable  ;  &  fans  diffimulerles 
avantages  des  vers,  je  prétens  montrer 
que  tous  les  genres  font  du  reifort  de  la 
libre  éloquence,  &  qu'elle  fuifit  par  elle- 
même  aux  fiéïions  les  plus  hardies,  &  à 
toutes  les  imitations  qu'on  n'ofe  tenter 
qu'en  vers. 

Ainfî,  fans  m'aïïujetir  fcrupuleufement 
à  la  marche  didadique ,  j'ai  tâché  d'en 
retenir  l'avantage  eifentiel ,  qui  efl:  de 
paffer  du  général  au  particulier ,  &  d'a- 
jouter aux  idées  la  force  &  la  grâce  de 
l'enchaînement. 

Je  demande  ici  aux  Leéleurs  une  grâce 
que  la  plupart  ne  m'accorderont  pas ,  tant 
elle  leur  coûte ,  c'efl:  de  ne  me  condamner 
décifivement  fur  rien  qu'ils  n'avent  tout 
lu.  Si  je  leur  laifle  quelque  difficulté  en 
un  endroit ,  j'efpere  la  lever  en  un  autre* 
Un  Auteur  ne  peut  pas  dire  tout  à  la  fois; 
§i  cependant  on  le  juge  fouvent  d'abord;. 
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comme  s'il  avoit  tout  dit ,  après  quoi  on 
a  peine  a  revenir  de  fes  préventions ,  quel- 
que éclairciiTement  qui  furvienne. 

Au  refte,  mes  réflexions,  en  les  fupo- 
fant  même  judicieufes,  ne  feroient  encore 
qu'un  foible  lecours  pour  ceux  qui  vou- 
droient  fe  donner  à  la  Tragédie.  Il  efl:  pour 
eux  une  école  plus  fure  où  je  les  renvoie, 
c'efl  le  théâtre  même;  c'eft-là  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  plaît  &  ce  qui  doit  plaire  ; 
ôc  comme  l'Art,  pour  parler  poétique- 
ment, eft  le  fils  de  l'expérience,  chacun 
aufîi  ne  parvient  à  fe  rendre  l'Art  propre 
en  quelque  façon,  qu'à  proportion  de  fon 
expérience  particulière. 

Les  repréfentations  des  Tragédies ,  ont 
pour  former  de  bons  difciples  trois  grands 
avantages  fur  les  traitez. 

Le  premier  :  elles  mettent  fous  les  yeux 
ce  que  les  autres  ne  préfentent  qu'à  l'ef- 
prit;  &  elles  convainquent  par  fentiment 
de  ce  qu'ils  ne  font  que  perfuader  par 
raifon. 

Le  fécond ,  les  réflexions  que  nous  fai- 
fons  nous-mêmes  font  tout  autrement  pro- 
fondes &  durables  que  celles  qu'on  nous 
fait  faire  :  comme  elles  font  notre  ouvrage , 
elles  nous  font  auffi  plus  chères  ;  &  de  cela 
même  elles  nous  demeurent  plus  pré- 
fentes. 

Le  troifiéme  ;  les  exemples  font  multi- 
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pliez  au  Théâtre ,  au  lieu  qu'ils  font  nécef- 
fairement  rares  dans  les  traitez:  dans  les 
casa  peu  près  égaux,  on  remarque  des 
différences  fines  qu'une  diifertation  con- 
fond fous  des  vues  générales  ;  &  enfin  des 
réflexions  mille  fois  renouvelées  fans  con- 
tention d'efprit,  &  même  avec  agrément,' 
il  fe  forme  en  nous  des  principes  habituels, 
qui  s'apliquent  deuxmêmes  à  nos  idées,  & 
qui  nous  les  font  rejetter  ou  adopter  avec 
autant  de  promptitude  que  de  confiance* 
A  génie  égal ,  n'attendez  pas  les  mêmes 
fuccès  d'un  homme ,  qui  fans  fortir  de  foiî 
cabinet,  ne  feferoitforméquefurlaleélure 
des  Tragédies ,  &  des  traitez  faits  fur  cette 
matière;  que  d^un  autre,  qui  afïîdu  aa 
Théâtre ,  y  auroit  étudié  6c  fenti  par  lui- 
même  toutes  les  imprelîions  que  l'Art  y; 
peut  produire. 

Il  y  a  des  Poètes  dramatiques  engagea 
dans  des  Societez  qui  ne  leur  permettent 
paslerude  du  Théâtre:  ils  n'ont,  pour  s'é- 
clairer ,  que  des  Arts  poétiques ,  &  la  lec- 
ture des  Pièces  célèbres:  ils  peuvent  bien 
avec  ce  fecours  faire  des  Ouvrages ,  où 
l'on  connoîtra  de  l'invention ,  de  la  force 
&  tous  les  talens  néceifaires  :  mais  fuflent- 
ils  pour  le  fonds  du  génie  des  Corneilles 
&  des  Pvacines ,  comine  je  le  crois  de  quel- 
ques-uns ,  les  connoilfeurs  fentiront  tou- 
jours à  certains  défauts,  &  même  à  des 
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régularitez  fuperftitieufes  qu'il  leur  man- 
que l'expérience  de  la  repréfentation. 
C'eft-là  qu'ils  auroient  apris  qu'il  y  a  en- 
core des  (burces  d'ennui  dans  un  arrange- 
ment raifonnable;  qu'on  peut  avoir  de 
quoi  fe  juftifîer,  fans  avoir  allez  de  quoi 
plaire;  &  qu'en  un  mot  il  y  a  pour  l'effet 
total  d'un  Ouvrage ,  mille  petites  atten- 
tions à  faire,  qui  toutes  prifes  enfemble, 
ne  font  pas  moins  importantes  que  les 
grandes  règles. 

Veut- on  un  moment  fe  faire  une  jufîe 
idée  de  la  force  des  règles  Se  de  celle  de 
l'ufage  ?  il  ne  faut  que  penfer  à  cette  poli- 
tefle  délicate  qui  règne  entre  les  gens  d'un 
certain  ordre.  Jettez  dans  le  monde  un 
homme  qui  n'y  feroit  préparé  que  par  de 
belles  leçons  de  fçavoir  vivre,  n'y  feroit- 
il  pas  tout-à-fait  étranger,  en  comparai- 
fon  de  celui ,  qui  fans  autre  étude  l'aura 
fréquenté  long-tems  ?  l'habitude  ne  lui 
fera-t-elle  pas  difcerner  d'un  coup  d'oeil 
mille  convenances ,  que  le  premier  n'aper- 
cevra qu'àprcs  avoir  efluié  plus  d'une  fois 
le  ridicule  de  s'y  méprendre  .*'  il  en  eft  ainfi 
de  tout;  &  on  ne  prend  jamais  bien  fes 
mefures  que  fur  le  terrain  même. 

Je  crois  donc  que  l'étude  du  Théâtre, 
par  la  repréfentation  même  des  Pièces , 
efl:  le  moïen  le  plus  propre  pour  mettre  un 
Auteur  en  état  de  bien  faire  :  mais  quand 
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un  Ouvrage  efl:  fait,  il  s'agit  d'un  auflî 
bon  moïen  de  le.  perfedlionner  ;  c'efl  à  mon 
fens  de  l'efTaïer  fur  beaucoup  d'Auditeurs, 
avant  que  de  i'expofer  au  Public  ,  &  de 
confulter  de  bonne  foi  Timpreflîon  qu'il 
fait  fur  eux  ,  pour  en  aprendre  à  peu  près 
au  jufte  en  quoi ,  &  à  quel  point  on  a 
réuflî. 

Car  j'oferai  n'être  pas  du  fentîni^nt 
d'Horace ,  qui  veut  qu'on  laiiTe  repofer 
fon  Ouvrage  pendant  un  nombre  d'an- 
nées ,  pour  y  revenir  enfuite  avec  une 
nouvelle  attention.  Peu  d'Ecrivains,  fans 
doute ,  ont  éprouvé  cette  méthode  ;  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  fait  écrire  eft  trop 
impatient  pour  fe  réfoudre  à  de  lî  longs 
délais  :  mais  je  doute  encore  que  ceux  qui 
Tauroient  fuivies'en  fuflentbien  trouvés, 
fur  tout  pour  les  Ouvrages  de  génie. 

En  perdant  trop  long-tems  notre  Ou- 
vrage de  vûë  j  nous  perdrions  aufîi  le 
goût  Se  le  feu  qui  nous  le  faifoit  entre- 
prendre; &ce  feroit  à  recommencer  pour 
faire  renaître  en  nous  l'intérêt  que  nous 
y  prenions  en  le  travaillant  :  le  mal  efl  que 
cette  vivacité ,  cette  chaleur  ne  font  pas  à 
notre  ordre  :  nous  pouvons  bien  appeller 
de  froides  réflexions ,  mais  non  pas  ce  fen- 
timent  néceffaire  pour  échaufer  notre 
imagination ,  fans  laquelle  le  jugement  n'a 
rien  à  faire  en  matière  de  bel  efprit. 
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Il  faut,  pour  bien  corriger  un  Ouvra- 
ge ,  profiter  du  tems  oùFelprit  efl:  encore 
en  mouvement  fur  tout  ce  qu'on  y  peint 
&  ce  qu'on  y  traite,  &  où,  pour  aind 
dire ,  il  tient  encore  le  fii  de  toutes  Tes 
démarches.  Ce  tems-là  pafle ,  on  n'eil 
plus  le  même  homme  à  cet  égard  ;  &  je 
crains  fort  qu'on  ne  fentît  deux  mains 
dans  un  Ouvrage  retouché  ainfi  après  de 
longues  années  ;  j'entens  néanmoins ,  par 
retouché,  des  changemens  confidérables; 
car  j'avoUe  que  de  petites  corrections  ne 
feroient  pas  fenfibles.  Le  Logicien ,  &  le 
Grammairien  ne  fe  refroidilTent  pas  com- 
me le  Poète. 

Il  y  a  donc  peu  de  tems  à  perdre. 
Quand  l'Auteur  d'une  Tragédie  s'ed:  con- 
tenté lui-même,  qu'il  ne  trouve  plus  en 
s'examinant ,  ni  de  reproches  à  fe  faire , 
ni  de  confeils  à  fe  donner,  qu'il  aille 
eflfayer  fa  Pièce  fur  des  oreilles  choifies  ; 
jqu'illa  lifefans  em.phafe  &fans  froideur, 
en  homme  qui  la  fenî ,  mais  qui  ne  s'ef- 
force pas  de  la  faire  valoir;  par  l'emphafe, 
il  ôteroit  à  fes  auditeurs  le  courage  de  l'a- 
vertir de  fes  méprifes  ;  par  la  froideur  ,  il 
leur  en  ôteroit  le  moyen  ,  en  lailfant  lan- 
guir leur  attention  &  leur  intérêt  ;  qu'il 
tife  donc  d'un  ton  fenfible,  mais  modéré, 
de  qui  ne  marque  pas  l'yvreffe  de  l'amour 
propre  ^  q^u  il  demande  à  fes  auditeurs  de$ 
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avis  finceres  ;  qu'il  fe  prête  aux  premières 
critiques  de  fi  bonne  grâce  qu'il  les  en- 
hardifl'e  à  de  nouvelles  3  qu'il  rabate  beau- 
coup des  loiianges  ;  &  qu'il  ne  s'en  fie  là- 
deiTus  qu'au  ton  &  à  l'air,  &  non  pas  aux 
paroles  ;  qu'il  ne  compte  pour  beau  que 
ce  qui  frape  prefque  tous  les  efprits  ;  qu'il 
regarde  comme  des  défauts  certains  ce 
que  reprend  le  plus  grand  nombre;  quen- 
fuite ,  tandis  qu'il  eft  en  haleine ,  il  re- 
voye  Ton  Ouvrage  félon  ces  nouveaux 
•eciaircilTemens,  avec  cette  feule  attention 
qu'il  ne  doit  fuivre  les  avis  particuliers 
qu'autant  qu'il  les  fent  ;  6c  qu'il  doit  dé- 
férer aux  avis  généraux  contre  fon  fenti- 
ment  même.  J'oferai  le  dire  fur  la  foi  de 
ma  propre  expérience  ,  ce  concours  de 
lumières  étrangères  lui  peut  valoir  plus 
en  dix  jours  que  dix  années  de  fes  pro- 
pres réflexions. 
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DISCOURS 


SUR 

LA  TRAGÉDIE, 

A  rOG€ASION  DES  MACHABÉES. 

E  s  Difcours  ,  connme  je  Fai 
dit,  n'ont  pas  pour  but  mon 
apologie  ;  c'efl:  feulement  une 
occafion  que  je  faifis  ,  pour 
faire  fur  la  Tragédie  des  réflexions  qui 
m'inftruifent  moi-même ,  &  qui  en  même- 
tems  puilTent  être  de  quelque  utilité  pour 
les  Auteurs  dramatiques ,  &  de  quelque 
agrément  pour  les  Leéleurs.  J'irai  même 
fans  fcrupule  jufqu'à  la  digreiîîon ,  pour 
peu  que  quelque  avantage  m'y  détermine» 
J'ai  paifé  mes  plus  belles  années  fans 
ofer  entreprendre  une  Tragédie.  J'étois 
effrayé  avec  raifon  du  grand  nombre  de 
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talens  qu'exige  un  pareil  Ouvrage  ;  de 
l'invention  pour  fe  faire  une  fable,  pour 
arranger  &  combiner  une  adion  de  ma- 
nière qu'interelïante  dès  le  commence- 
ment ,  elle  marche  toujours  par  les  obfta- 
cles  mêmes ,  &  qu'elle  ajoute  de  Scène 
en  Scène  à  l'émotion  qui  ne  peutgueres 
fe  foutenir  qu'en  croilTant  ;  de  la  fécoa=-' 
dite  &  de  la  force ,  pour  varier  les  ca- 
radleres  &  ne  les  pas  démentir;  de  la  fen- 
fibilité  &  du  choix,  pour  entrer  dans  les 
pafîîons  6c  les  peindre;  plus  que  tout, 
cette  fouplelTe  d'efprit  qui  vous  fait  être 
en  quelque  façon  cinq  ou  fix  perfonnes 
à  la  fois  5  prêtes  à  penfer  &  à  agir  diffé- 
remment félon  les  fituations  6c  les  inté- 
rêts. Il  faut  fe  répondre ,  du  moins  à 
quelque  degré  de  tous  ces  talens  pour 
tenter  une  Tragédie  ;  &  malgré  la  con- 
fiance fi  naturelle  aux  Poètes,  je  n'ofois 
m'en  croire  alTez  pour  entrer  dans  la 
carrière. 

En  vain  avois-je  fait  une  efpece  d'ap- 
prentifîage  dans  mes  Opéras ,  je  ne  me 
fîois  pas  à  ces  avances  :  ils  ne  me  paroif- 
foient  que  des  Tragédies  tronquées ,  où 
d'ordinaire  la  galanterie  étouffe  le  grand , 
&  qui  ,  à  l'égard  du  ftile ,  doivent  être , 
pour  l'avantage  de  la  Mufique ,  bien  plus 
près  du  Madrigal  que  du  Pathétique  fou-, 
tenu  de  la  Tragédie. 

D'ailleurs 


À  l'occasion  des  Machab.  ^y 
D'ailleurs ,  je  m'en  fuis  tenu  le  plus 
fouvent  à  des  Ouvrages  d'une  courte 
étendue,  qui  ne  demandent  pour  l'inven- 
tion qu'un  premier  effort  de  génie,  dont 
l'imagination  embraffe  aifément  les  par- 
ties différentes ,  où  Ton  s'anime  par  l'ef- 
pérance  de  voir  bien-tot  la  fin  du  tra- 
vail ,  &  qui  par  le  plaifir  de  les  avoir 
achevés,  fans  qu'il  en  ait  coûté  beau- 
coup ,  redonnent  à  la  faveur  de  quelque 
repos,  &  du  courage  &  de  la  force  pour 
fonger  à  d'autres.  C'efl  ainfi  que  fe  mul- 
tiplient jufqu  à  remplir  des  volumes,  de 
petites  Pièces ,  qui ,  pour  le  grand  nom- 
bre ,  ont  demandé  du  tems  ,  mais  dont 
chacune  n'a  coûté  que  de  foibles  efforts. 

Quelquefois  j'étois  frapé  au  Théâtre 
des  Tableaux  des  grands  Maîtres  :  ils 
échaufoient  mon  émulation  ;  6c  je  for- 
mois  déjà  quelque  projet  de  marcher  fur 
leurs  traces  :  la  chaleur  qu'ils  me  commu- 
niquoient  me  donnoit  quelques  momens 
d'entoufiafme ,  &  je  me  fentois  grand  de 
mon  admJration  pour  eux  :  fi  j'aperce- 
vois  quelque  faute  ou  quelque  foibleffe  ; 
car  où  n'y  en  a-t-il  point  ;  je  ne  défef- 
perois  pas  de  les  éviter  :  &  j'en  oubliois 
prefque ,  que  ce  ne  feroit  rien  ,  fi  je 
n'atteignois  d'ailleurs  à  leurs  beautés  : 
enfin  je  les  étudiois  attentivement,  &  je 
me  faifois  des  principes  de  leurs  exem- 
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pies  :  tout  cela  foutenoit  mon  courage , 
tant  que  j'avois  le  plaifir  de  les  enten- 
dre :  mais  à  peine  revenu  de  cetteyvrefTe, 
je  fentois  de  nouveau  toute  mon  infuffi- 
fance  :  J'avois  beau  rêver  à  quelque  plan, 
rien  ne  s'arrangeoit  à  mon  gré  :  ou  je 
retombois  dans  des  defleins  rebatus ,  ou 
les  circonftances  me  manquoient  pour 
remplir  mon  adion  :  par  tout  de  la  ref- 
femblance  ou  du  vuide  ;  Se  enûn  décou- 
ragé ,  humilié  de  mes  vains  efforts,  il  en 
falioit  revenir  à  mes  petits  Ouvrages; 
bien  réfolu  d'attendre  pour  chaufler  le 
Cothurne  qu'une  adion  Théâtrale  me 
frapât  par  fa  fmgularité  &  par  fa  gran- 
deur, &  que  j'y  puiTe  trouver  tous  mes 
avantages  pour  un  heureux  arrangement» 

Du  choix  Enfin  je  fcntis  un  jour  dans  le  facri- 
<îc  raâion.  £qq  ^q  la  mère  des  Machabées ,  les  con- 
ditions que  je  cherchois  :  la  nouveauté 
de  l'aélion  au  Théâtre  ;  car  qu'y  a-t-il 
qui  reffemble  à  la  fituation  d'une  mère  11 
tendre,  &  cependant  aufîi  vive  pour  ex- 
horter fon  fils  à  la  mort,  qu'elle  auroit 
pu  l'être  naturellement  pour  le  fauver?  la 
grandeur  de  l'adion  ;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  grand  ,  que  de  vaincre  les  plus  forts 
infiinéts  delà  nature,  Se  de  facrifier  un 
bien  qu'on  voudroit ,  s'il  étoit  poffible , 
racheter  de  fa  propre  vie  f  A  cela  fe  joi- 


A  l'occasion  des  Machab.  27 
gnit  pour  me  déterminer  ,  le  bonheur 
d'imaginer  des  circonfbnces  propres  à 
étendre  Tadion,  en  la  rendant  en  même- 
tems  plus  grande  ôc  plus  pathétique. 

Un  Auteur  attentif  à  prendre  les  avan- 
tages ne  fçauroit  être  trop  foigneux  de 
la  nouveauté ,  ni  trop  en  garde  pour  ne 
s'y  pas  méprendre.  L'Hiftoire  efl  pleine 
de  traits  frapans ,  qui  invitent  d'abord  à 
les  mettre  fur  la  Scène  :  mais  quand  on  y 
regarde  de  près,  la  plupart  fe  relTemblent 
les  uns  aux  autres ,  du  moins  par  ce  qu'il 
y  a  de  dominant  ;  &  quand  on  choilit 
ainfi  un  fujet  fur  une  premier/è  aparence, 
on  court  rifque  de  retomber  dans  des 
defTeins  ordinaires,  &  de  n'avoir  qu'à 
repeter  fous  de  nouveaux  noms  des  pé- 
rils ,  des  pafîîons  &  des  intérêts  déjà 
maniés. 

De  là  par  réminifcence  ,  ou  mêm.e  par 
bon  efprit ,  on  va  redire  des  chofes  que 
ies  mêmes  circonflances  ont  fait  dire  à 
d'autres  :  au  lieu  qu'en  s'alTurant  mieux 
de  la  nouveauté  de  fa  matière ,  on  s'ou- 
vriroit  par-là  une  fource  féconde  de 
nouvelles  penfées  &  de  nouveaux  fenti- 
mens.  Il  faut  fouvent  mioins  d'efprit  pour 
foutenir  par  des  chofes  neuves  un  fonds 
original  qui  les  indique  de  lui-même, 
qu'il  n'en  faudroit  pour  déguifer  feulement 
une  matière  uféc*  . 
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Pour  la  grandeur  d'une  aélion  ,  voici 
les  idées  que  je  m'en  fuis  faites.  Je  penfe 
qu'elle  doit  fe  mefurer  à  l'importance  des 
facriiîces  &  à  la  force  des  motifs  qui  en- 
gagent  à  les  faire.  On  croiroit  d'abord 
que  le  courage  feroit  d'autant  plus  digne 
d'admiration  ,  qu'il  fe  refoud  à  un  plus 
grand  mal  pour  un  plus  petit  avantage  : 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Nous  voulons 
de  l'ordre  &  de  la  raifon  par  tout ,  quand 
îious  fommes  hors  d'intérêt  ;  &  le  courage 
ne  nous  paroîtroit  qu'aveuglement  & 
folie ,  s'il  n'étoit  apuyé  fur  des  raifons 
proportionnées  à  ce  qu'il  fouffrc  ou  à  ce 
qu'il  ofe. 

Ainfi  les  Héros  qui  s'immolent  pour 
leur  Patrie,  font  furs  de  nôtre  admira^ 
tion ,  parce  que  ,  au  jugement  de  la  rai- 
fon 5  le  bonheur  de  tout  un  Peuple  eft 
préférable  à  celui  d'un  feul  homme.  Se 
que  rien  n'eft  plus  grand  que  de  pouvoir 
porter  ce  jugement  contre  foi-même ,  & 
agir  en  conféquence  ;  ainfi  le  courage 
des  ambitieux  nous  impofe  ,  parce  que  , 
au  jugement  de  forgueil  humain  ,  l'éclat 
du  commandement  n'eft  pas  trop  acheté 
par  les  plus  grands  périls.  Nous  allons 
même  jufqu'à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  .que  la  vengeance  fait  entreprendre , 
parce  que  d'un  côté  le  préjugé  attachant 
î'honneur  à  ne  pas  fouffrir  d'outrages, 
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&  de  l'autre ,  la  raifon  faîfant  préférer 
l'honneur  à  la  vie ,  nous  jugeons  qu'il  t(ï 
d'une  ame  forte  d'écouter  au  péril  de  fes 
jours  un  jufte  reiïentiment.  Les  vengean- 
ces fans  danger  &  fans  juftice  aparente  , 
ne  nous  laiflent  voir  que  la  bafleife  &  la 
perfidie. 

Si  quelquefois  les  Amans  obtiennent 
nos  fuffrages  par  ce  qu'ils  tentent  d'hé- 
roïque pour  une  Maîtreffe  ;  c'efl:  quand 
ils  regardent  &  que  nous  regardons  avec 
eux  leurs  entreprifes  comme  des  devoirs. 
Ils  fe  fentent  liés  par  la  foi  des  fermens  ; 
ils  fe  reprocheroient  en  ofant  moins , 
tine  efpece  de  parjure  ;  &  ils  nous  paroif- 
fent  alors  autant  animés  par  la  vertu  ; 
que  par  la  paflion  même;  ils  deviennent 
des  héros  par  leur  objet  :  fi  au  contraire 
ils  ne  font  entraînés  que  par  l'yvreffe  de 
la  paflîon ,  ils  ne  nous  paroinent  alors 
que  des  furieux ,  plus  dignes  de  nos  lar- 
mes que  de  notre  eftime  ;  &  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage,  ils  ne  nous  at- 
tendriffent  que  parce  que  nous  fommes 
foibles  comme  eux. 

Selon  ces  idées ,  où  trouveroit-on  plus 
de  grandeur  que  dans  l'aélion  de  la  Mère 
des  Machabées  ?  elle  furmonte  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels  ;  elle  immole  plus 
que  fa  propre  vie,  en  exhortant  fon  Fils 
à  méprifer  la  Tienne;  elle  fe  met  au-defTug 
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des  penfées  des  hommes ,  ce  que  les  plus 
grands  Héros  ne  fauroient  faire  indépen- 
damment de  la  religion  :  mais  auiïî  quels 
motifs  la  foutiennent  î  elle  agit  en  pré- 
fence  du  feul  témoin  qui  fonde  les  cœurs , 
ôc  fur  les  promelfes  d'un  Maître  aufîî 
fidèle  que  puififant  ;  elle  efl:  déchirée  par 
îa  mort  de  fes  enfans  ;  mais  elle  les  en- 
fante à  l'éternité  par  fon  courage.  Point 
de  facriiice  plus  douloureux,  mais  point 
aufiî  de  plus  raifonnable ,  ni  par  confé- 
quent  de  fi  propre  à  enlever  toute  notre 


admiration. 


Cette  ad:ion  cependant,  toute  grande 
qu'elle  eû ,  ne  fuffiroit  pas  à  Tétenduë 
d'une  Tragédie  ;  elle  relfemble  à  la  plu- 
part des  faits  qui  frapent  dans  THifloire  : 
on  efl  tellement  féduit  par  l'émotion  qu'ils 
caufent ,  qu'on  y  croit  voir  d'abord  des 
Tragédies  prefque  toutes  faites  ;  on  ne 
prend  pas  garde  qu'ils  ne  donnent  fou- 
vent  que  la  matière  d'une  belle  Scène; 
c'en  efl  aifez  à  un  Peintre  pour  un  Ta- 
bleau, au  lieu  que  le  Poète  a  befoin  d'i- 
maginer des  circonftances  qui  multi- 
plient ,  pour  ainfi  dire ,  une  adion  trop 
fimple ,  qui  mettent  le  même  caraélere 
&  la  même  vertu  à  diverfes  épreuves , 
ôc  toujours  dans  l'efprit  du  fait  princi- 
pal ,  de  manière  qu'il  entretienne  conti- 
nûment par  la  variété  même,  la  pafîion 


^k  l'occasion  des  Machae,  32 
qu'il  s'eft  propofé  d'exciter  dans  les 
cœurs. 

Ceft  dans  cette  vue  que  j'ai  imaginé 
Tamour  d'Antigone  &  de  Mifaël.  Ce  nou- 
veau danger  du  Fils  eft  une  occafion  à 
la  Mère  de  faire  éclater  Ton  zèle  ,  tantôt 
dans  fes  inquiétudes,  tantôt  dans  fes  efpé- 
rances  &  dans  fa  jo'ie ,  &  de  renouveler 
fon  facrifice  autant  de  fois  qu'elle  apré- 
hende  que  fon  Fils  ne  fuccombe. 

Mais  quoi,  pourroit-on  dire  ici  ,  les  De  l'A' 
Poètes  n'ont-ils  de  reffource  que  l'amour ,  niour. 
pour  étendre  une  adion  théâtrale  ?  nous 
n'avons  prefque  point  de  Tragédie  qui 
marche  par  d'autres  reflbrts  ;  6c  les  étran- 
gers ne  nous  épargnent  pas  là-deflus  le 
reproche  d'uniformité.  J'avoiie  que  nous 
mettons  quelquefois  de  l'amour  dans  les 
fujets  qui  y  réfîftent  le  plus  ;  &  il  y  a 
aparence  que  nous  ne  nous  corrigerons 
pas  aifément  de  ce  défaut.  La  raifoji  s'en 
offre  d'elle-même. 

Un  Poëte  veut  réiiffir  ;  &  pour  réiifÏÏr , 
il  faut  plaire.  Les  femmes  forment  une 
grande  partie  de  fes  fpedateurs  ;  &  c'eft 
cette  partie  même  qui  attire  l'autre.  Qu'on 
ne  voïe  point  de  femm.es  à  un  Speétacîe  » 
on  n'y  verra  bientôt  plus  d'hommes  :  elles 
feroient  les  maîtreffes ,  fi  elles  pouvoient 
s'entendre  ,  de  faire  durer  la  Phœdre  de 
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Fradon  ,  &  de  faire  tomber  celle  de  Ra^ 
cine  5  comme  fi  leur  préfence  devenoit  le 
plus  grand  intérêt  d'une  Pièce  :  or  pour 
les  émouvoir,  quelle  paffion  plus  puif- 
fante  que  l'amour  ?  leur  cœur  n'eft  bien 
exercé  que  de  ce  côté-tà  ;  &  leur  vie  dé- 
focupée  ajoute  encore  à  leur  penchant. 
Quelle  part  veut-on  qu'elles  prennent 
dans  les  fureurs  d'une  confpiration ,  "ou 
dans  les  raifonnemens  politiques  d'un 
ambitieux  f  Voulez-vous  exciter  leur  pi- 
tié f  peignez  les  malheurs  d'une  Amante , 
voilà  ceux  qu'elles  craignent  ;  voulez- 
vous  flater  leur  orgueil  f  établiflez-les 
fouveraines  des  plus  grands  hommes  ; 
:^endez-les  le  mobile  &  le  centre  de  tout; 
qu'à  la  honte  de  l'Héroïfme ,  Titus  dife 
de  Bérénice  qu'il  ne  doit  fes  vertus  qu'à 
ï'envie  de  lui  plaire  ;  que  Cefar  dife  de 
Cieopatre  ,  qu'il  n'a  conquis  l'Univers 
que  pour  la  mériter;  voilà  leur  ambition 
éc  leur  triomphe;  hors  de  là  vous  ne  leur 
expoferiez  que  des  fentimens  étrangers , 
ôc  indifférens  pour  elles. 

Ainfi  comme  les  Poètes  ne  font  pas  Phi- 
lofophes  au  point  de  préférer  la  perfeétion 
au  fuccèsjils  fongeront  toujours  à  s'apuyer 
de  cette  forte  d'intérêt  qui  doit  toucher 
la  plus  belle  partie  de  leurs  Spedlateurs  , 
&  fans  laquelle  ils  favent  bien  qu'ils  n'en 
auroient  gueres  d'autres. 


A  l'occasion  des  Machab.  5^ 
Ajoutez  que  l'amour  qui,  à  parler  en 
général,  efl:  prefque  la  fcule  pafïïon  qui 
puiiTe  intéreïïer  les  femmes ,  ne  laifle  pas 
d'être  encore  d'un  grand  effet  fur  les  hom- 
mes. Comibien  qui  n'ont  jamais  fenti  de 
.  grands  mouvemens  d'ambition  ni  de  ven- 
geance !  A  peine  quelques-uns  fe  font-ils 
fauves  de  l'amour.  Les  jeunes  aiment  peut- 
être  actuellement,  avec  quel  plaifir  fe  re-" 
connoifTent-ils  dans  les  fentimens  que 
l'Adeur  étale?  les  vieillards  ont  aimé,  quel 
goût  pour  eux  que  d'être  rapelés  à  leurs 
plus  belles  années  par  la  peinture  de  ce  qui 
les  occupoit  davantage?  ce  feul  fouvenir 
eff  pour  eux  une  féconde  jeuneffe;  enfin 
tout  avertit  les  Poètes  de  fe  tourner  du  côté 
de  Tamour  qui,  dès  qu'il  efl  bien  peint, 
leur  efl  un  garant  prefque  alfuré  de  tous  les 
fufïrages. 

D'ailleurs  independammant  du  goût 
d'un  fexe  ou  d'une  nation  particulière,  l'a- 
mour peut  entrer  dans  la  plupart  des  éve- 
nem'ens,  fans  en  blefîer  la  vraifemblance  : 
c'eff  une  paffion  trop  naturelle  &  trop  gé- 
nérale ,  pour  être  abfolument  étrangère  en 
quelque  endroit.  Notre  défaut  n'efl  donc 
pas  tant  de  mettre  toujours  l'amour  fur  la 
Scène,  que  de  n'y  pas  ménager  la  variété 
qu'il  faudroit.  Nous  peignons  bien  en  gé- 
néral des  hommes  qui  aiment,  mais  non 
pas  tels  de  tels  hommes  ,&  à  cet  égard 
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nous  ne  voïons  fous  divers  noms  dans  un 
grand  nombre  de  Pièces ,  &  quelquefois 
dans  une  feule ,  que  le  même  perfonage  en 
des  fituations  différentes.  Une  adreffe  dont 
naîtroit  la  diverfité  feroit  de  combiner 
l'amour  avec  d'autres  palfions  &  d'autres 
intérêts ,  avec  différents  caraéteres  natio- 
naux ou  particuliers,  de  manière  que  félon 
les  cas  il  en  refultât  dans  les  perfonages 
des  mouvemens  &  des  déterminations  fm- 
gulieres  qui  ne  fuffent  pas  l'effet  feul  de 
Famour,  mais  de  plufieurs  autres  caufes 
réunies  avec  lui;  de  manière  enfin  qu'on 
ne  Vit  pas  des  A  mans  en  général ,  mais  tels 
&  tels  hom.mes  amoureux. 

lime  femble  qu'en  cette  partie,  Cor- 
neille efl  bien  fupéneur  à  Racine.  Celui-ci 
plus  attentif  au  fuccès  a  toujours  pris  la 
route  la  plus  sûre  pour  réulîîr,  fans  s'em- 
baraffer  que  ce  fût  la  même;  au  lieu  que 
l'autre  plus  fidèle  au  caraélere  de  fes  fujets, 
s'eft  laiffc  conduire  au  vrai  &  aux  conve- 
nances j  aux  rifques  d'en  plaire  moins. 

On  ne  peut  donc  me  reprocher  l'amour 
de  Mifaël  ôc  d'Antigone  confideré  en  lui- 
même:  on  pourroît  me  dire  feulement 
que  je  n'avois  pas  droit  de  l'ajouter  à  un 
fait  de  THifloire  Sainte. 

De  î'In-      Il  efl  vrai  que  le  droit  des  Poètes  a  fes 
vcnuon,      limites,  en  matière  d'invention 3  &  quoi- 
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cju'il  foit  évident  que  fi  l'on  veut  avoir  des 
Tragédies ,  il  faut  nous  permettre  d'inven- 
ter beaucoup,  puifque  THilloire  ne  nous 
fournit  pas  des  Poèmes  tout  arrangés  ;  il 
faut  avoiier  aufîi  que  le  bon  fens  prefcrit 
là-deflus  certaines  règles  qu'on  ne  fauroir 
violer  fans  fe  rendre  digne  de  cenfure. 

Ces  règles  confident  à  mefurer  le  plus  ou 
le  moins  d'invention ,  au  plus  &  au  moins 
de  la  célébrité  des  faits.  Gn  pourroit 
même  pour  l'avantage  de  la  Pièce  changer 
abfolument  des  adions  &  des  caractères 
obfcurs  ;  la  raifon  en  eft  que  le  fpeda- 
teur  n'aportantà  la  repréfentation  aucune 
idée  déterminée ,  ni  pour  l'aéHon  ,  ni 
pour  les  perfonages,  il  efl:  prêt  de  pren- 
dre pour  vrai  ce  qu'il  plaira  au  Poète  de 
lui  expofer.  Qu'on  nous  donne  un  ta- 
bleau pour  le  portrait  d'un  homme  que 
nous  ne  connoiflbns  pas ,  nous  fupofons 
la  reiTemblance ,  <îk  nous  ne  prononçons 
plus  qu^  fur  fes  traits  :  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  des  adlions  &:  des  caractères  cé- 
lèbres. La  plupart  des  Spectateurs  con- 
noiffint  les  originaux ,  &  ils  veulent  les 
retrouver  ;  il  ne  feroit  pas  même  permis 
au  Poète  de  les  embellir  aux  dépens  de 
ce  qui  les  diflingue;  &  la  perfection  de 
fon  Art  efl  de  peindre  en  beau  ,  fans  en 
reflembler  moins. 

Mais  dans  les  fujets  mêmes  les  plus 
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connus ,  il  eft  encore  permis  d'inventer 
beaucoup,  pourvu  qu on  laiiTe  dans  leur 
entier  les  faits  &  les  caraéleres  princi- 
paux 5  &  que  le  refte  n'en  foit  que  des 
préparations  de  des  accompagnemens  vrai- 
iemblables. 

Ne  difîimulons  rien.  Les  faits  des  Li- 
vres Saints  demandent  infiniment  plus  de 
refped  ;  &  à  la  rigueur  ,  j'avourai  de 
bonne  foi  que  nous  n'y  devrions  pas  tou- 
cher. Il  y  a  fans  doute  quelque  chofe  d'ir- 
réligieux à  mêler  ainfi  nos  imaginations 
avec  ces  monumens  facrés  ^  &  le  vraifem- 
blable ,  qui  en  toute  autre  matière  s'allie 
il  raïfonnablement  avec  le  vrai,  ne  fufîit 
pas  ici  pour  nous  excufer  de  témérité. 
Les  faits  de  l'Ecriture  ,  non-feuîement 
font  certains  ,  ils  font  encore  choifis 
pour  nôtre  inflrudlion  ;  ce  qu'elle  naus 
en  taît,  ne  nous  étoit  pas  néceiïaire;  Se 
ce  n'cfl  point  à  nos  vaines  fîdions  de 
fupiéer  à  un  filence  lî  refpedtable.  Je  me 
ferois  bien  gardé  de  prendre  le  premier 
une  pareille  licence  ;  mais  j'en  avois  de- 
vant mai  de  grands  exemples  ;  &  quand 
on  efl:  bien  tenté  de  quelque  chofe,  on  fe 
contente  d'exemples ,  au  défaut  de  bon- 
nes raifons. 

J'ai  ufé  du  moins  d'une  grande  cîr- 
confpedlion  dans  les  changemens  que  j'ai 
faits*    On  croit  communément  que  ie 
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Jeune  Machabée  n'étoit  pas  encore  dans 
un  âge  fufceptible  d'amour  :  mais  on  fe 
trompe  ,  puifque  le  texte  dit  exprefle- 
ment  qu'il  étoit  dans  l'adolefcence.  J'ai 
cru  par  cette  nouvelle  tentation  ou  je 
Texpofe  ,  conferver  l'efprit  de  l'Ecriture, 
qui  le  fait  refifter  aux  promeiles  les  plus 
féduifantes  ;  &  j'ai  pris  garde  fur  tout 
que  dans  le  cours  de  l'adion  ,  ni  lui ,  ni 
fa  mère  n'héfitaffent  jamais  un  moment 
fur  le  facrifîce  que  leur  foi  demande  •  c'eft 
ce  courage  qui  m'a  été  le  plus  facré.  Je 
n'ai  point  perdu  de  vue  le  degré  de 
fermeté  où  les  Livres  Saints  nous  le  pei- 
gnent. J'ai  fait  enfin  tous  mes  efforts 
pour  repréfenter  continûment  dans  la 
Mère  &  dans  le  Fils ,  la  force  &  le  triom- 
phe de  la  Religion  3  &:  de  là ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  naît  dans  la  Pièce  cette  unité 
d'intérêt  qui  eft  à  mon  avis  la  condition 
h  plus  eflentielle  d'une  Tragédie- 

Je  bazarderai  ici  un  Paradoxe;  c'eft  Destroïs 
qu'entre  les  premières  règles  du  Théâtre  ""■^5^,^,.*^® 
on  a  prefque  oublié  la  plus  importante,  ''^*^^^ 
On  ne  traite  d'ordinaire  que  des  trois 
unités  5  de  lieu ,  de  tems  &  d'aélion  ;  Se 
j'y  en  ajouterois  une  quatrième  j  fans  la- 
quelle les  trois  autres  font  inutiles, &  qui 
toute  feule  pourroit  encore  produire  un 
grand  effet,  c'eit  l'unité  d'intérêt  qui  eil 
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la  vraie  fource  de  réinotion  continué  ^ 
au  lieu  que  les  trois  autres  conditions 
exaélement  remplies ,  ne  fauveroient  pas 
un  Ouvrage  de  la  langueur. 

L'unité  Loin  que  l'unité  de  lieu  foit  eflfentielle; 
de  lieu.  elle  prend  ordinairement  beaucoup  fur 
la  vraifemblance.  Il  n'efl  pas  naturel  que 
toutes  les  parties  d'une  adion  fe  pafTent 
dans  un  même  apartement  ou  dans  une 
même  place.  Ce  n'efl  qu'à  la  faveur  de 
hazards  multipliés  &  rendus  vraifem- 
blables ,  à  force  de  préparations ,  qu'on 
raifemble  dans  le  même  lieu  différents 
perfonages  ,  pour  y  faire  ou  y  dire  à 
point  nommé,  félon  le  befoin  de  Tintri- 
gue  ,  des  chofes  qui  devroient  être  faites 
ou  dites  ailleurs.  Si  l'on  y  prend  garde,' 
on  verra  que  les  plus  grands  Poètes , 
malgré  toutes  les  reflfources  de  l"Art , 
violent  bien  des  convenances ,  pour  fatis- 
faire  à  cette  règle  prétendue. 

En  vain  allegue-t-on ,  pour  en  éta- 
blir la  nécefïïté ,  que  les  Speélateurs  qui 
ne  changent  point  déplace  ,  ne  ^auroient 
fupofer  que  les  Aéleurs  en  changent  : 
mais  quoi,  ces  Speétateurs,  pour  fa  voir 
qu'ils  font  au  Théâtre,  s'en  tranfportent- 
ils  moins  aifément  dans  Athènes  ou  dans 
Rome ,  où  agiflent  les  Héros  qu'on  leur 
r^préfente  ï  croir-on  que  leur  imagina-:., 
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tîon  refiflât  beaucoup  davantage  au  chan- 
gement de  lieu  d'Aéle  en  A6le  ?  l'expé- 
rience répond  parfaitement  à  la  queflion. 
On  change  fouvent  de  Scène  dans  les 
Opéra  ;  Se  c'efî:  même  une  règle  de  cette 
forte  d'Ouvrage.  L'aélion  en  paroît-elle 
jnoins  vraie  ,  &  l'imagination  s'avife- 
t- elle  d'en  être  blefîee  ?  au  contraire, 
l'illufion  loin  d'y  perdre  n'en  devient  que 
plus  forte  ;  &  cela  prouve  bien  que  nous 
prenons  les  plis  qu'il  nous  plaît ,  &  que 
nous  nous  faifons  des  principes  de  fantai- 
fie,  puifque  nous  condamnons  à  un  Théâ- 
tre ce  que  nous  aprouvons  à  un  autre  dans 
le  même  genre. 

Je  difpenferois  donc  en  bien  des  ren- 
contres les  Auteuis  dramatiques  de  cette 
unité  forcée,  qui  coûte  fouvent  au  Spec- 
tateur des  parties  de  l'aélion  qu'il  vou- 
droit  voir ,  &  aufquelles  on  ne  peut  fu- 
pléer  que  par  des  récits  toujours  moins 
irapans  que  l'aélion  même. 

L'unité  de  tems  n'eft  pas  plus  raifonna-  i/umté  <Iô 
ble  ,  lur  tout  fi  on  la  poufle  à  la  rigueur  tems. 
comme  l'unité  de  lieu  :  car  en  ce  cas  il  ne 
faudroit  prendre  pour  l'adion  que  le 
tems  de  la  repréfentation  même  ;  éc  cela 
par  les  mêmes  principes ,  fur  iefquels  on 
prétend  établir  l'unité  de  lieu  ;  Ôc  en 
(eflFet  fi  Ton  ne  veut  pas  que  le  Speda- 
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teur,  qui  ne  change  pas  de  place,  puiffe 
fupofer  que  les  Aéleurs  en  changent , 
pourquoi  veut- on  qu'il  fupofe  plus  aifé- 
ment  que  les  perfona-ges  ayent  palTé  hors 
de  fa  préfence  cinq  ou  fix  heures  ou  une 
nuit  entière,  quand  il  ne  s'eft  écoulé  pour 
lui  que  quelques  momensf  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  d'aparence  que  des  intrigues 
compliquées  comme  nous  les  voulons, 
pour  exciter  notre  attention  Se  notre  cu- 
riofité,  fe  nouent  &  fe  dénouent  en  une 
ou  deux  heures ,  on  a  donné  à  l'unité  de 
tems  plus  d'étendue"  qu'à  celle  de  lieu  ;  & 
pour  la  commodité  des  Poètes ,  on  leur 
a  accordé  jufqu'à  vingt-quatre  heures  : 
mais  il  y  a  encore  bien  des  fujets  qu'on 
tie  fçauroit  réduire  à  ce  terme  ^  fans  leur 
faire  violence. 

Eh  quel  reproche  feroit-on  au  goût 
d'une  nation  ,  qui  aimeroit  mieux  une 
étendue  de  tems  vraifemblable  &  pro- 
portionnée à  la  nature  des  fujets,  que 
cette  précipitation  d'évenemens  qui  n'a 
aucun  air  de  vérité  ?  qu'un  Aéleur  ait 
reçu  un  affront  dans  le  premier  Aéle,  & 
qu'il  vînt  dire  en  commençant  l'autre, 
que  deux  ou  trois  jo'irs  ^e  font  paiTez 
depuis  fon  injure,  mais  qu'il  les  a  bien 
employez  à  préparer  fa  vengeance  ; 
qu'une  bataille  fe  donnât  entre  deux  Ac- 
tes ,  6c  qu'on  n'en  pût  fa  voir  le  fuccès 
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ique  le  lendemain  ;  je  fais  qu^on  courre- 
roit  de  grands  rifques  à  prendre  de  pa- 
reilles libertés ,  mais  je  fais  aufïî  que  ce 
ne  feroient  pas  défauts  bien  réels.  Quel- 
ques réflexions  ou  quelque  habitude  plie- 
Toient  facilement  l'efprit  à  ces  fupofi- 
tions;  &  l'on  ouvriroit  peut-être  par-là 
une  carrière  plus  vafte  aux  fentimens,  en 
délivrant  le  Poète  du  joug  des  prépara- 
tions qui  occupent  d'ordinaire  une  grande 
partie  des  Pièces. 

Mais  qu'efl-il  befoirt  de  rien  conjeélu- 
rer  là-deflus  f  nous  fommes  déjà  faits  à 
ces  fupolitions.  Cette  unité  de  tems  fi 
recommandée  dans  les  Tragédies ,  n'eft- 
cUe  pas  encore  violée  dans  les  Opéra  , 
fans  qu'on  s'en  plaigne  f  l'Adion  d'Al- 
cefle  &  celle  d'Armide  s'étendent  fans 
doute  bien  au-delà  des  vingt-quatre  heu- 
res 5  &  cependant  cette  licence  n'émouife 
pas  le  moins  du  monde  Tinterêt  qu'on 
prend  aux  perfonages.  Le  cœur  n'efî  point 
efclave  des  règles  que  l'efprit  a  imagi- 
nées fans  fon  aveu ,  &  il  ne  lui  coûte  rien 
de  fe  faire  toutes  les  iliufions  néceffaires 
à  fon  plaifir. 

Dirai-je  plus  f  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'un  Peuple  fenfé ,  mais  moins  ami  des 
règles,  s'accommodât  de  voir  l'Hiftoi- 
re  de  Coriolan  diilribuée  en  pluiieurs 
A6les, 


^2      Discours  sur  la  Trag. 

Dans  le  premier  :  ce  Sénateur  accufé 
par  les  Tribuns,  défendu  par  les  Confuls 
&  par  les  Citoyens  qu'il  a  fauves ,  & 
enfin  condamné  par  le  Peuple  à  un  exil 
perpétuel. 

Dans  le  fécond  :  le.deferpoîr  de  fa  fa- 
mille ,  &  la  douleur  fombre  &  effrayante 
avec  laquelle  il  s'en  fépare. 

Dans  le  troifiéme  :  l'audace  magna- 
nime qu'il  a  de  fe  préfenter  au  Général 
des  Volfqucs^qu'il  a  vaincu  tant  de  fois , 
&  de  lui  abandonner  fa  vie,  s'il  ne  veut 
fe  prêter  à  fa  vengeance.  Le  refpeél  que 
ce  Général  lui-même  a  pour  un  fi  grand 
homme ,  avec  qui  il  fe  fait  honneur  de 
partager  le  commandement  des  armées. 

Dans  le  quatrième  :  ce  Héros  aux 
portes  de  Rome  qu'il  aflîége ,  &  qu'il  a 
réduite  à  la  dernière  extrémité;  les  dépu- 
tations  des  Confuls  6c  des  Prêtres;  &  enfin 
les  prières  &  les  larmes  d'une  mère  qui 
obtient  grâce  pour  Rome ,  d'un  fils  qui 
fent  bien ,  en  la  lui  accordant ,  que  les 
Volfques  vont  le  punir  de  fa  clémence 
comme  d'une  trahifon. 

Cette  hifloire  qu'un  Ledleur  ne  fau- 
roit  interrompre  dès  qu'il  l'a  commen- 
cée 5  fe  feroit  fuivre  de  même  à  la  repré- 
fentation;  &  le  Speélacle  mettroit  fous 
les  yeux  d'une  manière  frapanre  ,  ce  que 
la  tirannie  des  règles  nous  réduit  à  mettre 
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en  récit  comme  des  parties  eflentielles  de 
Tadion. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  aux  réflexions 
ique  je  fais  fur  ces  règles ,  que  je  les  juge 
abfolument  inutiles.  Je  conviens  qu'elles 
forment  un  Art  ;  &  leur  première  uti- 
lité ,  c'efl  que  la  contrainte  qu  elles  im- 
pofent  5  détourne  de  la  carrière  des  ef- 
prits  médiocres  qui  ne  craindroient  pas 
d'y  entrer ,  fi  elle  étoit  plus  libre.  C'efl: 
proprement  la  pierre  de  touche  du  talent 
néceflaire.  Un  Auteur  eifaye  là  Ton  gé- 
nie &  fes  refifources  ;  &  s'il  n'a  pas  la 
force  de  vaincre  les  obfcacles  de  l'arran- 
gement ,  il  y  a  aparence  qu'il  manque- 
roit  aulTi  d'invention  pour  le  fond  des 
chofes.  En  fécond  lieu ,  ces  règles  ob- 
fervées  font  par  elles-mêmes  une  grande 
partie  de  notre  plaifir.  Les  Ouvrages 
nous  plaifent  comme  raifonnables  :  mais 
ils  nous  plaifent  du  moins  autant  comme 
difficiles  3  &  de  là  font  nés  les  vers  qui 
n'ajoutent  de  mérite  aux  penfées  que  la 
difficulté  de  les  exprimer  avec  jurtefTe  ^ 
malgré  la  gêne  des  règles. 

L'unité  févere  de  tems  &  de  lieu ,  n'a- 
joute que  ce  même  mérite  aux  évene- 
mens  qu'on  a  l'art  d'y  réduire.  La  vrai- 
femblance  confervée  ,  malgré  des  limites 
û  étroites ,  ne  produit  pas  une  autre 
forte  de  plaifir ,  que  celui  que  fait  h 
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raifon ,  à  qui  la  verfifîcation  n'a  rîefî 
fait  perdre.  Je  ne  prétens  donc  pas 
anéantir  ces  règles  ;  je  veux  dire  feule- 
ment qu'il  ne  Taudroit  pas  s'y  attacher 
avec  aiïez  de  fuperfiition  ,  pour  ne  les 
pas  facrifier  dans  le  beioin  à  des  beautés 
plus  efTentielles. 

L'unité  d'adlion  eiî:  fans  doute  plus 
fondamentale,  &  on  pourroit  penfer  d'a- 
bord qu'elle  n'eft  pas  différente  de  l'unité 
d'intérêt.  Je  crois  cependant  que  ce  n'eft 
pas  la  même  chofe. 

Si  plufieurs  perfonages  font  diverfe^' 
ment  intereflfez  dans  le  même  événement  > 
àc  s'ils  font  tous  dignes  que  j'entre  dans 
leurs  paiîîons ,  il  y  a  alors  unité  d'ac- 
tion &  non  pas  unité  d'intérêt  ;  parce 
que  fouvent  en  ce  cas  je  perds  de  vue 
ks  uns  5  pour  fuivre  les  autres,  &  que  je 
fouhaite  &  que  je  crains ,  pour  ainfi  dire;»' 
de  trop  de  côtés. 

Une  femme  difoit  un  jour  d'une  Tra- 
gédie, qu'elle  lui  paroiÔbit  belle,  & 
qu'elle  n'y  trouvoit  qu'une  chofe  à  re- 
prendre ;  c'efl  qu'il  y  avoit  trop  de  Hé- 
ros. Cette  exprelîion  fînguliere  renfer- 
moit  une  penfée  fort  raifonnable  ;  elle 
entendoit  par  ce  mot  de  Héros  des  per- 
fonages qui  attiroient  fon  admiration  & 
fâ  pitié  ;  6c  ne  fâchant  pour  qui  prendrç 
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parti  5  Fémotion  qu'elle  recevoir  de  cha- 
cun d'eux  n'étoit  ni  aiTez  diflinéle  ,  ni 
jaflez  fuivie,  pour  Tattacher  autant  qu'elle 


.'eût  voulu. 


Mais  en  quoi  confifle  l'art  de  cette 
unité  dont  je  parle  ?  c'eft ,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  à  favoir  dès  le  commencement 
d'une  Pièce  ,  indiquer  à  l'efprit  &  au 
cœur  ,  l'objet  principal  dont  on  veut 
occuper  l'un  &  émouvoir  l'autre.  Com- 
me 5  par  exemple  ,  dans  ma  Tragédie , 
la  tentation  où  j'expofe  Mifaèl  efl:  la 
force  de  la  Religion  qui  doit  en  triom- 
pher. 

Enfuite  à  n'employer  de  perfonages 
que  ceux  qui  augmentent  ce  danger  ou 
qui  le  partagent  avec  le  Héros  ;  à  occu^ 
per  toujours  le  Spe6lateur  de  ce  feul  in- 
térêt ,  de  manière  qu'il  (bit  préfent  dan^ 
chaque  Scène  ,  &  qu'on  ne  s'y  permette 
aucun  difcours ,  qui  fous  prétexte  d'or- 
nement 5  puiiTe  difrraire  l'efprit  de  cet 
objet;  &  enfin  à  marcher  ainfi  jufqu'au 
dénoument  où  il  faut  m.énager  le  plus 
haut  point  du  péril ,  &  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  vertu  qui  le  furmionte.  Tout 
cela  foutenu  d'une  variété  de  circonftan- 
ces ,  qui  en  fervant  à  l'unité ,  ne  la  laif- 
fent  pas  dégénérer  en  repétition  &  en 
ennui.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
là  le  plus  grand  Art  d'une  Tragédie  i  6<; 
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qu'à  beautés  d'ailleurs  égales ,  celles  oï 
ces  conditions  feroient  le  mieux  obfer- 
vées,  ne  l'enriportairent  de  beaucoup  fur 
les  autres. 

Quelquefois  un  Auteur  croiroit  fe  dé- 
dommap-er  de  quelques  momens  d'inter-. 
rupuon  lur  1  intérêt  principal ,  en  y  ren- 
trant bien-tot  avec  plus  de  vivacité  :  mais 
qu'il  ne  s'y  fie  pas.  Cette  chaleur  pré- 
tendue d'un  intérêt  renaiffant ,  n'auroit 
pas  tout  Teffet  qu'il  en  efpere  ,  parce 
que  le  cœur  une  fois  refroidi ,  c'eft  à 
recommencer  pour  le  remettre  au  point 
d'émotion  où  il  étoit.  Il  ne  faut  pas  ainiî 
le  laifTer  &  le  reprendre ,  fi  l'on  y  veut 
faire  des  atteintes  profondes;  au  lieu  qu'en 
continuant  de  le  fraper  toujours  par  le 
même  endroit ,  on  le  porte  d'imprelîion 
en  impreiTion ,  à  toute  la  fenfibilité  dont 
il  eft  capable. 

A  l'égard  de  ma  Tragédie  en  particu- 
lier 5  je  ne  diflimulerai  pas  ce  que  m'ont 
reproché  les  critiques  :  c'eft  le  caraélere 
d'Antiochus.  J'avclie  franchement  qu'il 
eft  odieux  6c  petit  tout  enfemble.  Il  ne 
s'agit  que  de  fa  voir  s'il  n'eft  pas  nécelTai- 
rement  l'un  ôc  l'autre. 

Le  martyre  des  Machabées  ,  dont  il 
ne  m'étoit  pas  permis  d'adoucir  les  cir- 
conftances ,  eft  une  cruauté  inouïe  de  la 
part  d'Antiochus.  Ainii  le  voilà  odieux 
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par  l'eflfence  même  du  fujet.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  afin  que  fa  cruauté  excitât 
nioins  d  horreur  ,  c'efl  de  la  donner  pour 
un  effet  de  Forgiieil ,  &  non  pas  pour 
un"  goût  à  répandre  le  fang  humain.  Je 
me  fuis  apuyé  pour  cela  des  larmes  qu'il 
répandit  fur  la  mort  d'Onias  ;  &c  c'efl: 
quelque  chofe  d'avoir  pu  lui  conferver 
un  fond  d'humanité  ,  malgré  toutes  Tes 
barbaries.  Si  l'on  me  dit  que  c'étoit  à 
îBoi  de  relever  d'ailleurs  fon  caradlere 
par  quelque  grande  qualité  ,  je  répons 
encore  que  l'aélion  ne  le  comportoit 
pas  ;  il  n'avoit  à  exercer  dans  fa  perfé- 
çution  ni  habileté ,  ni  courage  ;  &  ce 
îi'eft  pourtant  que  par  ces  endroits  qu'on 
peut  redonner  quelque  luftre  à  un  mé- 
chant homme.  Ces  reffources  m'étant  in- 
terdites ,  que  me  reftoit-il  pour  le  ren- 
dre moins  m-éprifable  f  je  ne  nie  pas 
qu'un  autre  n'en  eût  pu  trouver  les 
moyens  ,  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
ies  bornes  de  mon  génie  foient  celles 
des  expédiens  ,  &  je  le  dis  ici  avec  la 
plus  grande  fmcerité;  en  cherchant  avec 
foin  des  chofes  heureufes ,  je  fuis  bien 
plus  furpris  d'en  trouver  quelquefois,  que 
de  ce  qu'il  m'en  échape  fouvent. 
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De  la  Verjîcation» 

J'effayerai  à  préfent  de  donner  quel- 
ques idées  de  la  verfification.  Comme 
c'eft  une  partie  commune  ^  elTentiellç 
par  Tufage  à  toutes  les  Tragédies ,  il  eft 
important  d'établir  là  -  defïus  quelques 
principes  qui  puiffent  régler  le  jugement 
qu'on  en  porte. 

Il  me  femble  d'abord  qu'il  faut  la  re^ 
garder  fous  deux  vûè's,  ou  comme  raflu- 
jetiflement  aux  conditions  qui  conflit 
tuent  les  vers,  ou  comme  les  difcours  ôc 
Jes  penfées  mêmes  réduites  à  ces  condi- 
tions. Faute  de  diftinguer  ces  deux  cho- 
fes  5  on  ne  s'entend  pas  quelquefois  ;  & 
quand  on  me  dit  que  la  vérification  d'une 
Pièce  efl  mauvaif e ,  je  ne  fais  fi  l'on  pré- 
tend reprocher  à  l'Auteur  des  fautes  con^ 
tre  les  règles  des  vers ,  ou  des  défauts  de 
penfées  &  de  fiile. 

A  l'égard  de  la  verfification  confide^ 
rée  xomme  Fart  de  captiver  fon  fens  fous 
une  certaine  contrainte  ,  les  règles  en 
font  courtes  &  les  infractions  bien  fenfi- 
blés.  Le  nombre  réglé  des  fiUabes ,  le  re- 
pos des  hemifiiches ,  la  régularité  des 
rimes  5  ajoutez  l'exemption  des  enjambe- 
mens  &  de  la  rencontre  des  mots  diffici- 
les à  prononcer  3  voilà  en  quoi  confifle 

toute 
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foute  reflence  de  la  verfification  ;  art  îe 
plus  aifé  de  tous,  ce  femble.,  par  le  petit 
nombre  des  loix^  mais  cependant  le  plus 
tiranique  par  la  violence  qu'il  fait  fou- 
vent  à  la  raifon.  Dès  que  ces  règles  font 
obfervées  avec  la  même  exaétitude,  la 
verfification  ,  dans  le  fens  dont  il  s'agir  , 
ell:  également  bonne;  &  ainfi  toutes  les 
pièces  d'un  même  Auteur  font  à  peu- 
près  égales  de  ce  c6té-là.  lî  n'y  a  pas 
mêmie  beaucoup  de  différences  à  cet 
égard  enrre  des  Poètes  fort  différents 
d'ailleurs.  Ces  vers  de  Pharnace  dans 
Mitridate  , 

De  mes  prétenfions  je  pourois  vous  inflruîre  ; 
Et  je  fais  les  raifons  que  j'aurcis  à  vous  dire , 
Si  vous-même  laiiïant  les  vains  déguifemens , 
Vous  m'aviez  découvert  vos  fecrets  fentimens  : 

ou  ceux  de  Xiphares  dans  la  première 
Scène  : 

Ainfi  ce  Roi ,  qui  feul  a  durant  quarante  ans 
Laiïc  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  ; 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
V  engeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune: 

Ces  vers ,  dis-je ,  font  égaux  entant 
f  que  vérification  ,  malgré  la  fimplicité 
des  uns  j6c  l'élégance  frapante  des  autres. 
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On  a  defliné  au  Poème  dramatique  les 
vers  Alexandrins  comme  plus  voifms  de 
la  profe  ;  &  on  Ta  fait  dans  le  même  ef- 
prit  que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient 
choifi  le  vers  ïamble  pour  le  Théâtre. 
Peut-être  ^'ell-on  mépris  en  cela;  car  il 
femble  que  les  vers  libres  font  encore 
plus  près  de  la  profe  par  le  plus  grand 
éloignement  où  les  rimes  y  font  Tune 
de  l'autre  &  par  la  plus  grande  variété 
des  mefures  qui  ne  frapent  pas  toujours 
l'oreille  d'une  feule  fimetrie  fort  étroite , 
ôc  toujours  exaétement  répétée. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  vers  Alexan- 
drins font  en  poffeffion  de  la  Tragédie  : 
Corneille  n'a  tenté  en  vers  libres  que 
l'Agegilas  ;  mais  la  pièce  eft  11  malheu- 
reufe  par  tant  d'endroits ,  qu'on  ne  peut 

fas  favoir  fi  la  verfifîcation  a  contribué 
fa  chute.  Peut-être  qu'une  pièce  excel- 
lente d'ailleurs ,  auroit  mis  les  vers  libres 
à  la  mode ,  &  que  le  Speélateur  eût  attri- 
bué à  ce  nouvel  ufage  une  partie  de  fon 
plaifir  :  Car  quand  une  chofe  nous  plaît 
beaucoup  ,  nous  ne  nous  embaraflbns  pas 
d'en  difcerner  précifément  la  véritable 
caufe  ;  &  nous  confondons  volontiers 
avec  elle  ce  qui  n'en  efl  que  l'accompa- 
gnement. Enfin  l'habitude  eft  prife ,  & 
la  nouveauté  feroit  dangereufé. 

Tenons-nous-en   donc   aux  grandes 
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règles.  Rimons  fans  fuperflition  &  fans 
négligence  ;  faifons  fentir  le  repos  du 
vers;  évitons  les  articulations  difficiles, 
ôc  n'enjambons  point  :  nous  voilà  irré- 
préhenfiles  entant  que  verfifîcateurs  ;  Ôc 
les  autres  reproches  ne  pouront  plus  tom- 
ber que  fur  le  difcours  même. 

Il  fe  préfente  un  peu  plus  de  réflexions    pe  la  ver- 
à  faire   fur  la  vérification   entant  que  "^^^^J^»^ 
difcours  ;  &  je  vais  tâcher  de  les  mettre  aiicours^^* 
dans  le  plus  grand  ordre  qu'il  me  fera 
poiîible. 

Premièrement  :  elle  doit  être  pure  ; 
j'entens  que  la  langue  y  doit  être  exac- 
tement obfervée  pour  l'emploi  des  ter- 
mes 5  pour  l'alliance  des  expreflions  , 
pour  la  conftruction  des  phrafes.  La  con- 
trainte a  fouvent  coûté  là-deffus  des  fau- 
tes aux  plus  habiles;  &  l'égard  pour  la 
difficulté  leur  en  a  fait  pardonner  quel- 
ques-unes. Celles  qui  font  échapées  le 
plus  fouvent  aux  bons  écrivains  cntbien- 
tôt  paiïe  en  privilèges  pour  leurs  fuccef- 
eurs ,  d'abord  fous  le  nom  de  licence,  Ôc 
enfuite  comme  élégance  même.  JLa  pu- 
reté confifle  aujourd'hui  à  n'ufer  que  de 
ces  irrégularités  paifées  en  ufage  .&  à 
n'en  gueres  hafarder  de  nouvelles,  ou  à 
le  faire  fi  adroitement  qu'on  ne  l'aper- 
çoive prefque  pas.  En  ce  cas  on  enrichit 
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la  langue  des  vers;  &  deux  ou  trois  Au- 
teurs 5  pour  leur  commodité  ,  n'auront 
pas  plutôt  adopté  ces  audaces  ,  que 
d'exemple  en  exemple  ,  elles  acquiereront 
non  feulement  de  l'autorité  ,  mais  encore 
de  la  nobleiTe  &  de  l'agrément.  On  ap- 
plaudit aujourd'hui  à  telle  hardiefle  qui 
dans  fa  nouveauté  pouvoit  à  peine  obte- 
nir grâce. 

Secondement  :  elle  doit  être  claire;  & 
pour  cela  il  faut  éviter  les  tranfpofitions 
violentes  :  parce  que  l'efprit ,  déforienté 
par  le  nouvel  arrangement  des  mots ,  a 
peine  à  les  rétablir  dans  leur  ordre  natu- 
rel :  les  équivoques  ;  parce  que  offrant 
tout  à  la  fois  deux  fens  à  l'efprit ,  il  perd 
du  tems  à  chercher  le  véritable  :  les  en- 
taffemens  d'idées  ;  parce  qu'il  y  a  du  tra- 
vail à  les  raiTembler  &:  à  en  difcerner  les 
raports  :  la  profufion  des  figures  &  la 
fuprefïïon  des  mots  qu'on  laifle  fous-en- 
tendre  ;  parce  que  l'efprit  n'aprétie  pas 
bien  enfemble  un  grand  nombre  de  mé- 
taphores &  qu'il  ne  fuplée  pas  toujours 
ce  qu'on  fuprime.  Voici  quatre  vers  de 
la  Bérénice  de  Corneille  très-obfcurs  par 
quelques-uns  de  ces  défauts* 

Domitie ,  déterminée  par  l'ambition  ; 
doit  époufer  Titus  dans  quatre  jours  , 
malgré  l'amour  qu'elle  fent  encore  pour 
Domitien  frère  de  l'Empereur,  Domitien 
3f  ieut  s'ei;i  plaindre  ;  6c  lui  dit  ; 
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F^ut-il  mourir  ,  Madame  f  &  fi  proche  du  terme 
Votre  illuftre  inconflance   eft  -  elle   encore  Ci 

ferme  ,    ' 
Que  ce  refte  de  feu  que  j'avois  crû  R  fort 
Puiffe  dans  quatre  jours  fe  promettre  ma  mort  f 

Corneille  avoit  fes  raifons  pour  l'em- 
ploi &  l'arrangement  de  tous  ces  mots. 
Ils  lui  rendoient  nettement  les  idées  qu'il 
avoit  dans  refprit.  J/^otre  illuftre  inconf- 
tance  faifoit  entendre  que  Domitie  ne 
changeoit  que  pour  la  grandeur.  Efi-elle 
encor  fi  ferme  ?  il  lui  demande  fi  la  réfo- 
lution  que  Ton  inconftance  lui  fait  pren- 
dre eft  bien  arrêtée.  Et  ce  refle  de  feu  que 
javois  cru  fi  fort?  il  exprime  fîgurément 
dans  ce  vers  Taffciblement  de  Tamour  de 
Domitie,  &  combien  Domitien  en  avoit 
mieux  efperé.  PuiJJe  dans  quatre  jours  fe 
promettre  ma  mort  ?  il  laiiTe  fous- enten- 
dre le  mariage  qui  fe  doit  faire  dans  qua- 
tre jours  &  qui  devoit  caufer  la  mort  de 
Domitien.  Mais  ces  vers,  tout  clairs  qu  ils 
étoient  pour  Corneille  par  la  préfence  de 
fes  idées ,  deviennent  énigmatiques  pour 
Tauditeur,  qui  dans  le  cours  d'une  feule 
phrafe  n'a  pas  le  tems  de  diftinguer  tant 
&  de  fi  différents  raports. 

Troifiémement  :  elle  doit  être  noble  ; 
&  cette  nobleffe  dépend  en  même-tems 
de  la  penfée  6c  de  l'expreflion. 

Ç  iij 
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Quoiqu'à  parler  exadement,  les  peii- 
fees  écrites  ne  foient  pas  difFérentes  des 
exprciîicns ,  puifque  les  unes  étant  les 
fîgnes  des  autres,  les  exprefîions  ne  peu- 
vent renfermer  que  les  chofes  qu'elles 
fjgniiîent  ;  il  eft  pourtant  vrai  que  la  pen- 
fee  peut  être  noble ,  fans  que  rexprefîion 
le  foit  :  &  voici  pourquoi. 

Il  y  a  dans  une  même  langue  deux  or- 
dres différents  de  tours  &  d'exprefîîons 
qui  caradtérifent  les  grands  &  le  peuple. 
Les  uns  exprimeront  au  fond  la  même 
chofe  que  les  autres,  fans  employer  pré- 
cifement  les  mêmes  termes  ;  ainlî  outre 
Ti^ée  principale  qu'un  tour  ou  qu'un  mot 
préfente ,  il  réveille  encore  Fidée  accef- 
îbire  de  l'éducation  &  du  rang  de  celui 
qui  parle.  La  nobleiTe  du  mie  conMe 
donc  dans  la  Tragédie  où  l'on  fait  parler 
des  Princes  Se  des  Rois,  à  n'ufer  que  de 
cette  élégance  qui  leur  eu  familière ,  & 
même  à  l'employer  plus  continûment  qu  ils 
ne  le  font  dans  la  nature ,  parce  qu'on  les 
repréfente  au  théâtre  dans  leur  plus  gran- 
de décence. 

Il  y  a  pourtant  bien  des  occafions  où 
la  Langue  n'eft  qu'une  entre  les  grands  & 
le  peuple  ;  &  alors  ce  n'eft  pas  pécher 
contre  la  nobleffe  que  d'employer  les  ter- 
mes ordinaires.  Ce  vers  de  Racine , 
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Madame ,  j'ai  re^û  des  lettres  de  l'Armée , 

efî:  noble,  quoique  fimple ,  parce  que  ce 
qu'il  exprime  ne  peut  être  rendu  que  de  la 
même  façon ,  qui  que  ce  foit  qui  le  dife. 
Celui-ci  du  même , 

Pour  bien  faire ,  il  faudroit  que  vous  la  prévint- 
fiez  , 

n'efl  pas  aflfez  noble ,  parce  qu'on  n'y  fent 
pas  autant  la  nécefÏÏté  de  ce  tour  familier. 
Pour  bien  faire  ^  ilfauâroit  ^  qui  n'eft  pas 
d'une  élégance  uniforme  avec  ce  qui  le 
précède  &  ce  qui  le  fuit.  Ces  vers  de 
Corneille  dans  Cinna , 

Prens  un  fîége ,  Cinna  ;  prens  ;  &  fur  toute  chofe 
Obferve  exadement  la  loi  que  je  t'itnpofe , 

ne  dérogent  point ,  tout  familiers  qu'ils 
font ,  à  la  majeflé  de  la  Tragédie ,  parce 
que  le  fujet  exige  nécefl'airement  l'expref- 
fion.  Ceux-  ci  au  contraire  , 

Vous  m*avez  bien  prom'S  àt$  confeils  d'une 
femme  ; 

Vous  me  tenez  papole  ;  &  c'en  font-là,  Ma- 
dame, 

©nt  un  air  de  négligence  &  de  bafTeffe , 
parce  qu'Auguile  n  y  foutient  pas  autant 

Ç  iiij 


^5      Discours  sur  la  Trag. 

qu  il  Fauroit  pu  tout  le  férieux  &  tout€  la 

décence  de  Ton  état. 

Quatrièmement  :  elle  doit  être  conve- 
nable ;  j'entens  qu'elle  doit  être  d'un  ton 
qui  réponde  à  la  matière,  aux  caraderes 
des  perfonages  ôc  aux  fituations  ;  &  de- 
là naiffent  plufieurs  différences  quon 
apelle  des  différences  de  flile  ,  &  que  je 
croirois  mieux  apeller  de  fentiment  & 
d'idées  ;  le  Sublime ,  l'Héroïque  ,  le  Pa- 
thétique &  le  Simple. 

Par  exemple ,  quelle  efl  la  matière  gé- 
nérale des  Machabées  f  La  Religion  per- 
fecutée  par  Antiochus,  &  foûtenuë  par  le 
zélé  intrépide  de  la  mère  des  Machabées 
êc  de  fes  enfans  :  or  les  hautes  idées  que 
les  Ifraéiites  avoient  de  Dieu ,  les  figures 
.  de  leurs  Prophètes  qui  leur  étoient  de- 
venues familières ,  le  grand  nombre  de 
miracles  où  contre  le  cours  ordinaire  d« 
la  nature  les  élémens  avoient  fubi  la  loy 
du  Créateur,  le  courage  &  la  confiance 
de  ces  généreux  Martyrs  devant  qui  tout 
c^:  vil  éc  méprifable  auprès  des  intérêts 
de  Dieu  &  de  la  grandeur  de  fes  promef- 
fes  ;  tout  cela  répand  de  foi-même  un 
fublime  dans  le  difcours  qui  le  plus  fou- 
vent  ne  coûte  pas  plus  qu'une  autre  con- 
venance ,  puifque  les  matériaux  en  font 
préparée.  Cependant  l'imagination  éton- 
née en  admire  d'autant  plus  l'Auteur, 
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comme  s'il  avoit  crée  les  chofes  &  que  la 
matière  ne  les  eût  pas  préfentées. 

De-Ià  les  éloges  outrés ,  j'ofe  le  dire , 
que  le  public  donna  à  la  verfifîcntion  de 
mes  Machabées ,  qui  ne  m'a  pourtant  pas 
plus  coûté  que  celle  de  mes  autres  pièces  ; 
&  de-là  l'éclat  des  plus  beaux  endroits 
d'Athalie  ,  où  l'on  croit  que  Racine  s'efl' 
furpafle  lui-même;  il  n'a  là  pourtant 
comme  dans  fes  autres  pièces  que  le  mé- 
rite de  la  convenance,  &  je  crois  même 
qu'il  y  a  mis  moins  du  fien  que  dans  d'au- 
tres morceaux  de  fes  Tragédies  où  la 
matière  l'a  moins  foutenu. 

Quelle  efl  la  matière  de  Romulus  f 
rétablilTement  d'un  Empire  que  le  fonda- 
teur 5  apuyé  fur  des  oracles  &fur  le  fen- 
timent  effréné  de  fa  propre  valeur,  croit 
devoir  s'étendre  fur  tout  l'univers  :  or  la 
convenance  du  ftile  avec  ces  idées ,  pro- 
duit néceifairement  l'héroïque ,  &  il  eft 
vrai  que  cette  extravagance  d'ambirion 
&  de  confiance  en  fes  propres  forces  fub- 
jugue  toujours  l'imagination  des  hom- 
mes. De-là  tout  rhéroïque  de  Corneille^ 
furtout  quand  il  fait  parler  les  Romains , 
qui  n'efl  encore  que  le  mérite  de  la  con- 
venance. 

Quelle  efl  la  matière  d'Inès  ?  un  ma- 
riage fecret  &  contre  les  loix  de  l'Etat, 
qui  empêche  un  Prince  d'obéir  à  un  Père 
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qu  il  aime  &  dont  il  efl  aimé;  &  qui  l'en- 
gageant dans  une  révolte,  pour  fauver 
fon  époufe ,  entraîne  la  perte  de  l'un  ôc 
de  l'autre  ,  malgré  le  pardon  qu'on  leur 
accorde.  La  convenance  efl  ici  le  pathé- 
tique, puifque  l'amour  conjugal  &  l'a- 
mour paternel  font  l'ame  de  toute  la  pièce. 
Ce  n'efl:  ni  le  fublime  de  la  Religion  ni 
l'héroïque  de  l'ambition.  La  matière  n'efl 
que  touchante,  &  demande  qu'on  s'y  pro- 
pofe  toujours  d'aller  au  cœur  :  ce  n'efl 
ni  par  l'orgueil  des  fentimens ,  ni  par  le 
fafle  des  images ,  qu'on  réufîît  à  l'atten- 
drir. 

Quelle  efl  la  matière  d'Oedipe  ?  le  dé- 
velopement  du  fort  d'un  homme  &  de  fes 
avantures ,  ce  qui  entraîne  des  détails  & 
des  faits  circonflanciés  :  or  ces  faits  veu- 
lent être  expofés  fans  recherche  &  fans 
ornemens,  &  dans  ces  endroits  le  fimple 
efl  la  véritable  convenance  :  mais  ce  fim- 
ple ne  coûte  pas  moins  &  ne  fait  pas 
moins  de  plaifir  ,  quand  le  fujet  le  de- 
mande ,  que  des  morceaux  beaucoup  plus 
ornés.  C'efl  par  cette  raifon  qu'il  y  a 
beaucoup  de  fimplicité  dans  Athalie  mê- 
me. La  Scène  du  fécond  Adle  entre  Atha- 
îie  &  Joas,  qui  efl  peut-être  la  plus  belle 
de  la  pièce ,  a  cependant  l'air  le  plus  pro- 
faïque  &  le  plus  familier.  Ce  ne  font  que 
.des queîlions  précifes  delà  part  d' Athalie, 
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6c  des  rcponfcs  naïves  de  la  part  de  Joas  : 
mak  l'intérêt  que  tout  ce  détail  produit 
eft  fans  comparaifon  au-deflus  de  la  ver- 
fifîcation  la  plus  fuperbe. 

Au  refte  ce  que  je  dis  de  la  naatiere  do- 
minante des  pièces  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fe  trouve  dans  une  feule  des  occafions 
de  ces  différents  genres,  Se  que  par  con- 
fequent  chaque  endroit  n'y  demande  fa 
convenance  particulière. 

Je  concl  ids  de  tout  cela  qu'on  ne  loiie  ; 
qu'on  ne  critique  jufle  la  verfification 
d'une  pièce,  que  par  le  mérite  ou  le  défaut 
de  convenance.  C'efl:  une  faute  d'être 
fadueux  où  on  ne  devroit  être  que  pa- 
thétique 5  d'être  orné  où  il  faudroit  être 
fimple  ,  &  fimple  ,  où  il  faudroit  être 
orné.  Je  puis  bien  m'être  mépris  dans 
tous  ces  cas  :  mais  je  fais,  indépendament 
de  mes  fautes ,  qu'il  faut  toujours  fe  pro- 
portioner  à  fa  matiere,&  avoir  le  courage 
de  ne  briller  qu'autant  &  comme  elle  le 
comporte. 

La  convenance  générale  &  qui  ren- 
ferme toutes  celles  dont  je  viens  de  par- 
ier ,  c'eft  d'être  naturel  ;  je  veux  dire  de 
ne  faire  tenir  aux  perfonages  que  des 
difcours  tels  que  la  nature  les  infpireroit 
à  des  hommes  qui  feraient  dans  l'état  Se 
agités  des  pafTions  qu'on  repréfente. 

Les  Poètes  parmi  nous  ont  été  long- 
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tems  très-éloignés  de  ce  principe  :  ils 
vouloient  être  Poètes  partout:  amoureux 
de  iin^ularités  &:  plus  flatés  d'une  bifar- 
rerie  difficile  que  d'une  juftefTe  aifée ,  ils 
ne  fongeoient  pas  à  peindre ,  mais  à 
donner  des  preuves  de  fubtilité  d'efprir , 
aufîî-bien  dans  une  Tragédie  que  dans  un 
Sonnet  ou  un  Chant-royal  ;  en  un  mot 
on  fembloit  croire  alors  que  ce  n'eût  pas 
été  la  peine  de  faire  des  vers ,  pour  ne 
parler  que  comme  les  autres.  De-là  les 
jeux  de  mots  qui  régnèrent  long-tems,  ô^ 
les  jeux  d'efprit  dont  on  s'eft  corrigé  en- 
core plus  tard. 

C'ell:  dom.mage  que  de  grands  génies 
foient  nés  fous  un  n  mauvias  goût  \  ils  en 
ont  fiibi  la  tiranie ,  &  ne  penfons  pas 
qu'en  leur  place  nous  nous  en  faflions 
mieux  défendus.  Les  hommes  ne  fe  for- 
ment pas  tout  feuls,  ils  naiffent  difcipîes 
de  tout  ce  qui  les  environne  ;  ce  qu'ils 
entendent  admirer  dans  leur  enfance  ,  de- 
vient l'objet  de  leur  émulation  ;  ils  fe 
plient  non  feulement  à  l'imiter,  mais  en- 
core à  le  trouver  beau  •  &  ils  tournent  de 
ce  côté-là  toute  leur  complaifance  &  tous 
leurs  efforts.  De  plus  comme  les  Poètes 
n'en  veulent  qu'à  l'eflime  des  hommes ,  il 
ne  leur  importe  pas  d'étudier  ce  qui  doit 
plaire  ,  il  leur  fuffit  de  favoir  ce  qui  plaît; 
&  quand  ils  auroient  une  raifon  fupé- 
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rieure  ,  capable  de  corriger  le  goût  de 
leur  fiecle,  peut-être  n'oferoient-ils  l'en- 
treprendre j  de  peur  de  n'être  pas  alTez-tôt 
goûtés. 

Corneille  3  Rotrou  &  Durier  ont  fait 
dans  le  cours  de  peu  d'années,  l'un  ,  le 
Cid ,  l'autre ,  Vincefias ,  ôc  l'autre ,  Scq- 
vole  ;  toutes  Tragédies  qui  ont  per- 
fedionnéle  Théâtre  à  beaucoup  d'égards: 
mais  tous  trois  ont  fuccombé  aux  vices  de 
leur  tems ,  pour  ce  qui  regarde  le  difcours  : 
j'ofe  même  avancer  qu'il  leur  a  fallu  ,  j^ 
ne  dis  pas  plus  de  raifon  ,  mais  plus  d'ima- 
gination &  plus  de  foupleffepour  briller, 
en  fuivant  le  mauvais  goût  établi ,  qu'il  ne 
leur  en  auroit  fallu  pour  l'éviter. 

Qu'on  examine  leurs  Scènes  les  plus 
pointilleufes ,  on  verra  qu'ils  ont  eu  d'a- 
iord  dans  l'efprit  le  fonds  d'un  fens  rai- 
fonable  ;  miais  qu'ils  Pont  dédaigné  fous 
fa  forme  naturelle  comme  trop  ordinaire  , 
&  qu'ils  fe  font  efforcés  de  le  revêtir  de 
figures  bifares  &  d'allufions  éloignées  : 
de  forte  qu'ils  ont  pris  deux  peines  pour 
une  ;  l'une,  de  penfer  fenfément,  &  l'au- 
tre de  mafquer  ce  qu'ils  penfoient  de 
judicieux  fous  le  jeu  frivole  des  figurer. 
Je  ne  veux  qu'une  Scène  de  Venccflas 
pour  exemple  de  ces  défauts  de  flile  que 
réprouve  la  nature  Se  dont  Racine  a  cor- 
rigé le  Théâtre ,  après  avoir  lui-  même 
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payé  tribut  au  mauvais  goût  dans  fes  Frel 

res  ennemis. 

Ladiflas  aime  éperdument  Caflandre, 
Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  fa 
pafîion  jufqu'à  attenter  à  la  pudeur  de  fa 
maîtrefle  :  mais  revenu  de  fon  égarement , 
6c  ramené  au  refpeél  par  la  vertu  de  Caf- 
fandre ,  il  veut  l'époufer ,  &  il  vient  la 
prefîer  d'y  confentir.  Caflandre  n'écoute 
que  le  reflentiment  de  l'outrage ,  &  elle 
rejette  les  inftances  du  Prince  avec  beau- 
coup de  dureté.  Ce  Prince  impute  cette 
dureté  à  la  préférence  qu'elle  fait  de  fon 
rival  ;  &  comme  elle  ne  le  défavouë  pas , 
il  s'abandonne  à  la  fureur,  &  il  s'emporte 
contr'elie  au  mépris  le  plus  injurieux.  Dans 
la  première  partie  de  la  Scène ,  il  dit  à 
Caifandre ,  pour  excufer  fon  attentat  : 

Ma-is  un  amour  enfant  peut  manquer  de  cofl* 
duite. 

Voilà  un  jeu  de  mots  ridicule,  de  qui  ne 
peut  pas  tomber  dans  l'efprit  d'un  amant 
véritablement  touché.  Il  abufe  de  ce  qu'on 
peint  l'amour  comme  un  enfant  :  mais  fî 
l'on  pouvoit  en  abufer ,  ce  feroit  plutôt 
pour  excufer  fa  timidité  que  fa  violence. 
Dans  la  féconde  partie  de  la  Scène,  il  dit 
pour  exprimer  à  Caifandre  la  honte  qu'il 
a  de  l'avoir  aimée  : 
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De  Vinàigi.  ^  brafîer  qui  confumoit  mon  cœur 
Il  ne  me  refle  plus  que  ia  feule  rougeur. 

Il  fe  joiie  encore  des  mots  :  il  prend  le 
brafier  pour  l'amour  &  la  rougeur  pour  la 
honte ,  comme  s'il  y  avoir  le  moindre  ra- 
port  de  la  rougeur  d'un  brafier  avec  un 
ientiment. 

La  différence  que  je  trouve  entre  les 
jeux  de  mots  de  les  jeux  d'efprit,  c'eft  que 
dans  les  uns  on  abufe  de  la  reifemiblance 
des  termes ,  peur  unir  enfemble  des  idées 
qui  n'ont  point  de  raport,  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  qu'un  vuide  de  fens  &  de  rai- 
fon  ;  au  lieu  que  le  vice  des  jeux  d'efprit 
lî'eft  pas  de  manquer  de  fens  ;  mais  feule- 
ment de  bleifer  le  naturel ,  &  de  s'étudier 
à  ranger  fes  penfées  dans  une  fimétrie 
brillante  &  difficile  qui  ne  miarque  ni  vraïe 
paflion  ni  raifonnement  férieux.  Par  exem- 
ple dans  la  Scène  que  j'ai  choifie ,  Ladifxas 
débute  ainfi,  en  parlant  à  Caifandre  : 

Sçachons  fi  mon  himen  ou  mon  cercueil  eft  prêt. 

Impatient  d'attendre ,  entendons  mon  arrêt. 

Parlez ,  belle  ennemie  ;  il  eft  tems  de  réfoudre 

Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre. 

Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  fecourir. 

Qu'en  avez-vous  conclu  ?  fauf-il  vivre  ou  mou- 
rir? 

Qui  des  deux  voulez-vouss  ou  mon  cœur,  ou  ma 
cendre  / 
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Et  quel  des  deux  aurai  je,oulamort,ou  Caiïandre? 
Uhimen  à  vos  beaux  jours  joindra-t'il  mon  deC-. 

tin  ? 
Ou  fi  votre  refus  fera  mon  afTafïin  ? 

Ces  antithèfes  continues  &  qui  fous  de 
nouvelles  figures  redifent  toujours  la  mê- 
me chofe,  fentent  bien  plus  un  Poète  qui 
rêve  un  Sonnet,  qu'un  amant  qui  exprime 
fa  douleur.  Au  lieu  de  la  naïveté  du 
cœur,  on  n'y  fent  que  le  travail  d'un  efrt 
prit  qui  fait  parade  de  fa  fouplefle.  Sou- 
vent les  plus  beaux  endroits  de  Corneille 
ne  font  pas  exempts  de  ces  défauts  dont 
fon  fiécle  lui  faifoit  un  mérite  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouve  aifément  de  quoi 
le  reprocher  à  Racine. 

Ce  n'efl  pas  que  ces  enthitèfes ,  ces 
oppofitions  d'idées  foient  vitieufes  par 
elles-mêmes;  au  contraire  rien  n'eft  fou- 
vent  plus  naturel ,  &  nos  fentimens  auffi- 
bien  que  nos  penfé  js  ,  emportent  d'ordi- 
naire avec  eux  ces  efpeces  de  comparai- 
fons.  L'idée  d'un  bien  qu'on  defire  ré- 
veille celle  d'un  malheur  qu'on  craint  ; 
l'idée  d'une  vertu  fe  préfente  à  l'efprit  avec 
celle  du  vice  oppofé.  Les  anthirèfes  ne 
font  donc  blâtnubles,  &  ne  deviennent 
des  jeux  d'efprit ,  que  par  la  recherche  & 
la  continuité  ;  en  un  mot  quand  l'art  Ôc 
l'effort  fe  font  trop  fentir.  Par  exeniple  > 
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voici  trois  vers  de  la  même  Scène  qui 
me  paroiiTent  tout-à-fait  beaux,  &  parti- 
culièrement par  l'anthitèfe  du  dernier. 
Théodore  repréfente  à  Caflandre  qu'il 
eft  beau  de  régner  : 

Régner  ne  pent  déplaire  aux  âmes  génereufe?. 

Caffandre  répond  : 

Le  Trône  bien  fouvent  porte  des  malheureufes  ^ 
Qui  fous  le  joug  brillant  de  leur  autorité  , 
Ont  beaucoup  de  fujets  &  peu  de  liberté. 

Le  fens  efl  admirable ,  &  la  nature  of- 
fre elle-même  i'antithèfe,  toute  parfaite 
qu'elle  eft.  Caflfandre  voit  un  véritable 
efclavage  ,  malgré  l'apparence  du  pou- 
voir ;  &  ce  font  deux  vues  unies  qui  for- 
ment fon  fentiment&  fa  penfée.  Aurefle, 
malgré  tous  les  défauts  que  j'ai  remarqués 
dans  cette  Scène ,  elle  demeure  toujours 
très-belle  par  le  fond  des  paiïions  qui  y 
régnent.  L'amour  effréné  de  Ladiflas,  le 
dédain  généreux  de  Caflrandre,&  la  fureur 
du  Prince  ,  où  fe  faifant  illufîon  à  lui- 
même  ,  il  croit  ne  plus  voir  qu'avec  1-e 
dernier  mépris  ce  qu'il  adore  plus  que  ja- 
mais; tout  cela  faifit  l'ame  ôcne  larfïe  plus 
d'attention  qu'aux  grands  mouvemens  des 
A^eurs.  On  voit  mieux ,  pour  ajnfi  dire;^ 
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ce  qu'ils  Tentent  qu'on  n'entend  ce  qu'il* 
difent  ;  &  comme  le  naturel  efl:  dans  le 
fond  des  chofes  ,  &  que  ces  chofes  font 
fort  intérefiantes ,  ils  couvrent  les  bifarre- 
ries  de  Texpreffion ,  parce  qu'où  le  cœur 
efl  une  fois  ému,  Tefprit  n'eft  plus  maître 
d'examiner. 

Cela  fait  voir  combien  il  importe  de  fe 
faire  une  matière  pathétique  &  de  la  bien 
arranger.  Cette  perfèélion  prévaut  pref- 
qu'à  tout  au  Théâtre.  Manquez  au  con- 
traire de  ce  pathétique ,  vous  ne  ferez  plus 
de  fautes  impunément  ;  &  vos  beautés 
mêmes  feront^en  pure  perte. 

Mais  voici  quelque  chofe  d'alTez  étran- 
ge ;  c'efl  que  parmi  nous  le  Pathétique  qui 
fufîît  fouvent  à  couvrir  de  grands  défauts, 
n'empêche  pas  quelquefois  qu'on  ne  foit 
blelTé  des  plus  petits;  j'entens  par  ces  plus 
petits ,  des  tours  &  des  exprefïïons  aifées 
à  tourner  en  ridicule,  &  qui  donnent  le 
moindre  lieu  à  cerraines  allufions  ;  les 
Leéleurs  m'entendent.  Il  y  a  toujours 
parmi  les  Spedlateurs  une  jeuneife  indif- 
crete  ,  très-difpofée  par  fa  corruption 
même  à  faifir  ces  endroits  malheureux  ; 
&:  alors  la  fituation  la  plus  touchante 
n'efi:  pas  à  l'abri  d'un  rire  fcandaleux  qui , 
s'il  n'entraîne  pas  les  gens  fenfés ,  arrête 
du  moins  leur  plaifir,  déconcerte  l'A^leur, 
détruit  pour  quelque  tems  l'illufion  de 
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fpedlacle ,  &  anéantit  par  conféqucnt  Tim- 
prefTion  qu'elle  devroit  faire. 

A  la  première  repréfentation  des  Ma- 
chabées,  quand  Antiochus  dit  ces  deux 
Vers ,  en  faifant  arrêter  Antigone  ôc  Mi- 
faël  : 

Gardes ,  conduifez-les  dans  cet  appartement  ; 
Et  qu'ils  y  foient  tous  deux  gardés  féparément. 

Ce  mot  5  Séparément  ^  réveilla  unç  idée 
folle  dans  quelques  têtes  ;  &  le  rire  qu  elle 
excita,  penfa  nuire  à  la  Pièce.  C'eft  aux 
Auteurs  à  y  prendre  garde.  Qu'il  y  eût 
dans  une  Pièce  cinq  ou  fix  endroits  fuf- 
ceptibles  d'une  plaifanterie,  ou  de  quel- 
qu'autre  ridicule ,  je  parirois  hardiment 
pour  fa  chute;  car ,  j'en  demande  pardo'n 
à  la  nation ,  elle  efl  trop  aifée  à  tirer  du 
férieux  ;  il  eft  vrai  qu'elle  faifit  le  ridicule 
avec  une  extrême  finefTe ,  mais  en  géné- 
ral ,  elle  n'a  ni  Téquité  ni  la  force  de  ne 
i'aprétier  pas  plus  qu'il  ne  vaut. 

Quelqu'un  pourroit  dire  que  je  ne  me 
me  fuis  pas  alfez  étendu  d'abord  fur  la 
verfifîcation  confidérée  comme  mefure  ôc 
comme  fon.  J'ai  à  lui  répondre  qu'en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  la  regarde  com- 
me difcours ,  j'ai  dit  en  même-tems  tout 
le  néceflaire  à  l'autre  égard  :  car  où  trou- 
yera-t'on  des  Vers  qui  ne  manquant  d'au- 
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cune  des  conditions  que  je  demande  aii 
difcours ,  foient  d'ailleurs  défagréables  à 
l'oreille  f  A  peine  allegueroit-on  quelques 
occafions  rares ,  ou  la  rencontre  des  Ions 
ne  feroit  pas  heureufe. 

A  cela  près,  les  Vers  auront  toujours 
Fagrément  qu'on  en  doit  attendre  ;  & 
toute  cette  harmonie  dont  on  fait  tant  . 
d'honneur  aux  beaux  Vers ,  ne  fera  jamais  1| 
que  l'aiTemblage  de  toutes  les  convenances 
du  difcours ,  jointes  exadlement  aux  règles 
de  la  verfification. 

Fin  du  premier  Difcours» 
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MACHABÈES  > 

TRAGEDIE. 
PEDiÉe  au  ROY. 


I 


AU  ROY. 


I 


IRE, 


VOuvrage  que  je  préfente  à 
Votre  M  a  j  e  s  t  e%  ejl  bien  digne 
far  fa  matière  de  paroître  fous  vos 
aufpices.  Toute  PHiJîoire  profane 
n^ offre  rien  de  fi  grand  que  l  Héroïne 
facrée  dont  fai  tâché  de  rendre  h 


E  P  I  s  T  R  E. 

vrai  caraôfere.  La  Mère  des  Mâcha- 
bées  eji  la  Femme  forte  de  P  ancien 
Tefiament  :  Elle  paroît  même  dans 
les  Livres  faints  apartenir  déjà  à  la 
nouvelle  Alliance  y  par  la  fermeté  de 
fon  facrifice  &  par  la  confiance  la 
plus  vive  aux  récompenfés  éternelles  y 
fofe  croire  y  S I  R  E  ^  après  l'apro- 
bation  publique  ,  que  la  fub limité  du 
fujet  77i'a  élevé  moi-même  ;  que  fai 
peint  avec  quelques  traits  heureux  ce 
triomphe  éclatant  de  la  Religion  ^  & 
c^eft  par  ce  feul  endroit  que  je  me 
flate  de  pouvoir  plaire  à  V  O  T  R  E 
M  A  J  E  s  T  e'.  i^  Piété  efi  la  première 
de  vos  vertus  &  le  fondement  de 
toutes  les  autres  y  c'^efi  elle  qui  pré- 
fîde  à  votre  éducation  y  cefi  elle  qui 
par  la  bouche  de  votre  augufle  aïeul, 
vous  a  nommé  des  Maîtres ,  tels  que 
tous  les  vœux  de  la  France  les  aur oient 
demandés  au  Ciel  ;  &  c'^ejî  encore 
elle-7nême  qui  Vous  donne  un  cœur 
fî  docile  à  leurs  leçons,  Cefi  en  étu* 
diant&  en  admirant  les  grands  exem-^ 
pies  qu[ils  Vous  propofent  ^  que  Vous 

Vous 
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yous  préparez  Fous-même  à  en  don^ 
ner  de  nouveaux  à  l'Univers  :  Eh  ! 
qui  pourroît  douter  que  tout  ne  foit 
héroïque  &  faint  dans  votre  Règne  ^ 
quand  les  plus  fages  confeils  &  les 
plus  heureufes  inclinations  confpirent 
enfemble  à  nous  le  promettre  f  Je  fuis  y 
avec  le  dévoûment  le  plus  parfait  ^ 
le  refpeôî  le  plus  profond  y 

SIRE, 


DEVOTREMAJESTFj 


Le  très-humble,  très-obéïflanf 
&   très  -  fidèle    fujet , 
HOUDART  DELA  MoTTEi 


D 


PERSONNAGES. 

ANTIOCHUS,  RoydeSirie. 
S ALMONE  E ,  Mère  des  Machabées. 
ANTIGONE,  Favorite  d'Antiochus. 
ÎVIISAEL ,  dernier  Fils  de  Salmonée. 
iTHARE'S  5  Confidente  de  Salmonée, 
CEPHISE ,  Confidente  d'Antigone, 
BARSE'S,  Capitaine  des  Gardes. 
HIDASPE ,  autre  Capitaine  des  Gardes» 
ARSACE,  Officier  d'Amiochus. 
GARDES, 


"La  Scène  ejl  à  Antîoche  ^  dans  le  Palaié 
d'Antlockus* 


LES 

MACHABÉES, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE 

ANTIOCHUS,  SALMONÈE, 
THARÈS,  B  A  Pv  S  ES,  Gardes. 

ANTIOCHUS. 

VJ  Ardes  ,  exécutez  l'ordre  que  je  vous  don- 
ne. 

Et  vous ,  Barsès ,  allez  avertir  Antîgo^e  : 

Faites  à  l'échafaut  conduire  ces  Hébreux. 

I^os  Dieux  vont  recevoir  ou  leur  fang  eu  leur 
vœux, 

Dii 
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SCENE    II. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE, 
T  H  ARE  S. 

ANTIOCHUS. 

\_I  U  I ,  oui  de  l'Univers  je  ferai  difparoîtw 
Cette  Religion  que  l'Erreur  a  fait  nairre, 
ït  qui  couronne  encor  it^  fuperftitions 
De  i'infclent  mépris  des  autres  Nations. 
Je  lui  jure.  Madame  ,  une  éternelle  gucrreÇ 
D'unrefte  d'infenfés  je  purgerai  laterr^. 
S'il  n'adore  nos  Dieux  ,  tcut  Hébreu  périra# 

SALMONÉE. 
ïh  Lien  !  Nous  périrons  ;  &  Dieu  nous  vengera, 

ANTIOCHUS. 
De  quoi  vous  Hatez-vQUs  l  &  de  quelle  venr^ 

geance 
Votre  efprit  aveuglé  repaît  Ton  efpérance  ? 
N'iii-je  pas  de  Ton  f  emple  exilé  votre  Dieu  ? 
Dan*  rUnivers  entier  lui  reile  til  un  lieu 
Où  vous  purlTiez  encor  ,  lui  portant  votre  of- 
frande , 
Le  pteder ,  le  prier  qu'au  moins  il  fe  défende  l 
Scn-gez  à  vous.  Lui-même  eft  dans  l'oprefTion, 
Jupiter  déformais  eft  le  Dieu  de  Sion. 
Et  c'eil  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 
Des  Prêtres  de  Juda  le  Sacrifice  im>pie. 
Vous  n'avez  plus  de  Loix.  Vos  Oracles  piLofcrits 
Cnt  fubi  dans  les  feux  la  rigueur  des  Édita. 
Quand  d'un  affreux  revers  vou  s  devenezl'exem 

pie ,, 
Vils  eickve.s ,  fans  Loix^  fans  Autels  Se  fan?; 
Ternpje , 


TRAGEDIE.  ^5i 

Au  comble  de  mifere  où  le  Juif  eft  réduit , 
Kéclamez-vous  encore  un  Dieu  que  j'ai  détruit  l 

SALMOME'E. 
Ne  te  fatigue  pas  à  raconter  tes  crimes  î 
Qui  les  (çait  mieux  que  nous  qui  fommes  tes 

vidimes  ? 
L'efclavage ,  la  mort ,  Tincendie  Se  Thorreur 
Ont  fur  Jerufaleiu  épuifé  ta  fureur. 
De  trente  mille  Juifs  l'effroiable  carnage 
So^vic  en  un  feul  jour  de  tribut  à  ta  rage  ; 
L'abominable  Idole  eft  fur  l'Autel  facré. 
En  as-tu  chafTé  Dieu  ?  Non.  Dieu  te  l'a  livré. 
Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu,quel  bras  eût  pu  le  faireS 
S'il  nous  eût  protégés ,  que  fervoit  ta  colère  i 
Il  pouvoit  nous  fauver  aux  portes  du  trépas  , 
D'un  fouftie  de  fa  bouche  abatre  tesfoldats, 
D'Heliodore  en  toi  renouveller  l'exemple , 
Et  la  verge  à  la  main  te  chaffer  de  fon  Temple^ 

ANTIOCHUS. 
Ainfï  vantant  toujours  cent  prodiges  divers , 
Vous  croïez  effraier  le  crédule  Univers  : 
Mais  défabufez-vous  ,  Fanatiques  coupables. 
J'ai  vaincu  :  mon  triomphe  a  diflipé  vos  fablesw 

SALMONE'E. 
Non ,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  mais  nous  avons  peehé» 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'eft  caché. 
C'eft  lui  qui ,  pour  punir  des  enfans  indociles , 
Embrafe  par  tes  mains  fes  Autels  &  nos  Villes  5 
Et  las  de  nos  mépris ,  c'eft  lui  qui  par  ta  voix 
Aux  prévaricateurs  redemande  fes  Loix. 
Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  difgrac  es. 
Le  tonnerre  vengeur  conlirmoit  leurs  menaces. 
Nous  avons  vu  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs 
Des  combats  obftinés  enfanglanter  les  airs. 
Sçache  que  ton  couroux  orgueilleux  de  nous 

nuire , 
Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfes  détruire. 
Ne  croi  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné  , 
Ce  peuple  à  toa  couroux  foit  tout  abandonné, 
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Si  tu  vois  fuccomber  au  poids  de  nos  miferes 
De  lâches  dé  er  eurs  de  la  Loi  de  leurs  pères , 
Ces  Juifs  n'étoient  point  Juifs  ;  &  l'Ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom. 
Leurs  prières  n'étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Ido- 
les ; 
Et  malgré  tes  fuccès,  ta  fureur  aujourd'hui 
Ne  lui  prend  que  des  cœurs  qui  n'étoient  plus  à 

lui. 
Il  refte  encor  des  Saints  contre  tes  injuftices. 
Envain  pour  les  dompter ,  tu  t'armes  de  fuppli- 

ces  ; 
Les  échafauts  drefTés  te  rendent-ils  plus  fort  ? 
Crois-tu  donc  affoiblir  Dieu   même  par  leur 

mort  ? 
Tu  crois  les  lui  ravir  !  Tiran  ,  tu  les  lui  donnes. 
Tu  penfes  te  venger  !  Tiran ,  tu  les  couronnes» 
Mais  au  terme  fatal  prefcrit  à  tes  rigueurs. 
Il  en  réiervera  qui  feront  nos  vengeurs, 

A  N  T I  O  C  H  U  S. 
Je  le  déHe  encor  de  tromper  ma  colère. 
Vous  du  moins  frémifTez  ;  &  fi  vous  êtes  mère. 
Pleurez  de  vos  enfans  le  trépas  affûré. 
Si  dans  ce  même  inftant  Jupiter  adoré, . ,  •  • 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Arrête;  ils  périront.  Ipargne-moi  ce  doute. 
Il  eft  le  feul  affront  que  ma  race  redoute. 
Eh  !  Ne  connois-tu  pas  le  cœur  des  vrais  Hé- 
breux ? 
Rappelle  Eléazar  ,  ce  vieillard  généreux. 
Qui  pouvant  t'échaper ,  &  bravant  toute  crainte. 
Dans  les  bras  de  la  mort  s'eft  lauvé  de  la  feinte. 
Tu  l'as  facrifié  ;  mes  enfans  le  fuivront. 
Ils  ont  reçu  l'exemple  ;  eux-mêmes  le  rendront. 
Je  te  livre  mon  fang  ;  Cruel ,  va  le  répandre. 
Il  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  l'entendre; 
Et  le  jour  du  Seigneur  ne  s'éloignera  plus. 


TRAGEDIE.  y? 

ANTIOCHUS. 
Eh  bien!  Ceft  aujourd'hui  le  jour d'Antîochus» 
Je  vais  de  vos  enfans  ordonner  le  fupplice, 

S  A  L  M  O  N  F  E. 
Ah  !  Comble  tes  bienfaits  ;  qu'avec  eux  je  pé^ 
rilTe. 

ANTIOCHUS. 
Exhalez  à  loifir  ce  généreux  tranfport. 
Gardes ,  retenez-la.  Vous  apprendrez  leur  CoïU 


SCENE     III. 
SALMONE'E,  THARE'S. 

SALMONE'E. 


H 


Elas  !  Dans  quel  état  me  laifle  le  barbare  ! 
Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame  s'em- 
pare? 
Mes  enfans  vont  mourir  au  milieu  des  tourmen?; 
Pour  une  mère ,  6  Ciel ,  quels  horribles  momens! 
Mon  cœur  fe  fent  percé  des  plus  rudes  atteintes. 
Je  foufFre  tous  les  maux  que  m'annoncent  mes 

craintes 
On  me  les  cache  en  vain  ;  je  les  vois  déchirer. 
Sous  les  coups  des  boureaux  je  les  vois  expirer; 
Et  pour  m'en  préfenter  la  plus  affreufe  image. 
Mon  amour  frémiiïant   va  plus  loin  que  leur 

rage. 
Seigneur,  quand  Abraham  à  tes  ordres  foumis  , 
Préparoit  le  bûcher  pour  t'immoler  Ton  fils  j 
Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  vidime  > 
Il  t'offiroit  de  Ton  fang  le  tribut  légitime , 
D'un  tel  frémiliement  le  vis-tu  s'émouvoir  ï 
A  la  nature  en  lui  laiiïas-tu  fon  pouvoir  ? 
Et  d'un  femblable  amour  Tentant  la  violence  3^ 
Mourroit-il  comme  moi  de  fon  obéifTance  l 
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THARE'S. 

De  voè  maux  avec  vous  je  reiïens  la  rigueur, 
Mais  il  vous  refte  encor  l'efpérance  au  Seigneur. 
Peut-être  ce  qu'il  fit  pour  Abraham  fidèle.  •  •  t  # 

S  AL  M  O  NE' E. 
'A  quel  injufte  efpoir  ta  pitié  me  rappelle  ! 
Non ,  non.  J'obéis  mieux.  Je  ne  demande  pas 
Que  Dieu  déploie  ici  la  force  de  fon  bras. 
JMon  cœur  à  fes  décrets  n'apporte  point  d'obfta- 

clés , 
Et  croiroit  l'ofFenfer  par  refpoir  d'un  miracle. 
Je  n'ofe  même  encor  fouliaiter  que  fa  main 
yerfe  moins  d'amertume  &  de  trouble  en  mon 

fein. 
Plus  je  crains  pour  mes  fils ,  plus  je  me  fens  leur 

mère. 
Et  plus  je  l'interefTe  à  devenir  leur  père. 
Il  eft  june  ,  Tharés ,  qu'à  force  de  foufFrir , 
J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à  mourîf 
Es-tu  content,  Seigneur  ?  J'accepte  mon  martire. 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  ; 
Ce  que  jamais  pour  eux  j'ai  reflenti  d'amour. 
Je  le  fens  redoubler ,  quand  ils  perdent  le  jour  : 
Mais  fans  en  murmurer ,  je  fubis  ces  allarmes  ; 
Et  ma  fidélité  t'offre  toutes  mes  larmes» 

T  H  A  R  E'  S. 
Il  falloit  au  Tiran  laifTer  voir  ces  douleurs, 
JVIadame  ;  vous  l'auriez  défarmé  par  vos  pleurs  ; 
Et  l'ame  à  la  pitié  la  plus  inaccefTible 
N'eût  pu  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfible  : 
IVIais  vous  l'aigrifTiez ,  lui  qu'il  falloit  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrez ,  puis- je  vous  fecourir  f 

S  A  L  M  O  N  E  E. 
J'ai  dû  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  ; 
Et  je  ne  fonge  pas  à  t'attendrir  toi-même. 
Je  ne  veux  qu'un  témoin  du  trouble  de  mon 

cœur; 
Et  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneur. 
IVIais  ce  n'eft  point  en  vain  j  &  je  fens  fa  préfencet 


TRAGEDIE.  ti 

Il  chafTe  de  mon  ame  un  effroi  qui  Toffenfe» 
A  peine  devant  toi  mon  cœur  a-t'il  gémi , 
D'un  feul  de  tes  regards  je  le  fens  raffermi. 
Dieu  puifTant ,  déformais  plus  ferme  &  plus  do» 

cile. 
Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  œil  tranquile  ; 
Et  mon  zèle  enflammé  confumant  ma  douleur  > 
Ne  voit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  &  la 

leur. 
Frapez ,  boureaux ,  frapez.  Sous  les  plus  rudes 

gênes 
Faites  couler  ce  fang  qu'on  puifa  dans  mes  veir 

nés. 
Au  gré  d'Antiochus  mafTacrez  mes  enfans. 
Au  lortir  de  vos  mains  je  les  vois  triomphans  ,~ 
Voler  au  fein  du  Dieu  l'auteur  de  leur  confiance,' 
D'un  torrent  de  plaifîrs  goûter  la  récompenfe. 
Plus  vous  ferez  cruels ,  plus  ils  feront  heureux. 
Eh  î  Quels  amis  jamais  fer  oient  autant  pour  euxj 

T  H  ARE' S. 
Quel  changement ,  g  Ciel  ?  Madame ,  efl-ce 

vous-même  ! 
De  quel  abbattement  naît  ce  courage  extrême  ! 
Ceft  un  cœur  tout  nouveau  formé  dans  votre 

fein. 
Vos  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  votre  front  eft 

ferein. 
Vous  offrez ,  fans  frémir ,  les  plus  chères  viâi- 

mes. 
Heureufe,  fi  vos  fils  font  auffr  magnanimes  ! 

SALMONE'E. 
Je  les  connois ,  Tharès  *,  une  intrépide  foî 
Pourra  fur  mes  enfans  ce  qu  elie  peut  fur  moî» 
Le  Dieu  qui  reçut  d'eux  le  plus  confiant  homma'» 

Efl  fans  doute  aujourd'hui  leur  force  &  leur  CCHH 

rage. 
Ses  yeux  ne  font-ils  pas  ouverts  fur  Ifraël  l 
faç  dirai-je  pourtant  l  le  jeune  Mifaël , 

D  ? 
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Le  dernier  de  mes  fils ,  trouble  encore  mon  ame# 

J'ai  vu  fon  cœur  brûlant  d'une  coupable  flâme  ; 

D'un  amour  qu'il  combat ,  il  eft  toujours  rempli  5 

Et  s'il  n'eft  pas  vaincu,  du  moins  eft  afFoibli, 

Quand  Apollonius  dans  Sion  allarmée 

Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l'armée , 

Qu'au  nom  d'Ami ochus  vengeur  des  Nations 

Il  donna  le  fignal  de  nos  proscriptions  , 

Mifaël  vit  fouvent  Antigone  fa  fille , 

Digne  d'un  autre  peuple  &  d'une  autre  famille. 

Il  vouloir  pour  les  Juifs  obrenir  fa  pitié  ; 

Par  elle  ,  des  tirans  vaincre  l'inimitié. 

Il  ne  fuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres  : 

Mais  il  penfa  fe  perdre ,  en  priant  pour  les  autres» 

Antigone  brillant  de  vertus  &  d'appas , 

Fit  fur  lui  des  progrès  qu'il  n'apercevoit  pas. 

Il  les  connut  enfin  ;  &  pour  mieux  s'en  défen» 

dre , 
Son  amitié  na'ive  ofa  me  les  apprendre. 
Je  lui  repréfentai  les  loix  de  fon  devoir. 
Malgré  nos  intérêts,  il  cefl~ade  la  voir. 
Pour  éfoutfcr  des  feux  dont  notre  loi  s'offenfe^ 
Lui-même  il  s'impofa  la  plus  févere  abfence  ; 
Et  fon  cœur ,  dont  je  dois  encor  me  loiier. 
Du  moins ,  en  les  (entant ,  fçut  les  défavoiier. 
Mais,  ma  chère  Tharès,  il  faut  ne  te  rien  fein- 
dre , 
Four  lui  plus  que  jamais  tout  eft  encore  à  crain- 
dre. 
Cette  même  Antigone  eft  près  d'Antiochus. 
Les  fecrets  du  Tiran  dans  fon  fein  font  reçus. 
Il  la  laifTe  après  lui  maîtreffe  de  l'Empire. 
Mifael  l'a  revue ,  hélas ,  fans  me  le  dire  ! 
C'eft  pour  nos  intérêts,  dit-il  ;  mais  que  je  crains 
Qu'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feux  mal  éteints. 
Que  je  crains  cet  amour  dont  le  confeil  perfide  j 
Au  plus  doux  *  de  nos  Rgis  infpira  l'homicide  j 

î  David, 
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Et  qui  plus  loin  encore  étendant  Ton  poifon  , 
Du  fein  de  la  fageffe  arracha  Salomon  ! 
Ah  !  mon  cher  Mifaël ,  contre  de  telles  fiâmes 
Te  défendras- tu  mieux  que  de  lî  grandes  amesî 


S  C  E  N  E     I  V. 
MISAEL,  SALMONFE,  THARFS. 

MISAEL. 

A  H  •  "^a  îîiere ,  TefFroi  glace  encore  mes 

fens. 
Sous  les  coups  dçs  boureaux  eux-mêmes  frémiC- 

fans. 
Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  frères; 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trifte  des  mères. 
Vous  n'avez  plus  que  moi  ;  ces  enfans  ii  chéris... 

SALMONE'E. 
Ils  font  morts!  Pourquoi  donc  vous  revois-je,; 

mon  fils  ? 

MISAEL. 
Ne  tremblez  pas ,  ma  mère  ;  une  foiblelTe  impie 
Ne  m'a  point  fait  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  point  trahir  aux  yeux  de  l'Univers 
La  mère  dont  je  fors,  ni  le  Dieu  que  je  fers. 
J'ai  demandé  la  mort.  Ma  prière  empreffée 
Ne  la  peut  obtenir  de  la  rage  lalTée. 
Le  Tiran  veut  laiffer  repofer  fon  couroux  ; 
Et  je  reviens  pleurer  mes  frères  avec  vous. 

SALMONE'E. 
Les  pleurer  !  Non ,  mon  fils ,  ne  fouillons  point 

de  larmes 
Une  mort  où  ma  foi  me  fait  voir  tant  de  charme?; 
Je  n'ai  craint  que  pour  toi ,  mon  fils  ;  à  ton  afpe^ 
.Tout  mçn  cœur  a  fréioi  de  ce  retour  fufped. 

Dvj 


g4         LES  MACHAETES, 

Que  mes  embraiïemens  réparent  cette  crainte  ; 
Et  loin  de  nous  livrer  à  l'infidelie  plainte , 
Parle  ;  raconte  moi ,  pour  confoler  mon  cœur  > 
Dans  la  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneur. 

M  1  S  A  h  L. 
Leur  mort  eft  un  triomphe  ;  &  nos  faintes  An- 
nales 
K'ont  jamais  célébré  de  vidoires  égales. 
Par  l'horreur  des  tourmens,  loin  qu'ils  fufTent 

vaincus , 
Leur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 
Des  fupplices  nouveaux  renaiîloit  leur  courage» 
Oiii ,  Madame ,  leur  joie  humilioit  la  rage  ; 
Et  le  Tiran  confus ,  mcme  en  donnant  fes  Loix, 
ParoifToit  un  efclave ,  &  m.cs  frères  des  Rois. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
.Grand  Dieu  !  Tels  font  les  cœurs  que  ta  bonté 
protège. 

M  I  S  A  E  L. 
Aux  portes  du  Palais  un  Autel  facrilege 
Pour  les  Dieux  des  Gentils  fumoit  d'un  fol  en- 
cens. 
De  la  mort  près  de  là  les  apréts  menacans , 
D'un  échafaut  dreffé  couvroient  prefque  l'efpace; 
Et  mes  frères  &  moi  nous  occupions  la  place 
Qui  féparoit  de  nous  Téchafaut  &  l'Autel. 
Là  nos  ardens  defîrs  hâtoient  le  coup  mortel. 
Antiochus  paroit.  Antigone  à  fa  fuite 
FrémilToit  du  fpedacle  où  l'on  l'a  voit  conduite. 
Voilà ,  nous  a-t-il  dit ,  la  vie  &  le  trépas , 
.Vous  n'avez  qu'à  choifir.   Nous  ne  choiiîfTons 

pas. 
Crions-nous  ;  dès  long-tems  réfolus  au  fupplicej 
Voilà,  voilà  l'Autel  de  notre  facrifice  ; 
Et  de  la  même  ardeur  enflâmez  aufli-tôt , 
Nous  voulions  à  l'envi  monter  à  l'échafaut. 
Arrêtez.  LaifTez-moi ,  dit  l'aîné  de  mes  frères ,' 
W'îmmokr  le  premier  pour  le  Dieu  4e  mes 
pères. 
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Cet  honneur  m'appartient  ;  &  c'eft  l'unique  fois 
Que  fur  vous  mon  amefTe  a  reclamé  Ces  droits, 
Kous  avons  obéi ,  Madame  ;  &  fon  courage 
Méritoit  ce  refpeâ:  encor  plus  que  fon  5ge. 
Ce  Héros  à  Tinftant  fe  jette  dans  les  mains 
Qu'armoient  contre  fes  jours  cent  tourmens  ia- 

humains. 
Tout  fon  fang  a  jailli  fous  les  verges  cruelles. 
Ils  elTayoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 
Ses  membres  par  le  fer  tour  à  tour  déchirés, 
Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux  qu'au  Seigneur  il  éle- 
vé 

Arrachés  &  brûlans Vous  frémiiïez  ! , . .  • 

:>  AL  MONE'E. 

Achevé. 
M  I  S  A  E  L. 
Il  meurt  de  ce  fupplice  ;  &  foudain  à  l'envi , 
Non  moins  dignes  de  Dieu ,  les  autres  l'ont  fuivî. 
Figurez-vous  toujours  la  même  violence. 
Et  les  mêmes  tourmens  &  la  même  confiance. 
Voyez-les  au  milieu  de  leurs  maux  effrayans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcours  foudroyans, 
Infulter  faintement  à  fon  orgueil  farouche  ; 
L'Eternel  avoit  mis  fon  efprit  dans  leur  bouche  ; 
Et  leur  voix  prophétique ,  organe  du  Seigneur  > 
Accabloit  le  Tiran  d'un  avenir  vengeur. 
L'orgueilleux  frémilToit  ;  &  fa  colère  aigrie 
Pe  fes  boureaux  trop  lents  irritoit  la  furie, 
Antigone  au  contraire  en  ces  affreux  momens, 
Sembloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 
Et  d'un  torrent  de  pleurs  exprimant  fes  allar- 
mes. . . . 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
ï^h  !  De  quel  œil ,  mon  fils ,  avez-vous  vu  ces  lar-i 
mes  ! 

MISAEL. 
Que  me  demandez-vous  ?  Patquel  trouble  indif- 

cret 
fii-]e  pu  m'attirer  ce  reprgche  fecret  l 


té         LES   MACH  ABE'ES, 
Malgré  tout  mon  amour  &  des  larmes  fi  chères  J 
Je  n'ai  connu  que  Dieu ,  mon  devoir  &  mes  fre-f 
res. 


SCENE    V. 

MISAEL,  SALMONFE,  THARFS, 
BARSE'S. 

BAR  SE' s. 

O  Uivez-fnoi ,  Mifaël  :  le  Roi  veut  vous  parler* 

SALMONE'E. 
Allons ,  mon  Fils. 

B  A  R  S  F  S, 
Madame,  où  voulez-vous  aller! 
SALMONE'E. 
Je  veux  fuivre  mon  fils ,  craint-on  que  je  n'en-» 
tende. . . 

BARSE'S. 
Madame ,  c'efl  lui  feul  qu'Antiochus  demandée 

S  A  LMO  N£'E. 
Que  médite-t-il  donc  f   Et  quels  pièges  cou- 
verts  

A    f Oh   fils  y 

Va  :  mais ,  en  lui  parlant ,  fonge  au  Dieu  que  tu 
fers. 

Fin  du  premier  AEI9» 
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ACTE    II. 

Pii— — i—— ilM^— — 1 

SCENE    PREMIERE, 

ANTIGONE,  CEPHISK 

antigONF: 

\J  Uî  ,  je  vois  luire  encore  un  reile  d^efpe 

rance  ; 
Le  Roi  laiffe  à  mes  pleurs  defarmer  fa  vengeance» 
Trop  fenfible  témoin  de  la  mort  des  Hébreux , 
Cent  fois  j'ai  crû  mourir  avec  ces  malheureux  , 
Et  fuccombant  fans  doute  à  tant  de  barbarie , 
Lamort  de  Mifaël  eût  emporté  ma  vie, 

C  E  P  H  I S  E. 
Qu  efpérez-vous  pour  lui  de  ce  retardement  ? 

ANT  I  GONE. 
Il  vit  ;  &  je  connois  tout  le  prix  d'un  moment. 
Oui,  Cephife ,  crois-en  la  pitié  qui  me  prefTe  , 
Je  fçaurai  bien  ufer  des  inftans  qu'on  nous  laifTe» 

CE  PRISE. 
Mais,  Madame,  après  tout  quel  fi  grand  inté- 
rêt. . , . 

ANTIGONE. 
Je  vais  t'ouvrir  mon  cœur  ;  connois  tout  ee  qu'il 

eft. 
Aprends  combien  les  maux  où  mon  ame  eft  ploa- 

gée 
Ont  vengé  les  malheurs  de  Sion  faccagée. 


H  LES  MACHABFES; 

Tu  ne  m*y  fuivis  point ,  quand  Apollonius 
Vint  charger  les  Hébreux  des  fers  d'AntiochuS» 
Ceft  là  que  Mifaël ,  touché  de  leur  mifere , 
Vint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  fur  moi| 

père. 
J*admirois  pour  les  Juifs  fon  ^e\e  généreux. 
Il  paroifToit  charmé  de  ma  pitié  pour  eux. 
Chaque  jour  dans  mon  fein  il  dépofoit  fes  pen 

nés, 
Nous  cherchions  les  moyens  de  foulager  leurs 

chaînes  ; 
Et  de  cette  pitié,  Cephife ,  chaque  jour 
Naiiïbit  en  fe  voilant  le  plus  ardent  amour. 
L'Hébreu  me  l'avoua  :  mais  hélas  !  Le  dirai-je  î 
FrémifTant  de  m'aimer  comme  d'un  facrilege  , 
S'excufant  à  la  fois ,  en  m'apprennant  Ton  feu  , 
A  Dieu  de  Ton  amour ,  à  moi  de  fon  aveu  ; 
Tandis  que  de  l'aveu  paroiffant  offenfée  , 
Son  feul  remords,  Cephife ,  occupoit  ma  penfée^ 
Et  qu'en  fecret  mon  cœur  ne  pût  lui  pardonner 
Que  pour  moi  tout  le  fien  n'osât  s'abandonner* 
Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience 
S'allarma  des  raifons  d'une  fi  trifte  abfence. 
Je  doutois  s'il  fuyoit  le  danger  de  me  voir , 
Ou  fi  mes  yeux  fur  lui  n'avoient  plus  de  pouvoir^ 
Et  m'occupant  toujours  de  cette  incertitude  , 
De  ce  trouble  éternel  la  vive  inquiétude 
Me  rendoit  plus  préfent  l'Amant  qui  me  fuyoit  j 
Et  peut-être  plus  cher  l'ingrat  qui  m'oublioit. 
Tu  vois  à  quel  amour  Antigone  afferyie.  #  •  • 

(J  £  P  H  1  S  E. 
J-e  vois  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vîe« 

ANTIGONE. 
Aprens  tout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 
D'un  culte  dont  les  Loix  défendoient  de  m*aîr 

mer. 
De  ce  peuple  profcrit  je  fuivis  les  Annales. 
Non ,  Cephife ,  il  n'efi:  point  de  Nations  égales,; 
Je  vis ,  je  te  l'avoue ,  avec  étonnemeat 
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teuf  naîfTance ,  leur  gloire  &  leur  abaiiïcment. 
Affranchis  par  leur  Dieu  d'un  cruel  efciavage  , 
Les  flots  obéiïïans  leur  ouvrent  un  paffage  : 
La  nature  pour  eux  ne  connoît  plus  Ces  Loix  : 
Le  Soleil  arrêté  fe  prête  à  leurs  exploits  : 
A  leur  approche  feule ,  au  Ton  de  leurs  trompet- 
tes 
Les  murs  font  renverfés ,  les  troupes  font  défai- 
tes : 
Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  ; 
Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 
.Tous  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  nou- 
velles. 
Leur  Dieu  les  guide  ainfî  tant  qu'ils  lui  font  fidel- 

les. 
Violent-ils  fes  Loix  ?  Captifs  infortunés  , 
Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnés  ; 
Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémif" 

fent  ; 
Leur  oracle  fe  tait  ;  les  prodiges  finiffent  ; 
Mais  c'en  eft  un  encor  que  leur  abaiffement. 
Ce  n'ell  point  un  revers ,  ce  n'eft  qu'un  châti- 
ment. 
Leur  Dieu  qui  l'a  prédit ,  accomplit  fa  menace» 
La  viétoire  revient  dès  qu'il  leur  a  fait  grâce. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Qu'entens-je  !  eftes  vous  née  au  milieu  d'Ifraël  î 

A  N  T  I  G  O  N  h. 
Voilà ,  voilà  le  Dieu  qu'adore  Mifaèl. 
J'adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admira- 
bles 
Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  : 
Mais  fable  ou  non,  Cephife,  ils  offrent  à  nos 

yeux 
"Un  Dieu  plus  vénérable  &  plus  faint  que  nos 

Dieux. 
J'encenfe  leurs  Autels  ;  contens  de  cet  hommage 
Leur  commode  pouvoir  n'en  veut  pas  davan- 
tage j 


^o  LES   xMACHABE'"ES, 

Ils  nous  laifTentnos  cœurs  :  mais  le  Dieu  des  He-» 

breux 
Veut  le  cœur  de  Ton  peuple ,  ou  rejette  Ces  vœux» 

C  H  P  H  I  S  E. 
Madame,  &  fi  le  Roi  découvroit  tout  ce  iele?,i, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Depuis  qu'à  Tes  fecrets  Antiochus  m'appelle. 
Qu'après  la  mort  d'un  père  attachée  à  fa  Cour,' 
Sa  tendrelTe  pour  moi  redouble  chaque  jour , 
Ce  que  mes  yeux  fur  lui  me  donnent  de  puilTan-* 

ce. 
Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgencCaf 
Je  cherche  en  le  flatant  à  fléchir  fon  couroux  j 
Et  je  crois  (ecourir  Mifael  en  eux  tous. 
Il  m'a  revue  ici.  Ses  pleurs  m'ont  pénétrée. 
Je  voyois  en  lui  feul  fa  patrie  éplorée. 
Il  ne  m'a  point  parlé  de  fes  feux  :  mais  hélas  ! 
J'ai  vu  ce  qu'il  fourfroit  à  ne  m'en  parler  pas» 
Il  m'aime  encor ,  Cephife  i  il  eft  toujours  le  mc^ 

me  ; 
Et  je  viens  de  t'aprendre  à  quel  excès  je  l'aime»; 
Conçois-tu  mon  état  i*  &  de  quelle  douleur 
Les  aprèts  de  fa  mort  ont  dtj  percer  mon  cœur  ? 
J'ai  cru  le  voir  mourir  dans  chacun  de  fes  freresji 
Il  alloit  fuivre  enfin  des  vidimes  fi  chères. 
Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m'a  foutenuc  alors  ^ 
Mais  un  re-ile  d'efpoir  redoublant  mes  efforts. 
Du  fier  Antiochus  i'ame  s'eft  attendrie  j 
Et  Mifael  &  moi  nous  obtenons  la  vie, 

C  E  P  H  1  S  E. 
Par  quel  charme  avez-vous  de  ce  tigre  irritéMi»^ 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Connois  d'Antiochus  quelle  eft  la  cruauté. 
Cephife ,  fon  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 
Ne  lui  crois  point  un  cœur  affamé  de  carnage  ^ 
Qui  de  la  foif  du  fang  fe  fente  dévorer , 
Et  qui  n'ait  de  plaifir  qu'à  s'en  défaltérer. 
Souvent  des  malheureux  il  reffent  la  difgrac0# 
La  pitié  dans  fon  cœur  trouve  encore  fa  p laçe« 
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^u  fçais  qu'il  a  pleuré  le  Grand  Prêtre  Onias  : 
Sur  le  traître  Andronic  il  vengea  Ton  trépas. 
Mai*  fuperbe  &  toujours  yvre  de  fa  puiiTance , 
Son  orgueil  ne  fçauroit  foufFrir  de  réfiftance  : 
Il  veut  être  obéi,  quoiqu'il puifTe  coûter; 
Et  le  fang  à  ce  prix  ne  peut  l'épouvanter. 
C'eft  par  la  que  j'ai  fçû  défarmer  fa  colère. 
Dans  Tefpoir  de  mieux  vainere ,  il  devient  moins 

fevere. 
il  veut  fur  Mifaèi  eiïayer  les  bienfaits. 
Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m'en  promets  : 

Mais  je  tenterai  tout 

C  E  P  H  I  S  E. 

Le  Roi  paroît. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  tremble. 
CE  PRISE. 
Mifaël  l'accompagne  ;  ils  s'aprochent  enfemble. 


SCENE    II. 

ANTIOCHUS ,  MISAEL  ,  ANTI- 
GONE,  CEPHISE. 

ANTIOCHUS. 

JVJL  Adame ,  demeurez  ;  &  jugez  aujourd'hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  faire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes. 
Je  n'ai  pu  refufer  fa  grâce  à  vos  allarmes. 
Vous  vo-.liez  qu'il  vécût  :  il  voit  encor  le  jour  ; 
Et  fa  vertu  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oui ,  mon  cher  Mifaèi ,  tes  grâces ,  ta  jeuneffe 
Ont  jette  dans  mon  cœur  la  plus  vive  tendreffe  ; 


^r  lES   MACHABE'ES; 

Si  de  ta  fermeté  j'ai  plaint  Tillufion , 

Elle  a  pourtant  faifi  mon  admiration. 

Je  n'ai  pu  fous  le  fer  voir  tomber  refpérancfi 

Du  deftin  glorieux  que  promet  ta  confiance» 

Et  plein  de  cet  efpoir  qu'il  faut  juftifier , 

Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t'alTocier. 

Quand  je  fais  tant  pour  toi ,  fonge  à  me  fatisfaî-J 

re;     ^ 
Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimetCi 

MIS  A£i, 
De  ces  bontés,  Seigneur,  moins  flaté  que  fur- 
pris  , 
Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris 
Si  vous  m'avez,  cru  ferme ,  avez-yous  donc  pft 

croire 
Que  tant  de  cruauté  fortît  de  ma  mémoire  ? 
Après  mes  frères  morts ,  peniîez-vous  que  moil 

coeur 
Pût  à  votre  pitié  fe  prêter  fans  horreur  ? 
Je  m'y  prête  pourtant ,  fi  je  le  puis  fans  crimCé^ 
Je  fçaurai  m'impofer  un  oubli  magnanime. 
Ce  facrifice  affreux  que  j'ai  frémi  de  voir 
Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  défefpoir.' 
Ne  vous  figurez  pas  que  regrettant  leur  yie,^ 
Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j'envie. 
Mes  frères  font  heureux  -,  &  c'eft  à  vous ,  Seî*j 

gneur , 
Qu'ils  doivent  maintenant  leur  gloire  &  leut 

bonheur 
Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine  i 
C'efl  contre  l'Eternel  cette  audace  inhumaine  j| 
Qui  par  l'impiété  fignale  chaque  infiant. 
Et  s'obfline  à  vous  perdre  en  le  perfécutant» 

A  N  T 1  O  G  H  U  S. 
Oublie  un  Dieu  fans  force ,  un  Dieu  qui  t'aban-» 

donne , 
Et  fatisfais  un  Roi  qui  fauve  &  qui  pardonne. 
Songez-y,  Mifaèl.  Sans m*ofFenfertouj ours j 
Tu  peux  à  mes  bontés  laiffer  uh  libre  courst 
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par  un  bizarre  orgueil  ne  vas  point  te  défendre 
Des  bienfaits  qui  fur  toi  cherchent  à  fe  répan- 
dre. 
Elevé  fur  tous  ceux  que  j'ai  le  plus  chéris  ,^ 
Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris. 
Point  de  rang ,  point  d'honneur  qu'un  peu  d'en-' 

cens  n'obtienne  ; 
Et  pour  tant  d'amitié  je  ne  veux  que  la  tienne. 

MIS  AE  L. 
ÎVÏon  amitié  n'eft  rien  ,  Seigneur  ;  &  je  ne  puis 
Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  fuis. 
Je  me  vois  dans  vos  fers  ;  &  quoique  mon  au» 

dace 
Pût  ici  s*apuyer  d'une  Royale  Race , 
ÎVIalgré  le  fang  augufte  où  j'ai  puifé  le  mien  ,' 
Je  le  redis  encor ,  mon  amitié  n'eft  rien. 
tXelle  qu'elle  eft  pourtant,  voudrez-vous  me  per- 
mettre 
De  vous  dire  à  quel  prix  je  dois  «ncor  la  mettre  ? 
Hedonnés  à  Sion  toute  fa  (ainteté. 
Que  l'autel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité. 
Que  le  féjour  de  Dieu  ,  le  facré  Sanduaire 
De  vos  Prétreg  impurs  ne  foit  plus  le  repaire. 
N'y  lailTez  plus  régner  ces  feflins  diiïblus 
Confacrez  parmi  vous  au  Tem-ple  de  Vénus  ; 
Et  que  Jerufalem  ne  foit  plus  le  théâtre 
De  toutes  les  horreurs  qu'inventa  l'Idolâtre» 
Laiffez-nous  rétablir  nos  remparts  abatus. 
Protegez-nous  enfin  comme  l'a  fait  Cyrus  ; 
pu  laifTez-nous  en   paix   du  moins   comme 

Alexandre. 
A  ces  grands  noms ,  Seigneur ,  vous  devriez  vous 

rendre. 
Sous  vos  Loix  ,  s'il  le  faut ,  retenez  notre  Etat  : 
Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  tout  fon  éclat  j 
Et  qu'à  fes  faints  Autels  nos  Tribus  réunies 
JpuilTent  fans  effroi  de  leurs  cérémonies. 
Si  je  puis  vous  fléchir ,  fi  j'obtiens  ces  bienfaits  j 
Conunandçi  i  nous  voiU  vos  plus  jelés  lu  je£5. 


^4         LES    MACHABFES, 

Les  Juifs  vous  béniront ,  ils  vous  feront  fidellcS* 
Ou  je  vous  vengerai  moi-même  des  rebelles. 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 
Quel  infolent  refpeft  qui  te  fait  à  la  fois 
Et  m'offrir  ton  fervice  &  m'impofer  tes  Loix! 
Malgré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  % 
D'un  feui  mot  je  puis  perdre  un  ingrat  qui  m'of-« 
fenfe. 

M  î  S  A  E  L. 
Nous  a<^orons ,  Seigneur ,  un  pouvoir  fouveraîtl 
Qui  ne  nous  laifle  pas  craindre  un  pouvoir  hu- 
main. 
Malgré  tous  nos  malheurs  &  l'oprobre  où  nous 

Tommes , 
Rois  pour  les  Nations,  pour  nous  vous  n'êtes 

qu'hommes. 
Miniftres  du  Très-haut ,  quand  vous  croyez  re-- 

gner, 
Son  invifible  bras  n'auroit  qu'à  s*éloigrter  ; 
Vous  verriez  dans  Tinftant  que  ce  pouvoir  fragile, 
N'étoit  qu'un  vain  ColoiTe  appuyé  fur  l'argile. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu'adore  l'Univers , 
Dieu  verfe  en  fe  jouant  la  gloire  Se  les  revers  ; 
Et  quand  vous  l'outragez ,  fa  main  appefantie 
L'un  par  l'autre  à  fon  gré  vous  frape  &  vous  châ- 
tie. 
Vous  mcm.e  regardez  quel  fceptre  «ft  dans  votf 

mains. 
Formidable  à  l'Egypte  &  fournis  aux  Romains, 
Tandis  que  déployant  vos  nombreufes  armées  > 
Vous  allezimpofer  des  Loix  aux  Ptolomées, 
Un  écucil  imprévu  brife  votre  grandeur  ; 
Rome  arrête  vos  pas  par  fon  AmbafTadeur  ; 
Et  vous  n'ofez  fortir  du  cercle  qu'il  vous  trace  j 
Sans  avoir  en  efclave  appaifé  fa  menace. 

A  N  T 1  O  C  H  U  s. 
C'en  eft  trop  :  je  ne  fçai  par  quel  enchantemeni 
Je  me  laiiTe  à  ce  point  braver  impunément^ 
pardes*  •  •  •  « 


TRAGEDIE.  9f 

ANTIGONE. 

Souffrez ,  Seigneur 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 

Il  veut  périr ,  Madame. 
Et  que  me  refte-t-il  à  tenter  fur  fon  ame  ! 
C'eft  vous  qui  pour  Ces  jours  m'avez  intereflë  ; 
C'eft  à  vous  de  fléchir  ce  courage  infenfé. 
Je  fens  encor ,  malgré  l'excès  de  fon  audace. 
Qu'un  refte  de  pitié  cherche  à  lui  faire  grâce. 
Parlez  :  de  vos  confeils  la  douce  autorité 
Peut-être  en  fa  faveur  domptera  fa  fierté  ; 
De  lui-même  obtenez  qu'il  ait  foin  de  fa  vie  ; 
jOu  ne  vous  plaignez  plus  qu'elle  lui  foit  ravie* 


SCENE    I  I  I. 
ANTIGONE,  MISAEL,  CEPHISE. 

ANTIGONE. 

J  E  ne  m'en  défends  point  ;  vous  Taprener  du 

Roi, 
Mi^aèl  :  vos  malheurs  n'ont  bien  touché  que  moi  : 
^ais  cette  vie ,  hélai  !  que  je  veux  rendre  heu- 

reufe , 
L*interét  que  j*y  prends ,  vous  la  rend-il  affreu- 

fe  ? 
Et  quand  j'ofe  par  tout  vous  chercher  dufècours, 
Démentirez-vous  feul  ma  pitié  pour  vos  jours  i 
Se  peut-il  que  pour  vous  Antigone  fenfible 
FéchilTe  lesTirans  &  vous  trouve  inflexible  ! 
Faudra-t-il. . .  •  Mais ,  6  Ciel  !  Quel  mépris 

odic-ux  ! 
Vous  ne  m'écoutez  pas ,  vous  évitez  mes  yeux  ! 

MISAEL. 
POi,  j'évite  vos  yeux,  &  je  dois  çi'y.  contraîû»; 

dre  i 


W  LES  MACHABE*ES; 

Je  fuis  le  feul  objet  que  mon  cœur  ait  à  craindra; 
Qu'on  me  préfente  encor  le  plus  cruel  trépas , 
Vous  l'avez  déjà  vu  ,  je  n'en  frémirai  pas. 
Mais  Antigone  en  pleurs  qui  pour  moi  s'intéref^ 

fe. 
Ces  difcours ,  cette  voix  fi  chère  à  ma  tendrefTe  ^ 
Ces  attraits  fouverains,  ces  regards  pénétrans. 
Voilà  mes  ennemis,  voilà  mes  vrais  tirans. 
Plus  les  périls  affreux  me  trouvent  intrépide , 
Plus  ce  danger  flateur  me  trouble  &  m'intimide  J 
Faut-il  que  dans  un  cœur  où  le  mien  efl  lié , 
Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitié  ! 
Que  la  feule  perfonne  à  qui  toute  ma  vie , 
Malgré  tous  mes  efforts,  fe  voyoit  aflervie, 
Qu' Antigone  s'obftine  à  me  la  conferver , 
Quand  il  m'en  coûteroit  un  crime  à  la  fauver  î 

ANTIGONE. 
De  quoi  t'étonnes-tu  f  de  quel  crime  frivole. M^i 

M  I  S  A  E  !.. 
Qui  !  Moi ,  Madame ,  moi ,  fléchir  devant  Tldç- 
le  î 

ANTIGONE. 
Ah!  d'un  encens  forcé  que  tu  défavouras , 
Ni  nos  Dieux ,  ni  le  tien  ne  te  puniront  pas»' 

M  I  S  A  E  L. 
Non ,  Madame ,  le  mien  veut  que  notre  courage 
Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  ferme  témoigna- 

ht  que  ne  craignant  rien ,  n  aimant  nen  tant  qugi 

lui , 
Dan;  notre  feule  foi  nous  mettions  notre  apuû 
Je  fens  trop ,  à  ces  mots ,  combien  la  mort  m'im- 
porte. 
D'une  vie  agitée  il  eft  tems  que  je  forte. 
Mon  cœur ,  mon  foible  cœur  fe  lalTe  à  repouiïèf 
Ces  traits  toujouts  nouveaux  dont  je  me  fens  per** 

cer. 
plus  je  m'arrête  ici  ,.plus  je  deviens  coupable. 
Je  fens  qu'à  cliaque  infiant  ce:  amour  viéplor::b!e, 

DenîL 


I 
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Dont  l'aveu  m'attira  votre  jufte  couroux, 
Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  de 

vous. 
Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à  vous  déplaire  : 
Je  veux  vous  irriter ,  ou  contre  un  téméraire , 
Ou  contre  un  cœur  toujours  rebelle  â  vos  apas , 
Qui  brûle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Barbare ,  tu  te  perds ,  c'eft  tout  ce  qui  m'offenfe  | 
Et  s'il  en  eft  befoin  pour  tenter  ta  conftance  ^ 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater , 
Vois  tous  les  lentimens  qui  peuvent  te  flater. 

M  I  S  A  E  L. 
Eh  quoi ,  Madame ,  Quoi  ! . . . 

A  N  ï  1  G  O  N  E. 

Dans  ton  danger  extrême 
Je  ne  puis  plus  >  ingrat ,  te  cacher  que  je  t'aime, 

M  l  S  A  E  L. 
Vous  m'aimez.  Ah!  Voilà  le  comble  des  mal-» 
heurs  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Je  t'aime  &  tu  gémis  ! 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  m'aimez  &  je  meurs  ! 
Ciel ,  qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  l'ont  or- 
née 
Dans  le  fein  de  Juda  que  n'eft-elle  donc  née  l 
Si  fous  tes  faintes  Loix  elle  eût  reçu  le  jour  , 
Le  bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amour  ; 
Ou  fi  tu  permettois  qu'une  beauté  fi  chère 
Perdit  en  t'adorant  le  titre  d'étrangère  ; 
Que  par  toi  réunis ,  on  pût  nous  voir  tous  deux  ,' 
Aux  pieds  de  tes  autels  te  confacrer  nos  feux.,,..' 
Hélas  !  Vaine  elpérance  où  mes  défirs  s'égarent  ! 
Pourquoi  nous  attendrir,  quand  tes  Loix  noua 
féparent  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Quoi  !  Mifaèl ,  devant  ces  tiranniques  Loîx , 
La  nature  &  i'amoui  perdent-ils  tous  leurs  droits? 

E 


^â  LES   MACHABE*ES, 

Ce  Dieu ,  ce  Dieu  jaloux  pour  qui  feul  tu  t'enM- 

mes, 
Eft-ce  un  Dieu  qui  fe  plaife  à  divifer  les  âmes  ? 
Vous  dites  que  le  monde  eft  forti  de  Tes  mains  , 
Que  lui  feul  de  fon  foufle  anime  les  humains , 
Que  par  lui  tout  fe  meut ,  que  par  lui  tout  ref- 

Condamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire , 
Malgré  notre  penchant  voudroit-il  détacher 
Deux  coeurs   infortunés  qu'il  fit  pour  fe  cher- 
cher ï 

MISAEL. 
D'un  cœur  qu'il  créa  libre  il  veut  le  facrifice  ; 
Il  ne  nous  force  point  afin  qu'on  le  choifîlfe. 
Nous  ne  devons  aimer  ni  hair  qu'à  fon  gré. 
Oui ,  malgré  tout  l'amour  dont  je  fuis  dévoré  , 
11  veut  que  je  vous  fuye  ;  &  pour  le  fatisfaire , 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère, 
j  Je  dételle  fes  Dieux ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  qui  n'eft  pas  mon  Dieu. 

A  N  T  1  GO  N£. 
Arrête.  Je  refpe^fle  un  refus  magnanime , 
Je  n'exigerai  plus  ce  que  tu  crois  un  crime. 
De  tes  propres  remords  mon  cœur  eft  combatu  ; 
Mifaëi ,  ma  foiblelTe  adopte  ta  vertu  : 
Mais  5  promets-moi  du  moins ,  s'il  t'eft  permis  de 

vivre , 
Sans  bleffer  ton  devoir ,  fi  mon  foin  te  délivre , 
Jure-moi  de  ne  plus  t'obftiner  à  périr  ? 
Et  pour  prix  de  mon  cœur ,  laiiTe-toi  fecourir. 

MIS  AE  L. 
Je  me  rends  ;  mais  du  moins  fongez, . .  •  • 
A  N  T  1  G  O  N  E. 

Tu  peux  m'en  croire  y 
'Autant  que  de  tes  jours ,  j'aurai  foin  de  ta  gloire» 

Fin  dufeçond  A6lç. 


TRAGEDIE.  ^> 
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SCENE    PREMIERE, 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

J  E  vous  Tai  dit ,  Seigneur  :  j'efpere  le  fléchir  ? 

Mais  des  pleurs  d'une  mère  il  failoit  l'afFranr 
chir , 

Et  vous  aviez  encore  à  craindre  que  Ton  zele 

Ne  l'armât  contre  nous  d'une  force  nouvelle: 

Vous  le  faites  garder  en  ces  lieux  par  Barsès  , 

Et  rien  ne  fcauroit  plus  traverfer  mes  fuccès. 

J'ai  de  rifraelite  ébranlé  le  courage. 

Encor  quelques  efforts  j'obtiendrai  davantage. 

Vous  l'avez  dû  prévoir ,  un  efprit  /î  hautain 

Ne  revient  pas  Ci  tôt  de  fon  premier  de.Tein  : 

Son  orgueil ,  pour  fe  rendre,  a  befoin  d'un  long 
terme  ; 

Et  même  en  fléchiiïant  il  veut  paroître  ferme. 

Mais  fiez-vous  à  moi  ;  je  fçaurai  le  fauver. 

J'ai  commencé  ,  Seigneur  ;  je  réponds  d'ache- 
ver. 

ANTIOCHUS. 

Madame ,  chaque  jour  me  le  fait  mieux  conno?- 
tre  ; 

Pour  calmer  mes  chagrins ,  le  Ciel  vous  a  fait 
naître  ; 

Et  je  bénis  i'inflant  où  la  faveur  des  Dieux, 

Lij 


'iK. 
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lôo        LES  MACHABFES, 

Pour  attendrir  mon  cœur ,  vous  offrit  à  mes  yeux. 
Je  veux  bien  l'avouer ,  les  plus  grandes  conquê- 
tes, 
L'honneur  d'humilier  les  plus  fuperbes  têtes , 
D'abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d'ennemis  > 
M'intereiTeroit  moins  que  Mifaèl  foûmis. 
L'horreur  d'avoir  en  vain  devant  cette  ame  al- 

tiere 
Employé  la  menace  &  perdu  la  prière , 
Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir. 
Cet  affront  m'accabloit  du  plus  vif  défefpoir  : 
Car  je  ne  fçai  Ci  c'eft  ou  grandenr  ou  foibleffe , 
î\'Iais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  la  bleffe. 
Qu'un  feul  de  mes  fujets  ofe  me  réfîfter, 
Tout  ce  qui  m'obéit  ne  peut  plus  me  flater , 
La  réiîftance  alors  eft  tout  ce  qui  me  frape , 
Il  femble  à  mon  orgueil  que  le  Sceptre  m'échape. 
Et  qu'à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi, 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  homme ,  &  celfe  d'être  Roi# 

AN  TIGONE. 
Eh!  Pourquoi  fouffrez-vous  que  ce  trouble  em- 

poifonne 
Tout  ce  vafte  pouvoir  que  le  deftin  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez ,  Seigneur ,  de  toutes  parts 
Tant  d'objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards , 
Le  plus  léger  chagrin  les  fait  tous  dilparoître  ! 
Un  fuperbe  dépit. .... 

ANTIOCHUS. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
Je  tâche  à  l'étouffer ,  &  fans  cefTe  il  renaît  ; 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Des  autres  paillons  toute  la  violence 
N'en  fçauroit  dans  mon  cœur  balancer  la  puif- 

fance. 
Si  Mifael  fe  rend ,  Madame ,  les  Hébreux 
Sans  effort  déformais  vont  prévenir  mes  vœux» 
Cet  exemple  peut  tout ,  &  j'en  dois  plus  attendra 
5^e  d'un  torrent  de  fang  que  je  pgurrQÏs  répan- 
dre. 


i 
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ANTIGONE. 

Que  parlez-vous  de  fang ,  il  n'y  faut  plus  penfer; 
Eh  !  vous  n'étiez,  pas  né ,  Seigneur ,  pour  en  ver- 
fer. 
La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroyé 
Ne  vous  fait  point  goûter  une  barbare  joye* 
Votre  cœur  malgré  vous  fen/îble  &  généreux , 
En  fe  vengeant  toujours,  ne  fut  jamais  heureuxi 
Pourquoi  vous  laiffez-vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  eft  étrangère , 
Que  vous  ne'  trouvez  point  au  fonds  de  votre 

fein  f 
Devenez  moins  fuperbe ,  &  vous  êtes  humain. 
Souffrez  ce  zèle  ardent  qui  me  défend  de  feindre,' 
Il  eft  tems  d'être  aimé ,  c'eft  trop  vous  faire  crain- 
dre. 
Avec  plus  de  repos ,  û  vous  voulez  régner, 
N'effrayez  plus  les  cœurs ,  fongez  à  les  gagner»' 

ANTIOCHUS. 
Eh  bien ,  à  vos  confeils  Antiochus  fe  livre  , 
Eftime ,  amour ,  raifon ,  tout  m'engage  à  les  fui- 

vi-e. 
ConnoifTez  à  quel  point  je  m'en  fens  pénétrer 
Par  le  delTein  qu'ici  je  vais  vous  déclarer. 
Je  vous  offre  ma  main ,  il  eu  tems ,  Antigone , 
Que  ce  front  fi  chéri  partage  ma  couronne. 
Dès-long-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pou- 
voir 
Mes  tendreffes  ont  dû  préparer  votre  efpoir. 
Je  ne  diffère  plus ,  joùiffez-en ,  Madame  , 
Que  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  ma 

fîâme. 
Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs , 
Venez  m'aider  vous-même  à  regagner  les  cœurs» 
Votre  douceur  va  mettre  un  frein  à  ma  colère , 
Et  je  ne  coimois  plus  que  l'orgueil  de  vous  plaire. 


i»i 
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SCENE    II. 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 
SALMONFE. 

SALMONE'E. 

vJU'ai-je  à   pleurer  ,   Seigneur  ?  Qu'a-t-on 
^^^  fait  de  mon  fils  ? 

D'un  bruit  qui  fe  répand  tous  mes  fens  font  faifîs  : 

On  ofe  m'airurer  que  fa  vertu  chancelé  , 

Et  que  vous  efperez  d'en  faire  un  infidèle. 

Ah  !  permettez  du  moins  que  je  puifle  le  voir. 
ANTIOCHUS. 

Pour  lui  défendre  encor  de  fuivre  Ton  devoir  ? 

Non,  Madame,  fouffrez  plutôt  qu'il  vous  ap- 
prenne 

A  vous  rendre  vous-même  à  ma  Loi  fouveraine  , 

Trop  heureux ,  fi  pour  prix  de  mes  vœux  fatis- 
faits  , 

Je  vous  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bien- 
faits, 

SALMONE'E. 

LaifTez-moi  voir  mon  Fils ,  Seigneur ,  pour  toute 
grâce, 

Laiiïez-là  vos  bienfaits ,  reprenez  la  menace. 

Vous  me  glacez  d'effroi  par  un  accueil  fi  doux. 

Sommes-nous  devenus  moins  dignes  de  couroux. 

Et  mon  fils  chancelant ,  prêt  à  vous  fatisfaire , 

A-t-il  donc  attiré  cette  injure  à  fa  mère  ! 

Non  je  ne  croirai  point  qu'on  puiiTe  le  forcer,,,, 
ANTIOCHUS. 

jefpere  avoir  bien-tot  à  le  recompenfer. 

Juicjues-là  je  le  laide  au  pouvoir  d'Antigone. 

ObéilTez  vous-même  aux  ordres  qu'elle  donne. 


TRAGEDIE.  loj 

Déformais  mon  époufe ,  elle  règne  avec  moi , 
Et  vous  &  votre  fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 


SCENE     III. 

ANTIGONE,  SALMONFE. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 

vJ  Uoi  !  Madame ,  c'eft  vous  qui  cherchez  i- 

nous  nuire  ! 
Mifaèl  me  reftoit ,  vous  voulez  le  féduire , 
Et  fi  d'i^ntiochus  j'en  veux  croire  l'acueii , 
La  vertu  de  mon  fils  va  trouver  fon  écuèii. 
Je  ne  connois  que  trop ,  puifqu  il  faut  vous  1er 

dire. 
Ce  que  vos  yeux  fur  lui  vous  ont  acquis  d'em-' 

pire  : 
Gardez-vous  d'employer  ce  funefle  pouvoir 
Pour  fa  honte  éternelle  &  pour  mon  defefpoir. 
Hélas  !  Antiochus  n'en  vouloit  qu'a  fa  vie. 
Faut-il  que  vous  portiez  plus  loin  la  tirannie  ? 
Que  vous  vouliez  fans  celTe  à  fon  cœur  combattu 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  f 

ANTIGONE. 
Je  fonge  à  le  fauver ,  Madam^e ,  &  je  l'efpere. 
Vouloir  fauver  le  fils ,  eft-ce  trahir  la  mère  ï 
Et  ne  feroit-ce  pas  à  vous-même  à  chercher 
Ce  même  apui  qu'ici  vous  m'ofez  reprocher  i 

SALAIONE'E. 
Non ,  dès  votre  naiflance  à  l'Erreur  affervie , 
Vous  n'avez  pas  conçu  d'autre  bien  gue  la  vie , 
Et  quoique  nous  difions ,  vous  n'imaginez  pas 
Qu'il  foit  pour  nous  un  mal  plus  grand  que  le 

trépas. 
Nous  fommes  pénétrés  de  maximes  plus  faintcs , 

E  ïn'i 
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D'autres  biens,  d'autres  maux  font  nos  vœux  Bc 

nos  craintes. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  ef- 

Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez ,  montez ,  Madame ,  au  Trône  de  Sirie  ; 
Soyez  de  vos  fujets  redoutée  &  chérie  ; 
Que  le  Ciel  favorable  accorde  à  vos  défîrs 
Ce  que  vous  connoillez  d*honneurs  &  deplaiiîrs  : 
Mais  de  grâce ,  pour  prix  d'un  fouhait  fi  iincere , 
Laiffez-nous  les  liens ,  l'opprobre  ,  la  mifere  ; 
LaifTez-nous  le  trépas  ;  &  charmez  de  ce  bien , 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rien. 

ANTIGONE  à;:zrr. 
O  courage  héroïque  !  O  vertu  que  j'admire  ? 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Madame  vous  pleurez ,  &  votre  cœur  foupire  ! 
Touché  de  mes  douleurs  devient-il  moins  cruel  ! 
,Voudriez-YOUs  enfin  me  rendre  Milael  f 

A  N  T  I  G  O  xN:  e. 
Atteinte  autant  que  vous  de  vos  vives  allarmes  > 
Je  n'ai  pu  retenir  mes  foupirs  &  mes  larmes , 
Mais  par  votre  douleur  plus  vous  m'attendriffez. 
Dans  mon  delTein  auffi  plus  vous  m'afFermiflez. 
Oui  votre  fils  vivra ,  i'ofe  vous  en  répondre. 

SALMONE'E. 
Plus  vous  m'en  répondez ,  plus  je  me  fens  con- 
fondre. 
Je  ne  puis  donc  vous  vaincre ,  &  vous  vous  obfli- 

nez 
Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez. 
Vous  voulez  éprouver  jufqu'où  mon  His  vous 

aime  , 
.Vous  voulez  dans  fon  cœur  triompher  de  Dieu 

même. 
Eh  bien ,  allez  tenter  ce  facrilege  effort , 
PrefTez-le  de  choifir  entre  vous  &  la  mort  : 
Mais  du  moins  à  vos  pieds  où  la  douleur  me 
jette  j 
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Ne  dcrefperez  pas  une  trîfte  fujette. 
LaifTez-moi  voir  mon  fils ,  que  ce  foible  fe- 

cours 

ANTIGONE. 

Je  nV  puis  confentir ,  il  y  va  de  Tes  jours." 

SALMONE'E 
C*efl  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  Je  fou- 

haite  , 
Cefl  à  tes  pieds ,  Seigneur ,  qu  il  faut  que  je  m« 

jette. 
Implorons  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foû 
Je  t'ofFenfe  à  chercher  un  autre  apui  que  toi. 


SCENE    IV. 
ANTIGONE. 

il  Elas  !  Ne  te  plains  pas  qu'à  tes  vœux  je 

m'oppofe  , 
Trifte  mère  je  fens  les  maux  que  je  te  caufe. 
Si  je  te  découvrois ,  pour  calmer  ta  douleur , 
Le  nouveau  jour  qui  luit  dans  le  fonds  de  mon 

cœur. 
Si  je  te  laifTois  voir  mon  a  me  toute  entière , 
Et  combien  je  te  fers  par  de-là  ta  prière. 
Mais  les  jours  de  ton  fils  me  font  trop  impor- 

tans. 
J«  n'ai  rkn  dû  rifquer.  Mcnageons  les  inllan*. 


JE^ 
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im  I  m 

SCENE    V. 
ANTIGONE,  BARSE'S. 

A  N  T I G  O  N  E. 

13  Arsès  ? 

B  A  R  S  E'  S. 

Qu'ordonnez-vous  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

De  la  nuit  qui  s^aprochc 
SaififTons  la  faveur ,  pour  fortir  d'Antioche. 
ïnftruit  de  mes  projets ,  vous  ofez  tout  pour 

moi, 
Afsûrez:  des  deftins  commis  à  votre  foi. 

B  A  R  S  E'  S. 
Commandez  ,  je  fuis  prêt ,  mon  zèle  &  ma  pru- 
dence 
Répondront  dignement  à  votre  confiance. 

ANTIGONE. 
C*eft  afîèz.  En  ces  lieux  envoyez  Mifaèl. 


SCENE    V  r. 

ANTIGONE. 

,^  E  nous  traverfe  pas ,  puifTant  Dieu  d'Ifraèl  : 
Qu'aujourd'hui  mon  amour  devant  toi  trouve 

grâce  ; 
Et  daigne  protéger  une  H  belle  audace^ 
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5========!===========^ 

SCENE    VII. 
ANTIGONE,  MISAEL; 

M  I  S  A  E  L. 

Ji  H  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  le  fupplice  eft-»- 

il  prêt  ? 
Antiochus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêt? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Non ,  &  de  mon  amour  l'heureufe  vigilance 
Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  afTurance. 
J'ai  fçu  d'un  vain  efpoir  endormir  fa  fureur* 
11  penfe  que  bien-tot  abjurant  ton  erreur , 

Aux  Autels  de  les  Dieux 

MISAEL. 

Qu'avez-vous  laifTé  croire  ! 
Ahl  Vous  m'aviez  promi's  d'avoir  foin  de  ma 

gloire. 
Je  cours  le  détromper,  &  l'honneur  de  mon 

nom 
Me  reproche  le  tems  qu'a  duré  ce  foupçon. 
Je  vais  faire  à  Tes  yeux  éclater  tant  de  zèle. .  • .  • 

ANTIGONE. 
Cours ,  ingrat ,  mais  qu'aufll  ton  grand  cœur  lui 

révèle 
L'excès  de  cet  amour  qui  m'anime  pour  toi. 
Dis-lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  la  Loi, 
Livre  à  fa  barbarie  une  double  viêtime  , 
Et  qu'un  même  tourment  puniffe  un  même  eri- 

me. 

MISAEL. 
L'ai-je  bien  entendu  f  L'oferois-jc  penfer 
l^u  au  culte  de  vos  Dieux  vous  puifTiez  renon-r 

C€rk 

E  vi 
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Et  que  le  Ciel ,  verfant  Tes  clartés  dans  votre 

ame , 
Eût  reconcilié  mon  devoir  &  ma  fîâme  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Avec  tout  Ton  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
AfTiégeoit  àés  long-tems  mon  efprit  &  moa 

coeur. 
A  ces  imprefTions ,  je  frémis  de  Toffenfe , 
J'oppofois  ce  poifon  fucé  dès  mon  enfance. 
Toujours  prête  à  le  croire ,  &  voulant  en  douter  9 
Reprenant  le  bandeau  qu'il  vouloit  écarter , 
Je  m'armois  contre  lui  d'une  honte  rebelle , 
Et  de  peur  de  changer ,  je  vivois  infidelle  ; 
Mais  pour  déterminer  mon  efprit  combatu , 
Dieu  s'eft  voulu  fervir  de  toute  ta  vertu. 
Par  ta  force  aujourd'hui  j'ai  compris  fa  puifTance  , 
Tes  efforts  ont  enfin  dompté  ma  réiiffance  , 
Et  de  ta  mère  encor  le  magnanime  effroi , 
En  craiguant  ta  foibleffe ,  a  coiifirmé  ma  foi. 

M  I  S  A  E  L. 
O  Ciel  !  Que  vous  charmez  mon  amour  &  mon 

7.elel 
Et  ce  grand  changrment ,  ma  mère  le  fcait-elle  ? 

ANTIGONE. 
Dans  l'intcrét  preiïant  d'empêcher  ton  trépas , 
Je  n'ai  ri^n  dit,  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'en  crût 

Et  qu'au  moins  dans  le  doute  où  je  Faurois  laif- 

fée, 
Mon  entreprife  encor  ne  s'en  vît  traverfée. 
^îais  toi ,  cher  Mifael ,  tume  connois  trop  bien  5 
Pour  penfer  qu'un  moment  je  te  déguife  rien. 
Je  fuis  Ifratlite ,  &  tu  peux  bien  m'en  croire , 
Puifcu'au  Tt  one  des  Rois  j'en  préfère  la  gloire, 
Aïitiochus  m'cf!rant  Ton  Sceptre  avec  fa  main  , 
K^a  pu  par  fe-c  b-'enfairs  balancer  mon  deffein. 
Je  renonce  à  l'Empire  &  je  le  fàcrifie 
A  nta  Religion  auf^~b:'en  qu'à  ta  vie. 
A^tU  c«  ^ue  j'ai  fait }  ^'di  à  toi  ^'axhtreu 
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MISAEL. 
Eh  bien  !  Que  faut  il  faire  enfin  pour  vous  fauver? 

ANTIGONE. 
Je  fçai  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  fombres  ; 
Et  tandis  que  la  nuit  répand  par-tout  Tes  ombres  > 
Celui  même  par  qui  je  t'a  vois  fait  garder, 
Barsès  hors  de  ces  murs  confent  à  nous  guider. 
Profitons  des  momens  ;  allons  fous  fa  conduite.,. 

MISAEL. 
Pour  un  cœur  généreux  quel  fecours  que  la  fuite  ! 

ANTIGONE. 
Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi ,  cher  Mifael , 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 
Si  tu  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  9 
Ta  retraite  long-tems  ne  fera  pas  cachée  ; 
Et,  j'en  crois  mon  efpoir,  bien-tottu  t'en  feras 
L'heureux  champ  de  bataille  où  tu  triompheras. 
Tu  peux  faire  porter  de  fecretes  nouvelles 
A  ceux  qui  des  Hébreux  font  demeurés  fidelles  J 
Les  avertir  par  tout  de  s'armer  fans  éclat , 
Et  de  fe  joindre  à  toi  préparés  au  combat. 
Bien-tot  de  tes  projets  l'heureufe  renommée 
Du  brave  AfTidéen  groflira  ton  armée  ; 
Il  viendra  fous  tes  Loix  fignaler  fa  valeur. 
Alors  fais  retentir  le  faint  nom  du  Seigneur. 
Des  Prêtres  ralTemblés  fais  fonner  la  trompette. 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite. 
Dieu,duhaut  de  fon  Tr6ne,apuyera  tes  deiTeins, 
Sçaura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains , 
Remontrera  David  en  ton  ardeur  guerrière , 
Et  par  toi  les  Geans  vont  mordre  la  pouiTiere. 

MISAEL. 
Par  ce  zèle  enflâmé  que  vous  me  faites  voir , 
Tout  à  coup  dans  mon  cœur  pafTe  tout  votre  eC- 

poir. 
■J'en  augure  aux  Hébreux  une  gloire  nouvelle , 
Et  c'eft  par  votre  voix  le  Seigneur  qui  m'appelle; 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux  , 
gui  jadis ,  pour  brifer  les  fers  de  nos  Ayeux , 
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Et  du  Ciel  apportant  la  divine  promefTe , 

De  rhumble  Gedéon  vint  armer  la  foiblefTe» 

J'ai  beau  me  dire  ici  que  Mifaël  n'eft  rien , 

Je  fçais  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûtien , 

Et  que  devant  le  Chef  qu'à  fon  peuple  Dieu  nom-^ 

me , 
Les  Camps  le  plus  nombreux  fuiront  comme  un 

feul  homme. 
C'en  eft  fait  ;  m.ettons-nous  en  état  d'obéir. 
A  tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir. 
La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  préfente 
Que  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante; 
Heureux  !  iî  je  pouvois ,  pour  prix  de  votre  foi , 
Vous  replacer  au  Trône  où  vous  montiez  fans 

moi. 
Mais ,  que  dis-je  !  en  fuyant ,  lailTerons-nous  ma^ 

mère 
Au  pouvoir  du  Tiran .  en  nroie  à  fa  colère  ? 

A  N  T  I  GO  N  E. 
RafTure-toi.  Mes  foins  ne  l'abandonnent  pas». 
Bien-tôt ,  cher  Mifaël ,  elle  fuivra  nos  pas. 
J'ai  prévu ,  j'ai  fenti  ta  tendrelTe  inquiète  ; 
Et  mes  ordres  fecrets  afsûrent  fa  retraite». 
Ne  crains  rien, 

M  I  S  A  E  L. 
Allons  donc. 

ANTIGONE. 

Quand  je  pars  avec  toi  p 
Bîifaël ,  il  te  refte  à  me  donner  ta  foi , 
A  recevoir  la  mienne  ;  &  ma  gloire  jaloufe 
Ne  me  laiife  d'ici  partir  que  ton  époufe. 
Attelle  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deilXJÊ 
Et  qu'il  foit  à  jamais  le  garant  de  nos  feux, 

MISAEL. 
Dieu  puiiTant ,  qui  jadis  donnas  ta  Loi  fupréme 
Aux  deux  pre'nicrs  époux  qu'unilToit  ta  main  mê-f:^ 

me , 
Qui ,  bémflànt  un  feu  par  toi-même  infpiré  ^ 
D' lui  amour  naturel  fii  un  Ika  façré  v 
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Nous  n'avons  plus  de  Temple  ;  &  de  fuperbej 

Maîtres 
Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes ,  nos  Prê- 
tres ; 
C'eft  à  toi  feul ,  Seigneur ,  de  nous  en  tenir  lieu» 
Sois  ici  le  témoin ,  le  miniftre  &  le  Dieu, 
Préfide  à  mes  fermens  ;  &  fois  pour  Antigone 
Le  garant  de  la  foi  que  Mifaël  lui  donne  : 
Grave  au  fonds  de  mon  cœur  l'irrévocable  Loi 
De  vivre  &  de  mourir  &  pour  elle  &  pour  toi. 

ANTIGONE. 
Recevez  donc  ma  main  ;  je  vous  fuis  afTervie  ; 
Je  vous  livre  à  jamais  &  mon  cœur  &  ma  vie  : 
Mais  allons ,  cher  époux  ;  &  fuyons  de  ces  lieux» 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  ùs  Dieux» 


Fin  du  troijiéme  ABe, 


^  r'v^  ^ 
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'V  </o  v 


ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 

ARSACE,   ANTIOCHUS; 
ARSACE. 

I  Ar  votre  ordre  j*allois  chercher  rifraëlite. 
Barsès  &  MXaël  étoient  tous  deux  en  fuite. 

Je  n'ai  point  vu  de  Garde  ;  &  mon  emprefTement 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éioignement. 
Un  ami  de  Barsès  s'eft  offert  à  ma  vue  ; 

II  fcmbloit  redouter  ma  préfence  imprévue  : 
J'ai  foupçonné  Ton  trouble ,  &  l'ai  forcé  foudaî^ 
De  m'a  vouer  leur  fuite  &  Ton  propre  deilein. 
Du  Juif  il  prérendoit  vous  enlever  la  mère  , 
Et ,  fuyant  fur  leurs  pas ,  tromper  votre  colerc. 
Voilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  j'ai  furjiris. 

Je  vous  ai  déjà  dit  les  chemins  qu'ils  ont  pris. 

ANTÏOCHUS. 
Ils  n'échaperont  pas ,  Arface ,  à  ma  vengeance; 
J'ai  fait  partir  contr'eux  ma  garde  en  diligence. 
Et  le  traître  Barsès  ne  fçauro.t  éviter. . . . 
Mais  quel  foupçon  nouveau  vient  ici  m'agiter  ! 
J'avois  choifî  Barsès  par  l'avis  d'Antigone. 
Eil-ce  donc  eik ,  ô  Dieux ,  qu'il  faut  que  je  fowp* 

conne  ? 
Qu'on  la  faffe  vonlr  ;  je  veux  être  éclairci^ 
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SCENE       II. 
ANTIOCHUS. 

V^  Roiraî-je  qu'à  ce  point  Antigone  m'offenfe 
De  mon  Empire  offert  eft-ce  la  récompenfe  î 
Et  déjà  la  perfide  ,  au  mépris  du  devoir , 
Fait-elle  ainli  l'eflài  du  fouverain  pouvoir  ? 
Parce  qu'elle  m'a  plii ,  me  croit-elle  en  Cqs  chaî- 
nes ? 
De  l'Etat  en  Tes  mains  ai-je  remis  les  rênes  ? 
Croit-elle  déformais  régner  au  lieu  de  moi  ? 
Et  que  poiu:  être  Amant ,  j'ai  ceiTé  d'être  R 


Se  fiant  trop  fans  doute  à  l'orgueil  de  Tes  char- 
mes , 

Elle  croit  me  fléchir  par  fes  premières  larmes  ; 

Mais  en  qui  me  trahit  on  fçait  trop  qu'à  mes  yeux, 

Jufques  à  la  beauté ,  tout  devient  odieux. 

Que  j'humilierai  bien  cet  orgueil  qui  la  flate  ! 

On  va  me  l'envoyer  ;  que  me  dira  l'ingrate  ? 

Qu'à  mon  propre  intérêt  fe  laiiïant  confeiller , 

Elle  m'épargne  un  fang  dont  je  m'allois  loùilier  ; 

Et  qu'elle  a  craint  enfin  que  de  notre  himenée 

Cet  aufpice  fanglant  ne  marquât  la  journée. 

Trop  frivoles  raifons  !  Je  veux  être  obéi. 

Et  fervi  malgré  moi ,  je  me  compte  trahi. 

Mais  que  veut  dire  Arface ,  &  quel  trouble  ré- 
sonne î 


r^ 
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SCENE     I  I  L 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 
ARSACE. 

V.J  'Efl  vainement.  Seigneur,  que  l'on  cherche. 

Antigone  : 
Elle  ne  paroît  point, 

AJSlTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  ? 
Je  frémis  ;  de  l'Hébreu  fuivroit-elie  les  pas  ? 
Eft-ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ? 
Eft-ce  donc  un  Rival  qu'en  lui  j'ai  laifTé  vivre  ? 
Quels  prodiges  !  grands  Dieux  !  Qui  le  pourroît 

penfer  ! 
Qu'au  mépris  de  mon  Trône  où  je  l'allois  placer- 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l'emporte  ! 
Il  ne  lui  peut  ofirir  que  les  chaînes  qu'il  porte  ;. 
Mon  amour  la  faifoit  régner  fur  l'Univers  ; 
On  dédaigne  mon  Sceptre  &  l'on  choifit  Ces  fer?» 
Qu'ils  tremblent  ;  de  mes  mains  c'eft  en  vaint 

qu'ils  s'arrachent. 
Je  percerai  l'aiîle  où  ces  ingrats  fe  cachent.  j 

Dans  les  antres  profonds  dufTent-ils  fe  fauver  ^  ; 

IVIa  fureur  fçaura  bien  encor  les  y  trouver» 
L'Ifr  a  élite  vient. 
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SCENE      IV. 

ANTIOCHUS,SALMONE'E 
THARFS. 


s  ALM  O  NE*E. 

E  l'ordre  qu'on  me  donne 


D 


Que  faut-il. . 

ANTIOCHUS. 

Votre  fils  fuit  avec  Antigone» 
S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Anùgone  &  mon  fils  ! 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s'échaper. 
Vous  fçavez  leur  fecret ,  gardez  de  me  tromper 
S'aimeroient-ils  ?  Parlez  i  ou  d'une  vaine  audace 
La  mort..... 

SALMONE'E. 
Crois-moi ,  Tiran ,  ne  perds  point  de  menace. 
Tu  fçais  ton  impuifiance  à  me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'aprends  fuffit  pour  m'accabler. 
S'il  eft  vrai,  qu'écoutant  une  ardeur  criminelle. 
Mon  fils  ait  confenti  de  fuivre  une  infidelle , 
Tes  malheurs  font  les  miens  ;  plus  que  toi  j'en. 

frémis  ; 
Tu  perds  une  Maitreiïe  ;  &  moi  je  perds  un  fils. 

ANTIOCHUS. 
Comment  donc  m'éclalrcir  de  leurs  pe  rfides  fiâ- 
mes ! 
Voyons  ;  &  d'Antigone  interrogeons  les  femmes» 
Dans  ce  doute  mortel  c'eft  trop  me  retenir. 
Aprenons  de  quel  crime  il  la  faudra  punir» 
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SCENE     V. 

SALMONFE,  THARE'S; 

S  A  L  M  O  N  F  E. 

J  E  n*ai  donc  plus  de  fils  !  Cette  fuite  funefttf 

Me  répai"-  à  jamais  de  celui  qui  me  refte. 

Voilà ,  encre  T'iarès ,  le  malheur  que  i'ai  craint  \ 

Voilà  le  triiit  cruel  d'un  amour  mal  éteint. 

J'efperois  voir  le  Ciel  feniibie  à  mes  allarm.es  ; 

Mais  il  a  rejette  ma  prière  5r  mes  larmes. 

Je  fuccombe  à  mes  maux.  £h  !  Comiment  mesf 

enfans 
Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphans,' 
N'ont-ils  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  vi<jtoire 
Qu'un  frère  malheureux  n'en  ternit  pas  la  gloire  l 

T  H  ARE' S. 
Que  lui  reprochez-YOus ,  Madame  f  Et  quel  af- 
front 
Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  à  votre  front  | 
D'un  Tiran  implacable  il  fuit  la  barbarie. 
Sans  trahir  Ton  devoir ,  il  afTure  fa  vie. 
Il  n  a  point  adoré  les  Dieux  du  Sirien, 

SALMONE'E. 
Il  adore  les  Dieux ,  puifqu'il  trahit  le  fîen. 
Il  ne  fuit  que  pour  fuivre  Antigone  qu'il  aimej 
Amant  de  l'Idolâtre ,  il  le  devient  lui-même. 
Quand  Dieu  n'eft  pas  pour  lui  l'intérêt  le  plu| 

cher, 
Qu*importe  d' Antigone  ou  bien  de  Jupiter  l 

THARh  S 
Mais  quand  Mifaël  fuit ,  du  Tiran  qu'elle  ofFenft 
Antigone  elle-même  a  dû  fuir  la  vengeance. 
L*amour  les  unit  moins  peut-être  que  l'efFroi* 
L'une  fuit  pour  fa  vie ,  ^  ï  autre  pour  fa  foi| 
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Pourquoi  vous  hâtez-vous  de  le  noircir  d'un  cri- 
me, 
Puifque  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  ; 
Puifqu'elle  étoit  permife. . . . 

SALMONE'E. 

A  tout  autre  qu*à  lui. 
Oiii  5  le  commun  Aqs  Juifs  peut  fans  crime  avoir 

fui. 
Quand  le  Tiran  leur  livre  une  cruelle  guerre  , 
Qu'ils  cherchent  un  afile  aux  antres  de  la  terre  | 
Contens ,  fans  l'affronter ,  d'attendre  le  trépas , 
\\s  peuvent  fe  cacher  ;  je  n'en  murmure  pas. 
Mais  le  Ciel  de  mon  fils  exigeoit  davantage. 
Quand  de  Tes  frères  morts ,  il  a  vu  le  courage , 
Témoin  de  tous  les  maux  qu'ils  viennent  de  fouf*» 

frir , 
C'eft  les  deshonorer  qu'avoir  craint  de  mourir. 
IVlais  tout  mon  fang  efl  prêt  pour  expier  fon  cri» 

me  ; 
Accepte  au  lieu  du  fils  la  mère  pour  viâime  ; 
Seigneur ,  que  le  Tiran  las  de  me  dédaigner  , 
Ne  me  méprife  plus  alTez  pour  m'épargner. 
Rend  terrible  à  Tes  yeux  le  zèle  qui  m'enflâme. 
(Qu'il  croye  en  me  perdant  perdre  plus  qu'une 

femme  ; 
Et  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  de  laifler  vivre  un  autre  Debora. 
Fais  qu'à  mes  vrais  enfans  déformais  réunie  , 
Toui  mon  fang  d'un  ingrat  lave  l'ignominie  : 
Quand  je  n'ai  plus  de  fils  que  je  puiffe  t'offrir , 
Plus  d'autre  bien  pour  moi ,  Seigneur ,  que  d« 
mourir. 


s^ 
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SCENE    VI. 

ANTIOCHUS,  SîALMONEE; 
THARFS.  • 

ANTIOCHUS. 

I  J  leux  !  Ne  ferai-je  donc  qu'une  rechercha 
vaine  ? 

On  ne  m'éclaircit  point  ;  tout  augmente  ma  pei- 
ne. 

De  leur  fatal  amour  on  n'ofe  m'afTûrer  ; 

Cependant  malheureux  puis- je  encor  l'ignorer? 

Plus  je  penfe  à  leur  fuite,  &  plus  mon  cœur  fc 
trouble. 

Ma  fureur  inquiète  à  chaque  inftant  redouble» 

Je  ne  fçais  où  je  vais ,  je  ne  fçais  où  je  fuis, 
à  Sédmonée, 

Sortez  ;  votre  préfence  irrite  mes  ennuis. 

Hidafpe  ne  vient  point  !  qu'eft-ce  qui  le  retarde  ! 

Les  traîtres  feroient-ils  échapés  à  ma  garde  l 

Se  pourroit-il  qu'Hidafpe  eût  manqué  leur  che- 
min ? 

Ses  jours  me  répondroient. . . .  Mais  je  le  voi? 
enfin. 


TRAGEDIE.  îi# 
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SCENE    VII. 
ANTIOCHUS,  HIDASPE. 

A  N  T I  O  C  H  U  s. 

Jti  H  bien  !  m'ameine-t-on  la  perfide  &  le  traî- 
tre ? 
Et  d'où  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoître  l 

HIDASPE. 
Seigneur ,  ces  fugitifs  ne  vous  échapent  pas. 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire , 
Du  fucccs  du  combat  j'ai  voulu  vous  inflruire. 

A  iN  T  1  O  C  H  U  S. 
Un  combat  !  contre  qui  ?  . 

HIDASPE. 

Mifaël  &  Barsès 
N'en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccès  ; 
Et  les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  aprendre , 
Vous  lurprendront ,  Seigneur ,  fi  vous  voulez 
m'entendre. 

ANTIOCHUS. 
Parle. 

HIDASPE. 
Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  pro- 
chains , 
Lorfqu'au  Soleil  naiflant  nous  les  avons  atteint?» 
Mifaël  &  Barsès  conduifoient  Antigone. 
De  vos  propres  foldatf  un  corps  les  environne  > 
Qui  fe  voy  int  fuivis ,  faifiilent  à  i'inftant 
D'un  pallage  ferré  l'avanrrge  important. 
Nous  penfions  fans  etfort  nifîiper  les  perfides  ; 
Que  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides , 
Ils  s'alloient ,  en  fuyant ,  dérober  à  nos  coups  : 
ilais ,  loin  de  s'ébranler ,  ils  s'encouragent  tous ,' 
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La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  ; 
Et  du  feul  déferpoir  ils  attendent  leur  grâce» 
Antigone  à  leurs  yeux  déployant  fes  tréfors  , 
Promet  d'en  partager  le  prix  à  leurs  efforts  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  détenfc# 
C'étoit  de  Mifaël  l'héroïque  vaillance. 
Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  été  jaloux  ; 
C'eft  de  tous  les  mortels  le  plus  grand  aprèg 

vous. 
Son  bras  de  flots  de  fang  fait  ruiiïeler  la  terre  ; 
Chacun  penfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la  guerre  ; 
Et  Barsès  dans  vos  Camps  nourri  jufqu'aujour- 

d'hui, 
Ne  paroiiïbit  qu'aprendre  à  combattre  fous  lui  : 
Barsès  tombe  mourant  :  mais  toujours  invincible. 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  eft  pas  moins  terri- 

Tant  qu'enfin  fes  foldats  par  le  nombre  accablés  ,' 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoubles. 
Je  fais  en  ce  moment  enlever  Antigone  ; 
Mifaël  qui  le  voit  lui-mcme  s'abandonne  ; 
Il  jette  fon  épée  ;  ^  fe  livre  en  nos  mains. 
Exécutez ,  dit-il ,  vos  ordres  inhumains  ; 
Malgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  captive  ; 
Je  n'ai  pu  la  fauver  ;  il  faut  que  je  la  fuivc. 
Enchaînés  l'un  &  l'autre  on  les  amené  ici. 
iVous  les  verrez,  bien-tôt ,  Seigneur  5  mais  lc« 
voici. 


©S 
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SCENE     VIII. 

ANTIOCHUS,  MISAEL,; 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

ANTIOCHUS  à  Amigone. 

J\  Proche  ;  &  que  ton  cœur  frémiiïant  à  ma  vue 

Commence  cîe  fubir  la  peine  qui  t'ell:  due. 

De  tant  d'amour ,  ingrate ,  eft-ce  donc  là  le  prix  ? 

Devois-tu  le  payer  d'un  fi  fanglant  mépris  ? 

Après  mon  Sceptre  oftert,  Antigone  me  brave, 

Jufqu'à  m'abandonner  ;  pour  qui  ?  pour  un  efcia- 
ve! 

Jufqu'a  me  préférer  les  rigueurs  de  Ton  fort  ; 

A  fuir  mon  Trône  enfin,  comme  il  fuyoit  la 
mort  ! 

A  N  T  I  G  9  N  E. 

Souffi-ez ,  Antiochus ,  eue  je  me  juflifîe  ; 

Non,  que  je  prenne  encor  aucun  foin  de  ma  vie  i 

Que  je  prétende  ici  fiéchir  votre  couroux  ; 

Mais  pour  mon  propre  honneur ,  pour  moi ,  plus 
que  pour  vous. 

De  mon  cœur  dès  long  tems  Mifael  efl  le  maî- 
tre ; 

Je  brùlois  d'un  amour  que  Sion  a  vu  naître  ; 

Je  le  cachois  toujours  &  n'en  triomphoi?  pas. 

Quand  le  Ciel  de  mon  père  ordonna  le  trépas  , 

Au  fein  de  votre  Cour  vous  m'avez  appellée. 

De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m'a  com- 
blée. 

Vos  foins  impatiens  prévenoient  mes  fouhaits. 

Je  n'avois  plus  de  cœur  à  rendre  à  vos  bienfaits  ; 

El  je  m'en  fuis  tenue  à  la  reconnoillance 

Que  njon  deflin  cncor  laiifoit  en  ma  puiïïance» 

F 
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De  vos  fenls  intérêts  j'ai  Fait  mon  premier  foin. 
Je  voulois  votre  gloire  ;  &  vous  m'êtes  témoin 
Que  fî  vous  aviez  crû  ce  que  j'ofois  vous  dire , 
Si  mes  confeils  fur  vous  avoient  eu  plus  d'empi- 
re, _ 
Ils  dévoient  prévenir  ou  fufpendre  le  cours 
De  tant  de  cruautés  qui  ternifTent  vos  jours. 
Mais  malgré  mes  confeils ,  mes  foupirs  &  mes 

larme^ , 
Votre  orgue  il  a  fouillé  le  fuccès  de  vos  armes» 
Vous  chargez  de  vos  fers  toute  une  Nation. 
Vous  changez  la  vidoire  en  perfécution. 
Ifraël  eft  profcrit  par  cet  orgueil  perfide  ; 
Et  pour  lui  votre  règne  eft  un  long  homicide. 
ÎVIes  yeux  fe  font  eniin  hKés  de  vos  rigueurs  ; 
Et  ma  fuite  aujourd'hui  m'alTocie  à  leurs  pleurs. 
Leur  magnanimité ,  leur  longue  patience 
Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagné  ma  confiance  ; 
Et  j'ai  crû  que  le  Dieu  dont  le.<-  fecours  puilTans 
Soutenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocens , 
Valoit  mieux  que  des  Dieux  qui  laifTent  impu- 
nie 
L*y  vrelTe  de  l'orgueil  &  de  la  tirannîe. 
Vous  connoiflez  pourquoi  j'ai  fuivi  Mifaèl. 
Je  partage  avec  lui  le  deftin  d'Ifraèl  ; 
Et  dufîai-je  irriter  votre  fureur  jaioufe  , 
Je  fuis  Ifraèlite  &  de  plus  fon  époufe. 
A  N  T"I  O  C  H  U  S. 
Son  époufe  !  A  ce  point  on  ofe  m'outrager  ? 

ANTIGONE. 
Je  la  fuis  ;  j'en  fais  gloire ,  &  tu  peux  t'en  ven- 
ger. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Son  époufe  !  grands  Dieux  !  Voulant  tirer  fon  épée 

contre  Mifa'él» 
Ah  !  cruel ,  de  ta  vie.  •  • .  • 
ANTIGO  NE. 
Arrêtez,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 
N'allez  pas  vous  couvrir  d'un  oprobre nouveau; 
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Et  foyez  fon  tiran ,  &  non  pas  Ton  boureau. 
Mais  pourquoi  ces  fureurs  ï  Qu'importe  à  votre 

flâme 
Que  d'un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme , 
Puifqu'enfin  déformais ,  aiïervie  à  leur  Loi , 
Tout  idolâtre  himen  ell:  interdit  pour  moi  l 
Je  fuis  Ifraëlite  ;  de  loin  que  je  démente 
Ce  nom. . . . 

ANTIOCHUS. 
Tu  ne  l'es  point  ;  tu  n'es  que  fon  Amante. 
Ton  Dieu  c'eft  ton  amour  ;  &  tes  vœux  aujour- 
d'hui 
N'ont  en  me  trahiffant  facrifié  qu'à  lui  : 
Mais  je  vais  te  punir,en  t'arrachant  la  vie , 
Et  de  ton  facrilege  &  de  ta  perfidie. 
Ingrate ,  tu  vas  voir  mon  couroux  furieux 
S'épuifer  à  venger  mon  amour  8c  les  Dieux. 

M  I  S  A  E  L. 
N'écoutez  pas ,  Seigneur ,  cette  horrible  ven- 
geance. 
Souffrez  qu'à  vos  genoux  quelqu'efpoir  de  clé- 
mence. . . . 

ANTIOCHUS. 
Mifacl  à  mes  pieds  !  Je  ne  m'en  flatois  pas* 
Je  ne  lui  croyois  point  un  courage  ii  bas  ; 
"Et  jufqu'à  ce  moment  prière  ni  menace 
N'avoit  pu  le  forcer  à  me  demander  grace# 
Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  fe  déceler  ; 
Et  tu  ra'aprends  toi-même  à  te  faire  trembler; 

M  I  S  A  E  L. 
Il  eft  vrai ,  ma  frayeur  à  vos  yeux  fe  déclare  î 
Mais  ne  connoiffez-vous  que  ce  plaifir  barbare  ? 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fuprémes  grandeurs 
N'ont-elles  rien  de  doux  que  d'effrayer  les  cœurs? 
Ofez  faire  aujourd'hui  l'eifai  d'une  autre  gloire. 
Remportez  fur  vous-même  une  illuftre  vidoire# 
Faut-il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conquérans 
Mcle  à  tant  de  lauriers  l'oprobre  des  tirans  ? 
D'un  peuple  gémilfant  faites  tomber  les  chaînes  ; 

Fij 


Laiiïez-le  refpirer  après  fes  longues  peines  ; 
Faites  cefTer  le  cours  ce  tant  de  cruautés  ; 
Et  fignalez  fur  nous  vos  premières  bontés  : 
Ou  s'il  vous  faut ,  Seigneur ,  encor  une  vidime , 
Frapez  \  que  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime» 
Eteignez  dans  mon  fang  un  injufte  couroux. 
Heureux  !  iî  mon  fuplice  eft  la  grâce  de  tous. 

A  N  T  1  O  C  a  U  S. 
Non ,  ne  te  fiate  point  que  ta  mort  me  fuffife. 
J'ai  trop  apris  combien  Mifaël  la  méprife  ; 
Xt  je  ne  pourrois  pins  compter  fur  ton  effroi , 
Si  m.on  couroux  n'a  voit  à  menacer  que  toi. 
C'eû  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  ou- 
trage. 
Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 
Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromper. 
Je  fcai  pour  te  punir  où  ma  main  doit  fraper. 

xM  1  S  A  E  L. 
Eh  !  Que  vous  fervjroit  de  fraper  Antigone  f 
Efpérez-vous  qu'alors  ma  vertu  m'abandonne  ? 
^Vlalgré  tout  mon  amour ,  Tafpeâ:  de  fon  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  «Se  ne  le  vaincroit  pas. 
à  Antigons. 

Madame 

ANTIGONE. 
Ne  crains  rien  de  mon  fexe  timide. 
Je  fuivrai  fans  foibleiTe  un  époux  intrépide, 
î  n  m'unilTant  à  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
De  tous  tes  fentimens ,  de  toute  ta  vertu 

M  I  S  A  E  L. 
Que  la  vie  avec  vous  m'eut  été  précieufe\ 

ANTIGONE. 
Que  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  ! 

MISA  É  L. 
Ne  devions-nous ,  hélas  !  être  unis  qu'un  mo- 
m.ent  l 

ANTIGONE, 
Cher  époux ,  nous  mourrons ,  du  moins  en  nous 
aimant. 
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ANTIOCHUS. 
Ah  !  C'eft  trop  abufer ,  couple  ingrat  &  perfide 
De  l'état  où  me  jette  une  douleur  flupide. 
A  peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours. 
Quoi  donc  !  Vous  vous  jurez  de  vous  aimer  tou- 
jours ! 
Vous  infultez  au  trouble  où  mon  ame  eft  en 

proie  ! 
Mais  vous  perdrez  bien-tôt  cette  barbare  joie. 
Dans  cet  apartement  conduifez-les  tous  deux  , 
Gardes  ;  fuivez  mon  ordre  ;  &  me  répondez 
d'eux. 

à  Mifael, 
Toi ,  fonge  à  m'obéir,  fans  tarder  davantage  ; 
Ou  fais-toi  de  fcs  maux  la  plus  affreufe  image. 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel. . .  • 

M  I  S  A  E  Le 
Adieu,  chère  Antigone. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Adieu ,  cher  Mifaël.' 


SCENE    IX. 
ANTIOCHUS. 

O  Erai-je  donc  vaincu ,  grands  Dieux  !  Et  cette 

offenfe 
Me  va-t'elle  à  jamais  prouver  mon  impuiffance  ! 
A  cet  affront  mortel  m'auriez-vous  réfervé  ( 
£t  ne  luis-je  plus  Roi  que  pour  être  bravé  ! 

Fin  du  quatrième  Atle» 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 
MISAEL. 

J  Ufte  Ciel  î  Quelle  épreuve  !  Et  par  quelle  ven- 
geance 
Le  barbare  vient-il  d'ébranler  ma  confiance  l 
L'ai-je  bien  entendu  ce  facrilege  choix , 
Que  m'offre  fa  fureur  pour  la  dernière  fois  ! 
Sacrifie  à  nos  Dieux  ;  &  ma  gloire  contente 
T'accorde  avec  tes  jours  les  jours  de  ton  Amante; 
Si  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober. 
Le  glaive  eft  fufpendu ,  je  ie  laifTe  tomber. 
Mais  fonge ,  m'a-t'il  dit  (  &  d'horreur  j'en  frilTon- 

ne) 
Qu'en  te  livrant ,  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  ie  bûcher  vengeur  tout  prêt  à  s'allumer , 
Antigone  à  tes  yeux  fe  verra  confumer. 
Pour  vous  punir  tous  deux  ,  ma  jaloufe  vengean- 
ce 
Pour  fîgnal  de  fa  mort  a  marqué  ta  préfence  ; 
Et  je  te  laifTe  ainfî  le  fuplice  nouveau 
D'être ,  fi  tu  le  veux  ,  fon  juge  &  Ton  boureau. 
Que  vais-je  devenir  i  Eh  !  Quel  choix  puis-je 

faire  ! 
Ah  !  Tiran ,  quel  démon  confeille  ta  colère  ? 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs  , 
Et  t'aprend  fi  bien  l'art  d'épouvanter  les  cœurs  î 


TRAGEDIE.  iif 

O  Ciel ,  qui  vois  le  trouble  où  mon  ame  s'égare  , 
Puis-je  ici  ne  pas  être  infidèle  ou  barbare  ^ 
Puis-je  encor  fatisfaire  à  tout  ce  que  je  doi  i 
Et  ne  pas  ofFenfer  la  nature  ou  ma  foi  ? 
Qui  me  garantira  d'un  éternel  reproche  ? 


SCENE    II. 

MISAEL,  SALMONEE. 

M  I  S  A  E  L. 

jnL  H  !  ma  mère  ! 

S  ALMONE'E. 

Ah  !  mon  fils  !  Je  tremble  à  ton  aprochc. 

Jai  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 

Qui  d'un  regard  farouche  augmentant  mon  ef- 
froi , 

Et  fur  tes  fentimens  s'obftinant  au  filence , 

Pour  mon  tourment ,  dit-il ,  me  permet  ta  prc- 
fence. 

Ton  afped  efl-il  donc  un  fuplice  pour  moi  ? 

Parle  ;  eft-ce  un  infidel-e  ;  eft-ce  un  fils  que  je 
voi  ? 

T'es-tu  deshonoré  ?  Ta  fuite  eft-elle  un  crime  ? 
MIS  A  E  [. 

Non.  Je  n'exécutois  qu'un  delTein  légitime» 

Antigone  avec  moi  s'éloignoit  de  ces  lieux  ; 

Mais,  Madame,  en  fuyant  elle  abjuroit  fes  Dieux^ 

Elle  eft  Ifraëlite  ;  un  nœud  facré  nous  lie. 

Le  nom  de  fon  époux  m'a  chargé  de  fa  vie. 
SALMOME'E. 

Elle  eft  Ifraëlite  !  Et  vous  êtes  unis  ! 

Et  le  Tiran  encor  ne  vous  a  pas  punis  ! 

Se  démentir  oit-il  jufqu  à  vous  faire  grâce  î 

F  iiij 
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Ah  !  ma  mère ,  bien  loin  que  fa  fureur  fe  laiïè  i 
Le  cruel  me  prépare  un  ûiplice  fatal 
Qu'il  imagine  moins  en  Tiran  ou  en  Rival. 
Si  je  m'otti-e  à  la  mort ,  Antigone  eft  perdue  ; 
Je  la  livre  aux  boureaux ,  ma  préfence  la  tuë  ; 
J'allume  le  bûcher  qui  la  doit  dévorer  , 
£t  je  l'y  précipite,  en  courant  m'y  livrer» 

SALMONE'E. 
Et  fî  tu  n'y  cours  point ,  qu'eft-ce  donc  qu'il  ef- 

père? 

MI  S  A  E  L. 
Qu'en  adorant  Ces  Dieux ,  j'éteindrai  fa  colère, 

SA  L  MONFE. 
Et  tu  confentirois  qu'il  o:-ât  refpérer  ? 

M  I  S  A  E  L. 
Vous  me  faites  frémir.  Mais  je  dois  demeurer  ; 
De  ces  funeftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  ; 
Zt  n'être  ,  s'il  fe  peut ,  ni  barbare  ,  ni  lâche  ; 
Me  réfoudre  à  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas , 
Sans  aller  d'une  époufe  ordonner  le  trépas  : 
Car ,  Madame ,  fongez  que  l'amiour  qui  m'anime. 
Tout  extrême  qu'il  eft ,  a  cefTé  d'être  un  crime. 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur  ; 
E  c'efl  fans  le  fouiller  qu'il  déchire  mon  cœur. 
Où  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutaire  ! 
Plein  de  ce  que  je  fens ,  vois-je  ce  qu'il  faut  faire? 
Je  fçais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  ; 
Je  le  fçais ,  &  j'attens  :  mais  enfin  je  le  doi. 
Ces  jours  unis  aux  miens  qu'il  faut  que  je  refpec- 

te. . . . 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Ciel  !  Qu'entens-je  !  Tu  dois  laiffer  ta  foi  fufpec-r 

te! 
Bïifaël  à  mes  yeux  ofe  penfer  ainfi  ! 
la  foibleffe  &  l'erreur  le  retiennent  ici  ! 

M  I  S  A  E  L. 
Sçavons-nous  quel  fecours  le  Seigneur  nous  pré? 

pare  ï 
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Ne  peut-il  pas  fur  nous  atren  ^rir  le  barbare  ; 
A  d'autres  fentimens  tout  à  coup  l'amener  î 

SAL  MO^  E'E. 
Ingrat  î  Ne  peut-il  pas  aufTi  t'abandonner  ? 
Quand  tu  te  plais  toi-même  à  trahir  ton  coura-^ 

Tremble  qu'il  ne  te  laiiïe  achever  ton  ouvrage. 
Si  le  moment  préfent  ne  te  ferr  qu'à  gémir  , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  à  te  raftermir  J 
Je  frémis  de  l'effroi  que  ton  cœur  me  témoigne. 
Ta  palTion  s'accroît ,  &  le  Seigneur  s'éloigne. 
Hélas  !  pour  fe  venger  de  tant  d'inftans  perdus  > 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

MISAEL. 
Ah  !  S'il  me  parle  encor ,  que  j'ai  peine  à  l'en- 
tendre ! 
Du  trouble  de  mes  feus  je  ne  puis  me  défendre. 
Je  ne  vois  qu'Antigone  expirante  à  mes  yeux. 
Quoi ,  Madame ,  j'irois  en  tiran  furieux , 
ÎDonner  de  fon  trépas  le  décret  parricide  ! 
A  cet  affreux  penfer  mon  zèle  s'intimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  &  de  mourir, 
Suis-je  donc  fon  époux  pour  la  faire  périr  ? 
Dans  les  fombres  horreurs  de  ce  cruel  martyre»' 
Je  ne  décide  rien ,  Madame  :  mais  j'expire. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Expire  ;  mais ,  mon  fils ,  expire  pour  ton  Dieu. 
Qu'Antigone  aujoud'hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n'efl  qu'une  indigne  feinte , 
Ton  amour  eft  un  crim.e  aufTi-bien  que  ta  crainte; 
Si  vers  la  vérité  c'eft  un  retour  confiant , 
Meurs ,  &  va  lui  donner  l'exemple  ;  elle  l'attend. 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foiblefTe  ou  ton  zèle. 
Par  toi ,  tout  eft  impie ,  ou  bien  tout  eft  fidèle  ; 
Du  falut  d'Ifraël ,  ou  de  fon  jour  fatal , 
Timide  ou  généreux ,  tu  donnes  le  figr.al. 
Au  nom  de  l'Alliance  à  nos  ayeux  jurée  , 
Au  nom  de  l'Eternel  &  de  l'Arche  facrée  , 
Où  Moife  jadis  renferma  cette  Loi 
^  F  Y 
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Qu'écrivit  le  Seigneur  pour  fon  peuple  &  pour 
toi , 

J'ofe  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  frères 

Qui  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Pè- 
res : 

Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir. 

Et  fans  rien  voir  de  plus ,  hâte-toi  d'obéir. 

Accorde-moi ,  mon  fils ,  ce  prix  de  ta  naifTance, 

De  ces  foins  qu'à  ta  mère  a  coûté  ton  enfance  ; 

Si  le  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours , 

Ya  mourir, 

MISAEL. 
Recevez  mes  adieux  ;  &  j'y  cours* 


SCENE    III. 
s  A  L  M  G  N  E'  E. 


J 


'Ai  retrouvé  mon  fils ,  Seigneur ,  pour  te  le 
rendre. 

Devrois-je  avoir  encor  des  larmes  à  répandre  î 
De  la  mère  &  du  fils  daigne  être  le  foûtien  , 
Affermis  fon  courage  &  raiïlire  le  mien. 
Je  hâte  cette  mort  dont  je  fuis  déchirée  ; 
Il  livre ,  pour  te  plaire ,  une  époufe  adorée  ; 
Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  trilles  momens 
A  te  facrifier  les  plus  chers  fentimens. 
Grand  Dieu ,  fois  en  loiié  ;  des  efforts  magnani- 
mes 
Doivent  à  tes  regards  épurer  tes  vidimes. 
Dans  notre  facrifice  immolons  tous  nos  vœux  i 
Le  plus  digne  de  toi ,  c'eft  le  plus  douloureux. 
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SCENE    IV. 
ANTIOCHUS,  SALMONE'E, 

ANTIOGHUS. 

\j  'En  eft  fait;  votre  fils  confomme  fon  audace. 

Il  vient ,  pour  me  braver ,  de  fortir  dans  la  place»"" 

Honneur  &  facrifice  au  feul  Dieu  d'Ifraël , 

A  crié  devant  moi  Tinfolent  Mifaël. 

Je  l'ai  trop  laifTé  vivre.  Il  eft  tems  qu'il  expie 

L'aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 

De  la  main  des  boureaux  rien  ne  peut  l'arracher; 

Déjà  tout  étoit  prêt ,  la  flâme  &  le  bûcher. 

Le  cruel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  ; 

Et  foudain  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même. 

Pour  eux  plus  de  pitié  ;  je  n'en  veux  plus  fentir; 

Et  je  ne  fuis  rentré  que  pour  m'en  garantir. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Ah  !  Vous  voilà.  Seigneur,  tel  que  je  vous  de- 
mande ; 
Si  j*implore  de  vous  une  grâce  plus  grande  , 
C'eft  que  votre  couroux  confente  de  m'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allez  punir. 
Pourquoi  féparez-vous  le  fils  d'avec  la  mère  f 
N'ai-je  pas  comme  lui  droit  à  votre  colère  ï 
Et  mon  zèle  hardi  ne  vous  paroit-il  pas 
Digne  autant  que  le  fîen  d'obtenir  le  trépas  ? 

ANTIOCHUS. 
Tu  me  braves  en  vain  ;  ton  fexe  eft  ta  défenfe  ; 
Et  je  fcai  me  garder  d'avilir  ma  vengeance. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 
Superbe ,  fi  mon  fexe  eft  li  vil  à  tes  yeux  , 
Pou.  quoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux  , 
ComJBient  ordonnes-tu  qu'Aniigone  périffe  ï 

Fv} 


[J3î         lES    MACHABFES, 
A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Ce  n'eft  point  Ton  erreur  qui  l'envoyé  au  fuplice  ; 

C'eft  de  fa  trahifon  le  jufte  châtiment , 

jOu  plutôt  d'un  Rival  fa  mort  eft  le  tourment. 


SCENE    V. 

ANTIOCHUS,SALMONFE, 
A  R  S  A  C  E. 

ARSACE. 

V  Os  ordres  font  remplis  ;  &  je  viens  tous 

aprendre 
Le  fort  de  deux  grands  cœurs  qui  ne  font  plus  que 

cendre. 
Si-tôt  qu'on  vous  a  vu  rentrer  dans  le  Palais , 
Du  fuplice  fatal  on  hâte  les  apréts  ; 
On  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  ; 
Mifaël  foûpirant  y  fuit  l'infortunée. 
Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  &  les  pleurs 
D'un  peuple  confterné  qu'accablent  leurs  mal- 
heurs. 
Chacun  jette  des  cris  :  chacun  fe  défefpere 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  fi  chère. 
Par  qui  depuis  iong-tems  fur  vos  heureux  fujets 
iVous  vous  piaifiez  vous-même  à  verfer  vos  bien- 
faits , 
Que  jufques-lâ ,  Seigneur ,  fî  j'ofe  vous  le  dire ,  . 
Votre  amour  Si  nos  vœux  appelloient  à  l'Empire, 
Au  lieu  de  ccsgrandeurs  qui  fembl oient  la  cher- 
cher. 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'une  infâme  buchey. 
Elle  feule  eft  tranquille  ;  elle  feule  demeure 
Infenlîbie  à  âes  maux  que  tout  le  monde  pleure; 
Et  loin  de  nous  montrer  un  front  épouvanté , 
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Une  modefle  joïe  ajoute  à  fa  beauté. 
L'Erreur  la  rend  enfemble  impie  &généreufe  : 
Puiffiez-vous  vivre  heureux  comme  je  meurs 

heureufe , 
Nous  dit-elle  ;  &  fournis  à  de  plus  faintes  Loix, 
En  quittant  vos  faux  Dieux ,  mériter  de  bons 

Rois  ! 
Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  fa  tendreiïe , 
A  fon  nouvel  Epoux  cette  Amante  s'adreiTe  ; 
Que  je  bénis  l'amour  que  tu  m'as  infpiré , 
Puifqu'à  ton  Dieu  par-là  mon  cœur  fut  attiré  ! 
Ma  foi ,  pour  l'un  &  l'autre ,  aujourd'hui  fe  iigna- 

le: 
Ce  bûcher  efl  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 
Et  ce  trône  de  flame  où  je  m'en  vais  monter. 
Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quitter. 
Dans  f'es  derniers  adieux  vingt  fois  elle  l'em- 

braffe , 
Et  foucain  au  bûcher  vole  prendre  fa  place. 
Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifaël, 
Qui ,  détournant  les  yeux  du  fpedacle  cruel , 
Les  fixe  vers  le  Ciel ,  qu'à  genoux  il  implore 
Pour  cet  objet  chéri  que  la  ttàme  dévore  ; 
Et  des  mains  des  boureaux  dès  qu'il  peut  s'arra- 
cher, 
Il  s'élance  lui-même  au  milieu  du  bûcher. 
Où  des  feux  irrités  la  prompte  violence 
A  bien-tôt  par  leur  mort  rempli  votre  vengean- 
ce. 
Oui  ;  vous  êtes  vengé ,  Seigneur ,  ils  ont  vécu. 

ANTIOCHUS. 
Je  ne  fuis  point  vengé,  grands  Dieux!  je  fuis 
vaincu. 

SALMONE'E. 
Oiii ,  fuperbe ,  tu  Tes  ;  &  ton  pouvoir  t'échape  ; 
Voila  le  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  fra- 

pe. 
Le  fang  de  mes  enfans  vient  de  le  défarmer» 
Ta  rage  con^e  nous  a  beau  fe  ranimer , 
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L'Eternel  à  Ton  tour  va  prendre  fa  vengeancea 
Notre  oprobre  finit,  &  ta  honte  commence. 
Dieu  déployé  à  mes  yeux  l'avenir  qui  t'attend» 
Je  vois  du  peuple  élu  le  triomphe  éclatant  ; 
A  leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées, 
Letenaiiïant  apui  de  nos  Villes  tombées , 
Marchant  à  la  vidoire  ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  fils  viennent  de  mériter. 
Les  Puiiïances  du  Ciel  à  leurs  côtés  combatent  f 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s'abatent  ; 
Tout  eft  frapé  ;  tout  meurt  ;  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  vidorieux. 
Par  ta  confufion  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d'une  plus  forte  armée  ; 
Tu  viens  :  mais  il  t'arrête  ;  &  fes  coups  plus  cer- 
tains 
Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes  deïïeins. 
Ton  corps  n'eft  bien-tot  plus  qu'une  honteufe 

plaie  ; 
Tes  amis ,  tes  flateurs ,  tout  fuit ,  8c  tout  s'effrayCo 
Un  Dieu  jufte  condamne ,  en  terminant  ton  fort. 
Le  cœur  le  plus  fuperbe  à  la  plus  vile  mort. 
Alors  reconnoilTant  que  tu  devois  le  craindre  , 
Tu  ceffes  de  braver  ;  tu  ne  fçais  que  te  plaindre  5 
Tu  lui  demandes  grâce  ;  &  prêt  à  l'adorer , 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer  4 
Mais  ton  faux  repentir  à  fes  yeux  eft  un  crime  3 
Il  ne  t'écoute  plus  &  tu  meurs  fa  vidime. 
Implacable  Tiran  ,  voilà  ton  avenir. 
Ma  voix  te  le  révèle  ;  &  tu  peux  m'en  punir  t 
Mais,  fi  de  ton  couroux  je  ne  deviens  la  proie ^ 
Je  mourrai ,  malgré  toi ,  de  l'excès  de  ma  joie. 

A  NTIOCHUS. 
O  Ciel  !  Qu'ai- je  entendu  î  Quel  effroi  m'a  troiF 

blé! 
Je  doute  fi  c'efi  elle ,  ou  Dieu  qui  m'a»  parlé. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A^e* 


SECOND 


DISCOURS 

A  roccafion  de  la  Tragédie 


DE   ROMULUS. 


Omme  on  m'a  fait  Fhonneur  de 
cenfurer  Romulus  ,  je  dirai 
d'abord  un  mot  de  ces  Criti- 
ques qu'attire  d'ordinaire  aux 
le    fuccès    qu'elles    ont    au 


Tragédies 
Théâtre. 


L'ufage  des  Critiques  efl  ancien  j  &  Des  Cri^ 
depuis  le  Cid  dont  le  Cardinal  de  Riche-  ^'T-^es. 
lieu  engagea  l'Académie  Françoife  à  re- 
lever les  défauts ,  il  a  rarement  difconti- 
nué.  L'Abbé  Daubignac  ne  les  épargnoit 
pas  au  grand  Corneille.  Il  y  en  a  eu  fur 
prefque  toutes  les  Tragédies  de  Racine  ; 
&  qui  5  tant  bonnes  que  mauvaifes ,  font 
toutes  tombées  dans  l'oubli.  Les  Ouvra- 
ges critiqués  durent ,  ôc  leur  réputation 
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s'affermit  &  croît  tous  les  jours ,  parce 
qu'un  mérite  dominant  en  couvre  les  dé- 
fauts qui  ne  s'apperçoivent  gueres  que 
quand  on  les  cherche  ;  &  on  ne  les  cher- 
choit  alors  que  par  envie.  Les  Critiques 
au  contraire  difparoifîent  bien  vite  & 
fans  retour  5  ou  faute  d'affez  de  folidité 
ôc  d'agrément ,  ou  parce  que  la  partialité 
feule  les  décredite.  Après  l'exemple  de 
ces  grands  Poètes ,  un  Auteur  doit  dou- 
ter de  fon  fuccès  ,  tant  qu'on  le  laiiTe  en 
repos  ;  &  ce  qu'il  peut  fouhaiter  de  mieux, 
c'eil  que  Tes  Ouvrages  faflent  alTez  de  bruit 
pour  réveiller  les  Critiques  ,  &c  qu'ils 
foient  aifez  bons  pour  leur  furvivre. 

Les  Critiques  ne  partent  d'ordinaire 
que  de  deux  fortes  d'Auteurs  :  les  unes 
font  l'aprentiflage  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  encore  qu'aflez  d'efpritj  pour  pré-^ 
fumer  d'en  avoir  beaucoup  ;  à  qui  quel- 
ques idées  fupeifîcielles  d'un  art  tiennent 
lieu  de  tous  fes  principes;  &  qui,  plus 
prelTés  de  décider  que  de  s'inflruire ,  fai- 
îiiîent  avidement  l'occafion  d'un  Ouvrage 
célèbre ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  fur  les 
rangs  ôc  déployer  les  prémices  de  leur 
génie.  C'efl  pour  eux  une  ambition  bien 
vive  que  la  gloire  d'être  imprimés  avec 
quelqu'efpérance  d'être  lus  ;  &:  le  titre 
d'Auteur ,  furtout  d'Auteur  critique,  leur 
paroît  d'une  grande  diflinélion  parmi  les 
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hommes.  Qu'attendre  de  ces  jeunes  im- 
prudens  que  des  chofes  triviales  qui  ne 
font  nouvelles  que  pour  eux ,  &  qu'ils  font 
tout  étonnés  de  favoir ,  que  des  difcours 
du  monde ,  ramaffés  fans  choix,  fans  exa- 
men &:  fans  liaifon ,  &  dont  ils  fe  croyent 
Auteurs  ,  dès  qu'ils  les  ont  revêtus  de 
quelque  amplification  ?  Uair  feul  de  flile 
êc  de  phrafes  leur  tient  lieu  de  raifonne- 
ment  &  de  preuves  ;  &  il  faut  bien  le  par- 
donner à  fy vreîT;^  d'un  âge  fujet  à  la  pré- 
fomption ,  à  proportion  de  fa  vivacité  & 
de  fon  ignorance. 

Les  autres  partent  d'Ecrivains  plus  inf- 
truits  &  plus  ingénieux ,  mais  qui  mal- 
heureufement  n'ont  pas  pour  objet  la 
raifon  ni  la  vérité.  Leur  but  eft  de  briller, 
aux  dépens  d'un  Ouvrage  qui  vient  d'a- 
voir quelqu'éclat;  &  de  fe  donner  tout  à 
la  fois  un  air  de  fupériorité  fur  l'Auteur 
qu'ils  cenfurent ,  &  fur  le  public  qui  s'en 
eftlailTé  féduire.  Bien  déterminés  d'abord 
à  trouver  des  défauts,  n'y  en  eût-il  point, 
ce  qui  à  la  vérité  n'arrive  gueres,  non 
feulement  ils  vont  relever  des  fautes  réel- 
les ,  mais  ils  en  vont  groflir  les  moindres 
apparences  ;  &  n'efpérez  pas  qu'ils  faifent 
grâce  à  ce  qu'ils  fentiroient  eux-mêmes 
de  plus  raifonnable ,  s'ils  font  aflez  heu- 
reux pour  pouvoirjà  force  de  déguifemens, 
1  offrir  fous  un  afpe;^  ridicule.  Pour  cela 
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les  infidélités  &  les  fophifmes  ne  leur  cou-» 
tent  rien  ;  ils  n'expoferont  pour  le  fait  en- 
tier que  quelques  circonftances  qui ,  fépa- 
rées  de  celles  qu'ils  diflimulent ,  changent 
abfolument  refpece.  En  ne  préfentant 
qu'en  partie  le  caraélere  d'un  perfonnage^ 
ils  vont  condamner  des  fentimens  &  des, 
démarches  qu'une  autre  partie  du  carac- 
tère juftifie  &  rend  même  nécefTaires. 

Si  quelques  phrafes  familières  fe  trou- 
vent répandues  dansl'Ouvrage,  &  peut- 
être  à  propos,  carie  familier  trouve  en- 
core fa  place  au  milieu  du  grand ,  ils  les 
raflembleront ,  à  deflein  qu'elles  faflfent 
enfemble  une  impreiïion  de  négligence  ; 
&  concluront  hardiment  que  tout  l'Ou- 
vrage eft  profaïque  ;  ou  s'ils  l'aiment 
mieux ,  de  quelques  expreffions  audacieu- 
fes,  raprochées  de  même,  ils  infinuëront 
que  toute  la  Pièce  eft  forcée  &  bifarre. 

Il  faut  pourtant  avoiier  à  leur  décharge 
qu'ils  ne  font  pas  feuls  coupables  de  leur 
malignité  :  quelques-uns  de  ceux  qui  n'en 
font  pas  féduits  ne  la  leur  reprochent  que 
d'un  ton  qui  femble  plutôt  les  féliciter 
de  génie,  que  les  reprendre  d'injuftice  & 
de  mauvaife  foi.  On  en  ufe  avec  eux  com- 
me avec  des  enfans  malins  qu'on  ne  gron- 
de de  leur  malignité  qu'en  les  careflant, 
parce  qu'on  y  trouve  de  la  vivacité  &  de 
Tefprit  ;  les  pauvres  enfans  donnent  dans 
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le  piège,  &  s'étudient  à  de  nouvelles 
malices ,  penfant  n'en  devenir  que  plus 
jolis. 

Il  eft  vrai  d'ailleurs  que  le  public  ,  je 
lî'entens  pas  par-là  les  gens  les  plus  rai- 
fonnables ,  fait  un  aflfe^  bon  accueil  aux 
Critiques ,  &  même  par  préférence  aux 
plus  malins.  On  diroit  que  dès  qu  il  a 
applaudi  avec  éclat  à  quelque  Ouvrage 
dramatique,  il  appréhende  que  l'Auteur 
n'en  devienne  trop  vain  ;  la  crainte  n'eiî 
peut-être  pas  mal  fondée  :  &:  il  efl  bien 
aife  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit ,  on 
prenne  foin  de  rabatre  un  peu  de  l'orgueil 
qu'il  auroit  lui-même  fait  naître. 

La  raifon  voudroit  cependant  que  les 
Critiques  ne  fuflent  permifes  qu'à  des  gens 
éclairés  &  équitables.  Dans  une  Républi- 
que bien  réglée  on  ne  choifit  des  Cen- 
feurs  que  de  ce  caraélere.  La  République 
des  Lettres  demanderoit  une  pareille  po- 
lice; &  il  eft  vrai  qu'alors  les  Critiques 
feroient  d'une  grande  utilité.  Des  gens 
éclairés  n'ctabliroient  fur  un  art  que  des 
principes  certains  &  bien  dévelopés  ;  ils 
n'en  feroient  que  des  applications  juiles 
aux  défauts  d'un  Ouvrage ,  en  faifant  fen- 
tir  precifément  en  quoi  ils  conflftent,  & 
en  fourniflant  les  moyens  de  les  éviter  ; 
équitables  d'ailleurs,  ils  ne reprendroient 
pas  un  Ecrivain  de  manière  à  l'aigrir  & 
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à  l'indigner,  mais  avec  des  raifonnemen^ 
folides  5  accompagnés  d'égards  qui  les 
rendroient  plus  perfuafifs ,  d:  qui ,  en  en-» 
courageant  l'Auteur,  Faideroient  à  fe  cor- 
ger;  car  il  faudroit  être  bien  mal-adroit, 
pour  ne  pas  trouver  dans  un  Ouvrage  ap- 
plaudi du  public ,  quelques  occafions  d'une 
louange  légitime. 

Quel  dommage  n'eft- ce  pas  que  les  fâ- 
ges,  feuls  capables ,  feuls  dignes  de  criti- 
quer les  autres ,  foient  ceux  qui  s'en  mê- 
lent le  moins!  Un  fage  fe  contente  de  juger 
fainement  des  Ouvrages  des  autres ,  d'en 
dire  fîmplement  fon  avis  quand  on  le  lui 
demande ,  &  en  fe  gardant  bien  de  fe  don- 
ner pour  règle  ;  &  loin  qu'il  foit  curieux 
d'occuper  le  public  de  fes  réflexions  ,  la 
témérité  de  fe  donner  pour  Auteur  lui 
paroît  une  démarche  de  vanité  &  d'or- 
gueil,  capable  de  décréditer  toute  feule  ce 
qu'il  auroit  de  meilleur  à  dire.  Que  nous 
fommes  loin  nous  autres  Poètes  d'une  mo- 
dellie  fi  fenfée  !  gardons-nous  bien  aufîi  de 
nous  compter  parmi  les  fages. 

Je  dois  cependant  rendre  ici  jufllce  à 
un  de  mes  Cenfeurs.  J'ai  vu  dans  le  Spec- 
tateur François ,  imprimé  depuis  quelques 
années  en  Hollande ,  une  Critique  de  tous 
mes  Ouvrages ,  dont  l'Auteur  me  paroît 
aufîî  équitable  qu'éclairé ,  &  de  qui  la 
Hiodeflie  n'eft  pas  douteufe,  puifquap- 
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prouvé  da  public ,  il  s'obfline  encore  à 
lui  cacher  fon  nom.  Cet  Ecrivain  m'exa- 
mine dans  les  difFerens  genres  où  j'ai  tra- 
vaillé; &  déclarant  d'abord  qu'il  ne  me 
connoît  pas  perfonnellement,  &  qu'il  n'a 
par  conféquent  aucune  prévention  ni  pour 
ni  contre  moi  ;  établifllant  enfuite  par  des 
idées  nettes  la  perfedtion  propre  à  chaque 
genre ,  il  me  condamne  avec  liberté  dans 
les  endroits  où  il  croif  que  je  m'en  éloi- 
gne ;  content  de  marquer  férieufement  la 
faute  5  fans  eifayer  jamais  de  tourner  l'Au- 
teur en  ridicule ,  Se  fans  induire  le  leéleur 
à  penfer  que  ces  fautes  éparfes  dans  les 
Ouvrages ,  en  forment  le  caractère  domi- 
nant :  mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  relever 
ce  qu'il  juge  repréhenfible  ;  il  pefe,  du 
moins  avec  autant  d'attention  ,  ce  qu'il 
trouve  d'heureux  &  d'eflimable.  On  lent 
même  qu'il  a  beaucoup  plus  de  plaifir  à 
loiier  qu'à  reprendre  :  Tes  applaudilTemens 
ont  plus  d'énergie  que  fes  critiques  ;  &  ce 
penchant  généreux  lui  fait  tellement  exa- 
gérer ce  qu'il  y  a  de  bon,  que  je  trouve 
bien  plus  à  rabatte  de  fes  louanges  que  de 
fes  cenfures.  Il  me  fait  cependant  un  re- 
proche des  plus  graves;  il  m'accuf^  dans 
quelques  prologues  de  m.es  fables  d'une 
vanité  bien  marquée,  dont,  dit-il,  j'avois 
été  fort  éloigné  jufques-là.  ATaraour  qu'U 
iait  paroître  dans  tout  fon  livre  pour  la 
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vertu ,  il  lui  fied  d'avoir  été  bleffé  d'uflf 
vice  fi  odieux  :  car  j'en  conviens  de  bonne 
foi ,  j'ai  foufcrit  d'abord  à  fon  reproche  : 
j'ai  fenti  dans  ces  prologues ,  quand  je  les 
ai  relus ,  un  air  de  vanité  qui  ne  me  laifTe 
pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  eifedivement; 
j'en  foupçonne  encore  dans  bien  d'autres 
endroits  où  j'en  ai  moins  l'air;  &  je 
crains  qu'il  n'y  en  ait  jufques  dans  l'aveu 
que  j'en  fais ,  tant  j'ai  de  plaifir  à  le  faire. 

Je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  remercier  fincerement  mon  Critique  , 
ôc  de  lui  apprendre  que  depuis  fes  ré- 
flexions fur  mes  Ouvrages,  il  a  un  nouvel 
ami  dont  il  ne  fe  doutoit  peut-être  pas. 
Je  ne  difîimulerai  pas  non  plus  qu'il  y  a 
eu  une  Critique  de  Romulus  digne  d'at- 
tention par  les  principes,  l'arrangement,' 
le  bon  flile  6c  l'efprit  que  l'Auteur  y  a 
répandu  :  mais  il  fçait  bien  lui-même  que 
fa  Critique  ne  mérite  point  de  remerci- 
ment  :  il  ne  s'y  eft  propofé  que  de  relever 
des  défauts;  fon  objet  unique  a  été  de  dé- 
crier tout  l'Ouvrage  ;  &  un  pareil  delTein 
corrompt  le  jugement  le  plus  ferme ,  non 
feulement  fur  les  beautés  qu'on  fe  cache  , 
mais  même  fur  le  degré  des  défauts  qu'on 
remarque. 

M.  B.o.  a  éprouvé  cet  inconvénient,  6c 
iqui  pis  eft ,  celui  de  manquer  à  la  iîncéri  v 
té ,  quand  elle  ne  s'accorde  pas  avec  la 
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refolution  où  l'on  eft  de  reprendre.  Je  ne 
lui  repréfenterai  qu'une  feule  de  ces  altéra- 
tions ;  &  c'efl:  le  moins  qu  un  galant  hom- 
nie  puiiTe  pardonner  à  un  Auteur  qu'il  a 
critiqué.  Il  m'accufe  d'avoir  fait  Proculus 
poltron  ;  il  prétend  le  prouver  par  plu- 
fieurs  des  Vers  que  je  lui  mets  à  la  bouche  ; 
&  entr'autres  il  le  fert  de  celui-ci  pour 
dire  que  Proculus  l'avoue  lui-même ,  en 
s'excufant  de  n'avoir  pas  tué  Romulus ,  Ôc 
en  tâchant  de  fe  raffermir  : 

Je  reparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 

Mais  pourquoi  M.  B...  fupprime-t'il  les 
deux  Vers  qui  précèdent  immédiatement 
celui  qu'il  cite  f 

Excufe ,  Murena ,  ce  reCipeât  fouverain , 
Qu'imprime  la  valeur  dans  l'ame  d'un  Romain. 

Proculus  n'exprime-t'il  pas  bien  par-là 
ique  plus  on  efl:  brave ,  car  Romain  le  veut 
dire ,  plus  on  efl:  frappé  d'admiration  pour 
la  valeur  des  autres ,  &  que  c'efi:  par  ref- 
peét  pour  celle  de  Romulus  qu'il  a  fuf- 
pendu  fa  vengeance  ?  Eft-il  un  fentiment 
plus  oppofé  à  la  poltronerie  !  M.  B...  au- 
roit  pu  me  dire ,  s'il  l'eût  voulu ,  que  ce 
fentiment  ell  trop  fubtil,  mais  du  moins 
îi'auroit-ce  plus  été  le  reproche  de  pol- 
tronerie j  &  c'eft  de  celui-là  qu'il  ne  vou- 
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loit  rien  perdre.  Un  honnête  homme  n'efî- 
il  pas  bien  furpris  d'avoir  été  amené  juf- 
qu'à  cet  air  de  mauvaife  foi  par  l'intérêt 
mai  entendu  de  foûtenir  une  fauile  Criti- 
que f  ôc  n'eft-ce  pas  même  à  la  honte  qu'il 
en  a  qu'il  peut  mefurer  le  fond  de  fa  pro- 
bité ?  Je  crois  que  M.  B...  eft  bien  hon^ 
teux. 

A  propos  de  ce  Proculus  accufé  de 
poltronerie,  malgré  ce  qu'il  dit  lui-même, 
j'ajouterai  une  réflexion  dont  je  ne  trou- 
verois  peut-être  pas  une  occafion  fi  natu- 
relle; c'eil:  qu'il  ne  faut  jamais  imputer 
aux  perfonnages  d'une  Pièce  ni  plus  ni 
moins  qu'ils  ne  difent.  Ils  n'ont  point  de 
fecret  pour  le  Speélateur  ;  &  ils  ne  font 
autre  chofe  que  l'affemblage  des  difcours 
qu'on  leur  fait  tenir.  On  peut  bien  dire 
qu'un  perfonnage  fe  contredit  ou  fe  dé-; 
ment ,  mais  jamais  qu'il  fe  déguife  ,  à 
moins  qu'il  ne  l'avoiie  lui-même  dans  h 
Pièce ,  ou  que  l'Auteur  n'ait  l'art  de  le 
faire  entendre  par  le  moyen  des  autres 
perfonnages.  On  a  raifon  dans  le  monde 
de  ne  pas  croire  les  gens  fur  leur  parole,' 
parce  qu'alors  il  y  a  une  perfonne  &  des 
difcours  ;  ce  n'eft  pas  de  même  au  Théâ- 
tre 5  ce  font  les  difcours  qui  conftituent 
îa  perfonne  ,  &  il  n'y  a  rien  à  diftinguer. 
Convainquez  l'Auteur ,  s'il  y  a  lieu ,  de 
n'avoir  pas  connu  la  nature  de  d'avoir 

allié 
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allié  des  fentimens  qui  ne  s'accordent  pas 
enfemble  ;  mais  prenez  toujours  le  per- 
fonnage  pour  ce  qu'on  le  donne ,  quelque 
chimérique  qu  il  puiiTe  être.  On  étudie 
les  hommes  dans  la  focieté ,  pour  péné- 
trer danis  leur  cœur  au-delà  de  ce  qu'ils  . 
en  découvrent  :  les  hommes  qu'on  voit 
au  Théâtre  font  tous  dévoilés ,  &  ne  font 
précifément  que  ce  qu'ils  paroiflent. 

J'entre  à  préfent  en  matière  fur  ma 
Tragédie  en  particulier  ;  &  qu  on  ne  s'é- 
tonne ni  de  mes  préliminaires,  ni  de  mes 
digreffîons  ,  puifque  j'ai  bien  moins  en 
vue  de  me  juflifîer  perfonneliement ,  ce 
qui  n'en  vaudroit  pas*  la  peine,  que  de 
propofer  fur  les  différentes  parties  de  l'art, 
des  idées  générales  que  le  leéleur  puiffe 
rejetter,  adopter,  ou  reélifîer,  félon  que 
j'y  ferai  plus  ou  moins  heureux. 

Les  Critiques  m'ont  reproché  la  multî-  r5e  lamuî- 
plicité  d'événemens ,  &  je  regarde  ce  re-  ^iplicité 
proche  fous  deux  afpeéls.  Ou  l'on  a  voulu    ^I!"^" 
leulement  me  convamcre  d  avoir  viole 
la  loi  des  vingt-quatre  heures  ;  ou  bien 
indépendamment  de  cette  règle ,  on  pré- 
tend que  la  multiplicité  d'incidens  eftpar 
elle-même  un  défaut  ;  tâchons  de  nous 
juger  nous-mêmes  à  ces  d^ux  égards  ,  en 
n'écoutant  que  la  nature  6c  la  raifon. 

Quel  entaffement  d'avantures ,  s'écriç- 
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t'on  d'abord  !  Tatius  entre  dans  Rome 
avec  fes  troupes  ;  Romulus  défend  long- 
tems  le  Pont  ;  les  Soldats  fe  ralTemblent 
ôc  viennent  à  Ton  fecours  ;  le  combat  s'é- 
chaufFe ,  Tatius  efl  fait  prifonnier  &  con- 
duit dans  le  Palais  de  Romulus;  Proculus 
lui  facilite  le  retour  dans  Ton  Camp,  nou^ 
velle  bataille  ;  les  Sabines ,  portant  leurs 
enfans  fur  leur  fein ,  fe  jettent  entre  les 
deux  Armées  ;  Tatius  propole  un  duel , 
on  en  jure  les  conditions ,  Herfilie  ac- 
corde les  deux  Rois; enfin  Romulus  offre 
un  facrifîce  dans  le  bois  de  Mars ,  où  fon 
propre  courage  ôc  celui  de  Tatius  le  fau- 
vent  des  affamns  ,  ,&  ils  reviennent  tous 
deux  punir  le  grand  Prêtre,  &  calmer  une 
révolte. 

Cette  énumération  faite,  le  Critique 
triomphe  ,  &  croit  avoir  laifle  l'Auteur 
fans  réplique  :  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  qu'il  ne  me  faut  prefque  pour 
tout  cela  que  le  tems  même  de  la  repré- 
fentation,  6c  qu'à  peine  ai-je  befoin  de 
fuppofer  une  demie  heure  entre  quelques 
Aétes.  Le  premier  combat  fe  donne  dans 
Rome,  entre  le  premier  &  le  fécond  Acte; 
&  il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  que  je  dis 
que  Romulus  lui  feui  défendit  longtems 
le  Pont  contre  les  Sabins  ;  le  tems  fe  me- 
fure  là  ,  à  l'effort  qu'il  avoit  à  foûtenir  ; 
&  quelques  minutes  en  ce  cas,  deviennent 
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un  tems  confidérable.  D'ailleurs  qui  pou- 
voit  empêcher  fes  Soldats  de  le  joindre 
aufli-tôt  ?  Etoient-ils  loin  de  lui  f  N'é- 
toient-  ils  pas  gens  à  fe  tenir  toujours  fur 
leurs  gardes  f  Enfin ,  quoique  les  Arn:iées 
fe  n^êlenc,  ce  n'efl  qu'un  commencement 
de  combat ,  puifque  Tatius  tombant  en- 
tre les  mains  de  Romulus  ^  le  combat  de- 
meure fufpendu  par  Tordre  du  vainqueur; 
une  demie-heure  y  fuflifoit  de  relie. 

Mais  fi  on  fait  attention  que  les  trou- 
pes demeurent  dans  leur  polie,  on  jugera 
que  la  retraite  de  Tatius  dans  fon  Camp, 
que  la  préfence  des  femmes  Romaines  au 
milieu  des  ^eux  Armées ,  le  défi  des  deux 
Rois,  que  tout  cela ,  dis-je,  ne  demande 
que  le  tems  que  j'y  employé. 

L'aclion  du  quatrième  au  cinquième 
Acle  n'eft  que  la  proclamation  de  Tatius 
dans  le  Sénat,  &  le  facrifice  de  Romulus 
dans  le  bois  de  Mars;  cela  ne  demande 
pas  abfolument  plus  d'une  heure,  &  le 
relie  fe  paife  dans  le  tems  même  de  la  re- 
préfentation.  On  ne  trouve  les  événemens 
preffés  que  parce  qu'on  ne  fait  pas  aifez 
d'attention  au  voifinage  des  lieux  &  à 
l'interruption  des  aélions  qu'on  imagine, 
fans  y  penfer ,  d'une  plus  grande  étendue  ; 
ajoutez  que  les  préparations  que  j'ai  mé- 
nagées aux  événemens,  font  bien  moins 
frappantes  pour  les  Speélateurs ,  que  les 
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événemens  mêmes  qui ,  fuivant  le  cours 
ordinaire  des  chofes ,  laiffent  l'idée  d'un 
l^ems  plus  long  que  celui  où  je  me  fuis 
étudié  à  les  réduire. 

Il  eft  vrai  encore  que  d'une  Scène  à 
l'autre  ,  il  fe  palïe  des  chofes  qui  deman- 
dent qu'on  fuppofe  la  Scène  plus  longue; 
mais  c'efl  un  privilège  dont  les  plus  grands 
Poètes  ufent  par  tout  fans  fcrupule ,  & 
qu  il  eft  bien  raifonnable  de  leur  accor- 
der 5  11  Ton  veut  qu'ils  intérelTent  :  aufîî 
là-deffus  le  Speélateur  eft-il  de  bonne  com- 
pofition  ;  il  ne  s'avife  pas  de  compter  les 
momens  5  pourvu  qu'on  le  touche;  &  il 
facrifîe,  fans  y  penfer,  un  peu  dexadi- 
tude  à  fon  plaifir.  Sa  curiofité  une  fois 
excitée  ne  veut  pas  être  fufpendue ,  &  fa 
propre  impatience  lui  rend  en  quelque 
forte  la  précipitation  vraifemblable.  En  un 
mot  ce  calcul  févere  n'eft  que  le  prétexte 
malin  de  la  Critique ,  &  ,  pour  ainfi  dire , 
la  fuperftition  de  l'art. 

On  a  été  fans  comparaifoh  mieux 
fondé  à  blâmer  la  manière  dont  Romu- 
lus  fe  fauve  des  affaflins  dans  l'inftant  de 
fon  facrifice  ;  les  circonftances  que  je 
raconte  font  difficiles  à  imaginer ,  & 
elles  ont  le  défaut  du  Romanefque.  Ce 
n'eft  pas  que  je  poulTe  le  merveilleux  juf- 
qu'à  i'impolîibie  ,  &  l'Hifloire  Romaine 
nous  fournit  un  fait  encore  plus  incroya- 
ble que  celui  de  ma  Tragédie. 


X  l'occasion  de  Romuius.  14^ 
Siccius  Dentatus ,  Simple  Piebeïen  Se 
furnommé  l'Achile  des  Romains ,  s'étoit 
attiré  par  cent  prodiges  de  valeur  une 
grande  autorité  fur  le  peuple ,  &  par  cela 
même ,  la  jaloufie  des  Decemvirs.  Ils  ré- 
folurent  de  le  perdre;  &  fous  prétexte 
d'honneur,  ils  l'envoyèrent  à  une  expé- 
dition à  la  tête  de  cent  hommes  qu'ils 
avoient  chargés  de  l'aflafliner.  Siccius  , 
au  raport  de  Denis  d'HalicarnalTe ,  fe  dé- 
fendit feul  contre  tant  d'aïïafîîns  ;  il  en  tua 
quinze ,  il  en  bleffa  trente  ;  &  le  refte  n'o- 
fant  plus  l'attaquer  de  près  ,  ne  put  que 
l'accabler  de  loin  à  coup  de  traits  &  de 
pierres.  Ne  femble-t'il  pas  que  j'aie  copié 
ce  fait ,  en  l'attribuant  à  Romulus ,  avec  la 
précaution  de  l'adoucir ,  pour  lui  prêter 
plus  de  vraifemblance?  Se  ne  pourois-je 
pas  dire  que  j'ai  pu  fans  excès  fuppofer 
au  Fondateur  de  Rome  autant  de  force 
&  de  courage  qu'en  ii*-  paroître  dans  la 
fuite  un  fimple  Citoyen.  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  abufer  de  mes  avantages.  Je  con- 
fens  encore,  malgré  cet  exemple ,  qu'on 
traite  de  chimérique  l'exploit  de  Romu- 
lus ;  &  je  conviens  qu'au  Théâtre ,  le  vrai 
même  n'efl  bon  qu'à  titre  de  vraifem- 
blable. 

Il  ne  s'agit  maintenant  que  d'examiner     Conm- 
çn  général  la  fimplicité  &  la  multiplicité  raifon  de  h 
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«îv^tipHci-  des  incidens  ;  de  pefer  les  avantages  &c 
^c  ti?^-^  !f  ^^^  inconvéniens  de  l'un  ôc  de  l'autre , 
dincideiif.  ^"^-^-t'ien  que  le  remède  qu'il  y  faut  ap- 
porter ;  de  marquer  la  différence  du  plaifîr 
qu'elles  peuvent  faire  au  Spectateur ,  ôc 
enfin  les  reiTources  qu'elles  prouvent  dans 
le  Poète. 

L'avantage  de  la  fimplicité  ,  c'efl  de 
n'avoir  befoin  que  de  la  plus  légère  atten- 
tion du  Speélateur.  On  fuit  un  objet  avec 
d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'on  l'embraffe 
avec  moins  de  peine  ,  &  le  cœur  entre 
plus  aifément  dans  la  pafîion,  quand  l'ef- 
prit  n'efl  pas  occupé  à  démêler  les  cir- 
conflances  qui  la  fondent. 

L'inconvénient  de  la  fimplicité,  c'efl 
de  ne  pas  alTez  exercer  l'imagination , 
toujours  avide  de  nouveaux  objets ,  &  de 
dégénérer  bien-tôt  en  une  languiffante 
uniformité.  Le  remède  à  cet  inconvénient, 
c'efl  d'allier  la  variété  à  la  fimplicité,  de 
manière  qu'on  multiplie  en  quelque  façon 
-  le  même  objet ,  en  le  préfentant  fous  di- 
yerfes  faces. 

Au  contraire  l'avantage  de  la  multi- 
plicité efl  de  promener  l'efprit  d'objets  en 
objets  5  de  faire  renaître  fa  curiofité  en  la 
fatisfaifant,  &  d'ajouter  toujours  aux  émo- 
tions du  cœur  la  nouvelle  force  que  leur 
donne  la  furprife.  L'inconvénient  efl  le 
danger  de  la  confufîon  qui  changeroit  ea 
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ftude ,  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  divertif- 
fement ,  &  de  ne  faire  fur  le  cœur  que  des 
imprefîîons  légères,  à  force  d'en  vouloir 
faire  de  différentes  ;  le  remède  eft  de  dif- 
poferles  événemens  dans  un  ordre  qui  les 
fafle  naître  les  uns  des  autres ,  &  furtout 
de  les  fubordonner  tellement  à  un  même 
intérêt,  qu'ils  puilfent  rentrer  par-là  dans 
une  efpece  de  fimplicité. 

Enfin  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  Von 
î\e  fauroit  plaire  qu'en  fatisfaifant  à  la 
fois  à  difFerens  befoins  de  l'efprit,  foit  en 
multipliant  par  la  variété  des  afpedts  des 
événemens  trop  fimples ,  foit  en  unilTanc 
fous  une  même  vue  des  objets  différens. 

Ces  conditions  une  fois  obfervées ,  fî 
on  me  demande  de  laquelle  de  ces  métho- 
des doit  réfulter  un  plus  grand  plaifir 
pour  les  Speélateurs,  j'avoiie  que  je  pan- 
che  beaucoup  pour  la  multiplicité  d'inci- 
dens  5  par  la  raifon  que  dans  un  événement 
trop  fimple  ,  la  variété  ne  peut  être  que 
fine  5  &  que  l'uniformité  du  fond  eft  bien 
plus  frappante  que  la  diverfité  des  cir- 
conflances  :  que  dans  la  multiplicité  (  bien 
entendu  qu'elle  fe  rapporte  toujours  à  un 
feul  intérêt)  l'efprit  &  le  cœur  font  émus 
à  tout  moment  par  des  tableaux  fenfible- 
ment  variés ,  &  qu'aifnfi  Ôc  la  curiofité  & 
la  pafTion  y  font  à  la  fois  ôc  plusfûremeat 
fatisfâites. 
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Bérénice,  malgré  l'abondance  la  plus 
délicate  de  fentimens,  n'a  jamais  pu  faire 
qu'une  imprefîion  d'élvgie  ;  elle  a  befoin 
d'être  un  peu  oubliée  pour  être  revue  ; 
&  leCid,  malgré  fa  multiplicité  d'inci- 
dens ,  attache  encore,  tout  répété  qu'il  efî: 
depuis  près  d'un  fiécle. 

Mais  au/Iî ,  fi  l'on  me  demande  ce  qui 
prouve  le  plus  de  reflburce  dans  un  Au- 
teur 5  j'avoiie  de  même  que  je  panche 
beaucoup  pour  la  fimplicité.  Il  faut  avoir 
bien  de  la  force  pour  foûtenir  un  fujet 
trop  fimple  par  la  richefle  ôc  la  beauté  des 
détails. 

Bérénice  eft  un  Chef-d'œuvre  à  cet 
égard  ,  Ôc  il  efl  étonnant  que  M.  Racine 
ait  pu  faire  naître  tant  de  fleurs  dans  un 
champ  û  étroit.  Il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  fuivre  fon  exemple  ,  &  je  ne 
lui  aurois  pas  confeillé  à  lui-même  de 
tenter  plus  d'une  fois  une  entreprife  fi  dif- 
ficile. Il  vaut  mieux  prendre  ies  avanta- 
ges d'abord,  &  employer  les  plus  grands 
efforts  d'invention  à  fe  préparer  une  ma- 
tière abondante,  que  de  s'en  fier  à  des  ref- 
fources  incertaines ,  en  s'embarquant  dans 
une  matière  flérile. 

Quand  par  l'arrangement  de  fa  fable, 
on  s'efi:  donné  plufieurs  objets  à  peindre  , 
il  ne  faut  qu'une  fleur  d'efprit  pour  cha- 
cun :  mais  quand  on  veut  donner  aux 
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chofes  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  por- 
tent naturellement ,  il  eft  bien  dangereux 
qu'on  n'ait  recours  à  la  fubtilité  ou  à 
l'amplification;  que  même  avec  les  plus 
heureux  efforts  on  ne  fauve  pas  toujours 
l'ennui.  Efl-il  raifonnable  de  fe  donner 
pi. s  de  difficultés  à  vaincre ,  qu'il  n'y  a  de 
fuccès  à  efpérer  f 

Je  remarque  feulement  qu'à  proportion 
de  la  multiplicité  d'incidens ,  il  faut  aufîî 
plus  d'adreiïe  pour  les  fonder  d'abord  ;  ^ 
de  manière  que  quoiqu'on  ne  les  faife 
pas  prévoir  ,  ils  ne  paroilfent  pourtant , 
quand  ils  arrivent ,  qu'une  fuite  naturelle 
de  rétat  où  Ion  fuppofe  d'abord  Fac- 
tion &  les  perfonnages.  Ce  début  de  la 
Tragédie  demande  quelques  réflexions. 

De  Tex. 

L'expofition  confiée  à  jetter  d'abord  pofîtion-. 
les  fondemens  de  la  Pièce  ,  en  expofant 
les  faits  de  l'avant  Scène  qui  doivent  pro- 
duire ceux  qui  vont  arriver  ;  en  établif- 
fant  les  intérêts  &  les  caraderes  des  per- 
fonnages qui  doivent  y  avoir  part ,   & 
furtout  à  déterminer  l'efprit  &  le   cœur 
du  côté    de   l'intérêt   principal  dont  on 
veut  les  occuper  :  mais  comme  la  Tra- 
gédie efl:  une  aélion  ,  il  faut  que  le  Poè- 
te fe  cache  dès  le  commencement  ,  de 
manière  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  qu'il 
prend   fes  avantages  ;  6c  que  c'ell  lui 
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qui  8'arrange,  plutôt  que  les  Aéleurs  nV 

gi  lient. 

Beaucoup  d'expofitions  de  nos  Tra- 
gédies reiïemblent  beaucoup  moins  à  une 
partie  de  Faction  qu'à  ces  prologues  des 
anciens ,  où  un  Comédien  venoit  mettre 
le  Spedateur  au  fait  de  J'aélion  qu'on  al- 
loit  lui  repréfenter,  en  lui  racontant  fran- 
chement les  avantures  paiTées  qui  y  don- 
noient  lieu  ;  de  forte  que  le  Poëte  s'af-. 
franchiiToit  par-là  de  l'art  pénible  de  mê- 
ler ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  les  échafauda- 
ges avec  rédilice ,  d>c  de  les  tourner  en 
ornemens. 

Corneille  lui-même  ne  s'eft  pas  fort 
élevé  au-deifusde  cet  ufage  dans  l'expo- 
fition  de  Rodogune ,  où,  par  un  Adeur 
définiérefTé,  il  fait  faire  à  un  autre  qui  ne 
refl  pas  moins ,  toute  THilloire  nécef- 
faire  à  l'intelligence  de  la  Tragédie  ,  & 
qui  pis  eft  ,  une  Hifloire  fi  longue  qu'il 
a  fallu  la  couper  en  deux  Scènes  :  on 
l'interrompt  pour  lailTer  parler  les  deux 
Princes  qui  arrivent,  &  on  la  reprend 
dès  qu'ils  font  fortis.  Voilà  fans  doute 
le  plus  grand  exemple  d'une  expofition 
froide.  Ne  fortons  pas  du  mêm^e  Aut.-ur^ 
pour  trouver  aufîi  le  plus  parfait  modèle 
d'une  expofition  adroite  ,  qui  efi:  elle- 
même  une  grande  adlion.  C'efi:  celle  de 
la  mort  de  Pompée,  où  Ptolomée  tieja,c 
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confeil  fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
après  le  fuccès  de  Pharfale. 

Ceft  ainfi  que  les  plus  grands  hommes 
fourniirs:^nt  uneinflrudion  complète,  auflî- 
bien  par  l'exemple  des  fautes  ,  que  par, 
celui  de  la  perfeclion. 

Il  y  a  bien  des  nuances  entre  les  deux 
expofitions  que  je  viens  de  citer  :  mais  il 
faut  avouer  que  celles  de  la  plupart  de  nos 
Tragédies  tiennent  beaucoup  de  la  pre- 
mière ,  &  qu'on  fonge  rarement  à  imiter 
la  féconde.  Le  Poète  fe  tire  ordinaire- 
ment d'affaire ,  en  faifant  faire  à  un  Adeur 
par  un  autre  ,  tous  les  récits  dont  il  a  be- 
foin  ,  tantôt  avec  la  précaution  d'inflruira 
un  Perfonnage  qui  n'efl:  pas  au  fait,  tan- 
tôt en  lui  rappellant  ce  qu'il  peut  avoir 
oublié  5  quelquefois  même  en  lui  difant 
qu'il  s'en  fouvient ,  comme  fi  c'étoit  une 
raifon  de  le  lui  redire. 

De  là  deux  défauts  :  celui  de  la  reffem- 
blance  &  celui  de  la  langueur  ;  &  le  Spec- 
tateur eft  tellement  habitué  à  cet  ufage  , 
qu'il  n'efl:  qu'auditeur  dans  le  commence- 
ment :  il  ne  compte  pas  qu'il  foit  encore 
tems  d'être  ému,  les  règles  veulent  qu'il 
attende  ;  &  il  abandonne  le  premier  Aéle , 
&  quelquefois  davantage  aux  befoins  du 
Poète ,  dans  l'efpérance  qu'il  lui  ménage 
par-là  de  grandes  émotions* 

Je  reviens  à  dire  que  toute  la  Tragédie 

G  vj 


ï^6  Discours  sur  la  Tras. 
doit  être  action  ,  &  s'il  fe  peut ,  la  pre- 
mière Scène  aufîî-bien  que  les  autres.  Je 
m'en  fuis  fait  un  principe  ;  ôc  félon  ma 
portée  j'y  ai  toujours  été  aflez  fidèle.  Par 
exemple  ,  on  me  permettra  de  le  remar- 
quer; la  première  Scène  de  Romulus  efl 
une  aélion.  C'eft  le  lecret  d'Herfilie  fur- 
pris  6c  comme  arraché  par  fa  confidente. 
Les  faits  dont  il  falloir  inflruire  le  Spec- 
tateur n'y  font  racontés  de  la  part  d'Her- 
filie ,  que  comme  autant  de  preuves  qu'elle 
n'aime  pas  Romulus  ;  &  de  la  part  de  la 
confidente  ,  que  comme  des  moyens  de 
convaincre  la  Princeife  de  !a  pafiion  qu'elle 
déguife.  Quand  je  n'aurois  pas  eu  en  vue 
de  donner  par-là  les  éciairciifemens  né- 
ceffaires  à  la  fuite ,  j'aurois  toujours  fait 
dire  les  mêmes  chofes  par  la  convenance 
de  raétion  particulière  de  la  Scène.  G^efl 
par  cette  méthode  que  le  Spedateur  efl 
d'abord  dans  fillufion  ;  il  n'appercoit  pas 
le  Poète  fous  les  perfonnages ,  parce  que 
Tart  des  préparatifs  difparoît,  &  qu'il  fe 
tourne  en  mouvemens  &  en  paffion. 

Si  les  Auteurs  y  veulent  penfer ,  com- 
me j'ai  fait,  ils  manqueront  encore  moins 
de  rellource.  Le  malheur  eft  iqu'on  s'en 
tient  à  la  marche  ordinaire,  &  que  con- 
tent de  faire  le  nr.ieux  qu'il  efl  pcffible 
dans  la  m.éthode  reçue,  on  ne  s'avife  pas 
de  raifonner  fur  la  méthode  même.  C'eft 
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tm  bonheur  pour  moi  d  y  avoir  réfléchi  > 
car  je  ne  le  compte  pas  pour  un  mérite  • 
c'eft  toujours  quelque  chofe  d'étranger  à 
nous  qui  fait  naître  nos  réflexions  ;  6c  rien 
ne  nous  en  appartient  que  d'eflayer  de 
les  mettre  à  profit. 

Puifque  rexpofit'on  ne  fert  qu'à  pré- 
parer Se  à  former  Iss  fituations ,  l'ordre 
veut  que  nous  parlions  à  préfet  de  cette 
partie  de  la  Tragédie.  C'ell:  de-là  que  dé- 
pend le  plus  grand  effet  d'une  Pièce  ;  & 
il  y  faut  d'autant  plus  d'adreffe  Se  plus  de 
choix. 

Une  fituation  n'eft  autre  chofe  que  Té-  Des  Cituzi 
tat  des  Perfonnages  d'une  Scène  à  l'é-  tions. 
gard  les  uns  des  autres.  En  ce  premier 
fens  toutes  les  Scènes  d'une  Pièce  font , 
malgré  qu'on  en  ait,  autant  de  fituations  : 
mais  on  n'employé  ordinairement  ce  ter- 
me que  dans  un  fens  plus  reflraint ,  6c 
pour  exprimer  des  fituations  finguliére- 
ment  intérelfantes.  Elles  ne  peuvent  être 
lînguliéres  que  par  deux  moyens  ;  par 
celui  de  la  nouveauté ,  ou  par  celui  de 
l'importance  des  intérêts.  Souvent  les  Au- 
teurs ,  ou  faute  d'invention  ,  ou  d'aifez  de 
délicate{fe  pour  la  gloire ,  fe  contentent 
de  fituations  déjà  connues  ;  &  à  quelques 
différences  près ,  dont  celle  des  noms  efl 
quelquefois  la  plus  confidérable ,  ils  s'ap- 
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proprient  ce  que  d'autres  ont  inventé  ^ 
femblables  à  ces  Peintres  fans  imagina- 
tion ,  qui  ne  font  que  copier  d'après  les 
grands  Originaux ,  les  plus  beaux  airs  de 
tête  &  les  attitudes  les  mieux  chaifies.  Ils 
ne  laiifentpas  avec  cette  reifource  d'ufur-, 
per  de  légers  fuccès  ,  parce  que  les  ch*- 
fes  touchantes  font  d'abord  leur  effet  : 
mais  à  peine  les  reffemblances  font  elles 
apperçuës ,  qu'en  ceflfant  d'efliraer  l'Au- 
teur on  fe  refroidit  fur  l'Ouvrage  même  : 
car  nous  fommes  ainfi  fairs  ;  les  idées 
acceffoires ,  quoiqu'étrangeres  à  la  chofe, 
en  augmentent  ou  en  affoibliffent  le  fen- 
timent. 

La  nouveauté  fuppofée ,  qui  feroit  tou- 
jours d'un  grand  mérite ,  quand  les  paf- 
fions  ne  feroient  pas  fî  vives ,  il  faut  en- 
core faire  attention  à  l'importance  des  in- 
térêts. Une  fituation  bien  imaginée  dans 
ce  genre  efl:  d'un  fi  grand  effet ,  qu'avant 
que  les  Perfonnages  fe  parlent ,  il  s'élève 
parmi  les  Speétateurs  un  murmure  d'ap- 
plaudilfemens  &  une  curiofité  avide  de 
ce  que  les  Adteurs  vont  fe  dire.  Je  remar- 
querai ,  en  paffant,  qu'on  ne  fçauroit  mé- 
nager dans  une  pièce  piuiieurs  de  ces  fitua- 
îions ,  qu'à  la  faveur  d'un  nombre  d'inci- 
dens  qui  changent  tout  à  coup  la  face  des 
chofes  i  &  qui  mettent  ainfi  les  Perfonna- 
ges dans  des  fituatiqns  nouvelles  6c  fur- 
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prenantes.  Ce  plaifir  mérite  bien  qu'on 
pafle  quelque  chofe  à  TAuteur  fur  les  pré- 
parations qui  lui  font  nécefl'aires. 

Je  ne  faurois  choifir  un  exemple  plus 
favorable  de  tout  ce  que  j'avance  ici  que 
celui  d'Antiochus  dans  le  cinquième  Acte 
de  Rodogune.  Sur  le  point  de  boire  dans 
la  coupe  nuptiale,  il  eft  réduit  par  ce 
que  lui  vient  dire  Timagene  à  croire  la 
coupe  empoifonnée  ou  par  fa  mère  ou 
par  fa  maîtreife  qui  font  préfentes  :  le  ref- 
pecl  &  la  nature  l'empêchent  d'arrêter  fes 
îbupçons  fur  fa  mère  ;  la  tendreiïe  &  l'o- 
pinion qu'il  a  conçue  de  Rodogune  ne 
lui  permettent  pas  non  plus  de  l'imaginer 
criminelle ,  &  il  aime  mieux  s'expofer  à  la 
mort  que  de  faire  cette  injure  à  l'une  ou 
à  l'autre  :  mais  pendant  toute  la  Scène, 
quelle  eft  l'attention  du  Spedlateur  aux 
divers  mouvemens  du  fils,  de  la  mère  & 
delaPrincelfe  !  n'eft-on  pas  déchiré  avec 
Antiochus ,  troublé  &  allarmé  avec  Ro- 
dogune ,  furpris  avec  Cleopgtre  ,  mais 
inquiet  pour  les  autres  du  fuccès  de  fes 
artifices  &  de  fa  rage  f  On  ne  devine 
point  leurs  difcours  ;  & ,  dès  qu'ils  par-^ 
lent ,  on  fent  qu'ils  ne  peuvent  dire  que 
ce  qu'ils  fe  difent  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare ,  c'eft  que  la  furprife  fe  foutient  & 
fe  renouveilç  même  à  chaque  partie  de  U 
£cene. 
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Voilà  fans  doute  la  fituation  la  plu§ 
merveilleufe  du  Théâtre  :  mais  que  faut-il 
palfer  à  l'Auteur ,  &:  que  lui  en  a  -  t'il  coûté 
pour  l'amener  ?  il  a  fallu  que  Cleopatre 
propofât  à  fes  deux  fils  d'affaflîner  Rode-. 
gune  dont  elle  doit  du  moins  les  foup-; 
çonner  amoureux,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  trop  bien  avec  la  prudence  qu'on  lui 
donne  d'ailleurs.  Il  a  fallu  qu'à  l'on  tour 
Rodogune ,  malgré  fon  caradere  ,  pro^ 
pofât  aux  deux  Princes  d'affaiïîner  Cleo- 
patre 5  ce  que  Corneille  n'a  pu  juflifîer 
en  partie  que  par  une  fubtilité  de  raifon- 
nement  dont  lui  feul  étoit  capable  :  mais 
ce  n'eft  pas  aifez  ;  il  a  fa'lu  que  Timagene 
fe  rencontrât  à  propos  dans  le  bois  oiî 
Seleucus  expire ,  &  que  ce  Prince  n'eût 
de  vie  précifément  que  pour  dire  les  Vers 
énigmatiques  qui  font  tomber  un  foupçon 
égal  fur  Cleopatre  6c  fur  Rodogune  ;  ÔC 
que  la  voix  lui  .^manquât ,  quand  il  alloit 
prononcer  le  mot  de  l'énigme  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
y  ange  ainfî  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain  i 
Régnez  ;  &  furtout ,  mon  cher  frère  ^ 
Gardez-Yous  de  la  même  main, 
Ceft. . . . 

Voilà  des  préparatifs  bien  forcés  :  mmi 
la  fituation  eft  û  belle  ;  qu'on  les  a  ç\»^ 
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bllés  volontiers  à  ce  prix  ;  &  Corneille 
même  s'en  favoit  il  bon  gré ,  que ,  malgré 
de  fi  grands  défauts ,  il  a  toujours  crû 
Rodogune  la  plus  belle  de  fes  Tragédies. 
Au  refte  une  fituation  finguliére  eft 
■quelquefois  un  piège  pour  l'Auteur  :  car 
plus  elle  fait  naître  par  elle-même  de  cu- 
riofiré  &  d'intérêt,  &  plus  il  court  rif- 
que  de  ne  la  pas  foûtenir  aflez ,  par  la 
manière  de  la  traiter.  C'efl  comme  le  ti- 
tre d'une  Pièce  qui  promet  beaucoup ,  il 
eft  dangereux  qu'elle  ne  réponde  pas  à 
l'attente  du  public  ,  qui  fe  fait  quelquefois 
des  idées  vagues  de  grandeur  ou  de  pa- 
thétique aufquelles  le  fujet  ne  permet  pas 
d'atteindre  ;  &:  il  ne  s'agit  pas  d'examiner 
s'il  a  eu  raifon  de  fe  tant  promettre ,  il 
faut  lui  tenir  ce  qu'il  s'eft  promis  ;  & ,  juf- 
tement  ou  non  ,  c'efl  à  l'Auteur  qu'il  s'en 
prendra  de  s'être  mécompte. 

Entre  les  fîtuations ,  celles  qui  peuvent     pes  Re- 
réufîîr  à  moins  de  nouveauté  ,  &  même  connoifia»; 
de  mérite  ,  de  la  part  de  l'Auteur ,  ce  font  *^s-* 
les  reconnoiffances  ;  je  n'entens  pas  les 
reconnoiffances  de  fimple  vûë  qui  n'ont 
qu'un  moment,   &  qui  retombent  aufîî- 
tôt  dans  le  cours  des  Scènes  ordinaires^ 
celles-là  font  dangereufes ,  parce  que  la 
première  furprife  ne  fe  foutenant  pas,  on 
palfe  trop  vite  d'un  grand  mouvement  à 
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un  moindre  qui ,  dès-là  ,  efl  languiffant  * 
j'entens  les  reconnoifTances  d'éclaircifle- 
ment ,  où  deux  perfonnes  chères  qui  ne 
fe  font  point  encore  vues ,  ou  qui  fépa- 
rées  depuis  longtems ,  fe  croyent  mortes  ,• 
ou  du  moins  fort  éloip:nées  l'une  de  Tau^ 
tre  i  s  émeuvent  peu  a  peu  par  les  quei- 
tions  qu'elles  fe  font ,  &  les  détails  qu'elles 
fe  racontent  ;  &  viennent  enfin ,  fur  une 
circonflance  décifive  à  fe  reconnoître 
tout  à  coup.  Ah  ma  mère  !  ah  mon  Jîls  ! 
ah  mon  frère  !  ah  mafœur  !  Ces  exclama- 
tions feules  font  prefque  fures  de  nos  lar- 
mes ;  &  fans  s'embaraifer  fi  la  reconnoif^ 
fance  reflemble  à  d'autres,  ni  même  fî 
elle  eft  filée  avec  afiez  de  juflefTe ,  on  fe 
lailfe  entraîner  à  l'émotion  des  Perfonna- 
ges  ;  car  plus  ils  font  émus,  moins  ils  laif- 
fent  de  liberté  pour  réfléchir  s'ils  ont  rai-î 
fon  de  l'être. 

Que  les  Philofophes  ne  nous  chican- 
nent  point  fur  les  preffentimens ,  fur  les 
inftinéls  que  nous  employons  en  ces  ren- 
contres ;  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  redire  y 
par  exemple ,  qu'un  père  ,  à  la  préfence 
d'un  fils  inconnu ,  fente  une  émotion  fe- 
crete  qui  devance  l'éclaircilfement  :  ils 
nous  démontreront  fans  doute  que  ces 
inftincls  ne  font  pas  de  la  nature ,  &  que 
e'efl:  le  préjugé  feul  qui  Jes  a  imaginés  : 
mais  lailfons-les  démontrer  ce  qu'il  leur 
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plaira;  allons  à  nôtre  but,  &  profitons 
ces  préjugés  du  public  pour  fon  propre 
plaifir.  Ce  qu'il  croit  naturel  a  fur  lui  les 
droits  de  la  nature ,  &  fera  les  mêmes 
împreiïïons.  II  faut  avolier  que  ces  inf- 
tinéls  ont  quelque  chofe  de  flateur  pour 
les  hommes ,  &  c'efl  par  ce  côté-là  qu'ils 
y  tiennent.  Nous  fommes  bien-aifes  de 
penfer  que  nos  proches  font  liés  à  nous 
par  des  nœuds  aulfi  étroits  ;  c'efl  un  ap- 
pui de  plus  pour  notre  foibldffe  :  mais , 
îbit  cette  raifon ,  foit  quelqu'autre ,  il  nous 
fuffit  de  pouvoir  compter  par-là  fur  l'at- 
tendriffement  des  Spe6lateurs,  pour  n'en 
pas  négliger  l'avantage. 

Je  n'ai  qu'un  avis  à  donner  fur  les  re- 
connoiifances  :  c'eft  qu'il  ne  faut  pas , 
quand  on  a  porté  l'émotion  de  la  Scène 
au  plus  haut  degré ,  &  que  la  reconnoif- 
fance  eft  confommée ,  la  lailfer  dégéné- 
rer en  longs  difcours  fur  l'état  préfent 
des  chofes ,  à  moins  qu'ils  ne  pulfent  être 
auiïl  pathétiques ,  ce  qui  ne  fauroit  gue- 
res  arriver. 

Il  y  a  trois  reconnoilTances  dans  Péné- 
lope, qui  toutes  ont  le  défaut  que  jecon- 
feille  d'éviter.  Quand  Eumée  à  reconnu 
fon  maître,  ils  raifonnent  enfemble  fur 
les  mefures  qu'ils  ont  à  prendre.  Quand 
UhlTe  a  reconnu  fon  fils ,  ils  en  font  de 
niême^  &  quand  Pénélope   a  reconnu 
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Ulifle ,  ce  ne  font  plus  entr'eux  que 
}>laintes  languiflantes  en  comparaifon 
ciun  fi  beau  moment.  Il  falloit ,  ce  me 
femble ,  couper  ces  trois  Scènes ,  après 
Finflant  des  reconnoiifances  ,  &  faire 
furvenir  quelqu'Acleur  qui  établit  une 
Scène  nouvelle  où  le  refte  pût  trouver  fa 
place. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  feroit  la 
même  chofe,  puifque  ainli  le  moins  inté- 
reflant  fuivroit  d'aufîî  près  le  plus  intéref- 
fant  :  mais  qu'on  y  prenne  garde,  il  y  a 
une  grande  différence.  Qand  le  Speâa- 
teur  fe  promet  d'une  Scène  un  certain 
genre  de  plailir ,  il  le  veut  pur  &  fans 
mélange;  au  lieu  que  ,  s'il  furvient  quel-: 
qu'un  5  il  fent  bien  qu'il  doit  s'agir  d'autre 
chofe.  Son  imagination  n'efl  plus  montée 
au  même  objet  ;  &  fans  qu'il  y  réfléchilfe, 
il  a  l'équité  de  n'exiger  pas  un  plaifir 
aufïï  vif  que  celui  de  la  fituation  pré- 
cédente ;  en  un  mot  ,  il  ne  faut,  pas 
que  les  larmes  qu'une  Scène  fait  couler 
fe  féchent  dans  la  Scène  même  :  mais  on 
n'efî:  pas  obligé  d'en  exciter  encore  dans 
la  Scène  fuivante. 

J'ajoute  encore  que  les  fituations  tirept 
leur  force  &  leur  beauté  finguliére  du  ca- 
radlere  des  Perfonnages  qui  y  ont  part^ 
&  cette  raifon  fuffit  pour  engager  les  Au- 
jteurs  à  ne  rien  négliger  pour  l'invention 
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ides  caraderes ,  puifqu'ils  doivent  influer 
fur  tout  le  relie. 

Les  caraéleres  ne  font  que  l'aflemblage  Des  ca* 
des  qualités ,  des  palîîons  &  des  humeurs  raderesj 
qu'on  réunit  dans  un  même  Perfonnage. 
Sans  parler  davantage  de  la  nouveauté  que 
j'exige  partout,  du  moins  à  quelque  dé- 
gré  ,  fans  quoi  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d'écrire  ,  les  caraéleres  doivent  être  natu- 
rels ,  intéreflans  &  foutenus. 

Ils  doivent  être  naturels  :  ce  principe     d^^  ^^^ 
donne  l'exclufion  aux  fentimens  trop  bi-  raâeres  nÀ^ 
zares  dont  les  Spectateurs  ne  fentiroient  ^ureii. 
pas  la  femence  en  eux-mêmes,  &  dont  ils 
n'auroient  aucune  expérience  d'ailleurs. 
On  veut  reconnoître  l'homme  partout. 
Le  moyen  de  s'attacher  à  des  portraits 
chimériques  qui  ne  relTembleroient  à  rien 
de  ce  qu'on  connoît  !  Ce  n'eft  pas  que  dans    • 
la  nature  la  variété  des  fentimens  ne  foit 
prodigieufe ,  &  que  les  plus  extraordinai- 
res ne  puiflent  tomber  abfolument  dans 
quelque  tête  ;  mais  ces  fmgularités  trop 
grandes  font  des  exceptions  précieufes  à 
la  vérité  pour  l'HiUoire .  mais  que  la  Tra- 
gédie ne  peut  jamais  admettre,  parce  que 
ne  s'attirant  pas  de  créance,  elles  ne  fau- 
roient  faire  le  plaifir  propre  du  Théatrç 
gui  eft  celui  de  rimitation,. 
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C'eft  furtout  ce  défaut  qui  caradlérîife 
la  Tragédie  de  Pertharite  dont  le  mau- 
vais fuccès  fit  renoncer  Corneille  au  Théâ- 
tre ,  julqu'à  ce  que  les  bienfaits  &  les  fol- 
licitations  du  Surintendant  des  Finances 
euflfent  ranimé  fon  génie.  Il  attribue  la 
chute  de  fa  Pièce  à  l'amour  conjugal,  qui 
dès-lors  5  dit-il,  n'étoit  plus  de  mode  en 
France  :  mais  je  crois  qu'il  s'en  difïïmule 
exprès  la  véritable  caufe,  &  qu'il  Teûc 
trouvée ,  s'il  l'eût  voulu ,  dans  la  bizarre- 
rie des  caradleres  &  des  fentimens. 

Rodelinde  qui  fe  croit  veuve  de  Per- 
tharite, efl:  aimée  de  Grimoald  qui  vient 
d'envahir  le  trône  de  fon  époux  :  elle  ré- 
fifle  conflamment  aux  offres  que  lui  fait 
l'ufurpateur  d'affurer  le  trôae  à  fon  fils ,  fî 
elle  veut  fe  réfoudre  à  l'époufer  ;  mais 
enfin ,  qui  le  pourroit  croire  1  elh  y  con- 
fent  aux  conditions  qu'il  immole  lui-même 
ce  fils ,  au  lieu  de  le  couronner ,  6c  que 
par  ce  meutre  il  fe  rende  l'horreur  de  fes 
nouveaux  fajets  dont  il  étoit  devenu  l'a- 
mour. C'eft  cette  gloire  de  Grimoald 
qu'elle  ne  fauroit  fouffrir  ,  &  elle  brûle 
de  s'en  vanger,  en  la  lui  faifant  perdre  : 
elle  confent  donc  à  ce  prix  d'époufer  le 
prétendu  tiran ,  &  elle  jure  même  de  lui 
tenir  fa  parole ,  contente  de  fe  déshono- 
rer, pourvu  qu'elle  le  déshonore.  Y  eut- 
il  jamais  un  fentim^nt  fi  bizarre  f  Peutj 
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être  n'appartient-il  qu'à  un  grand  génie 
de  s'égarer  à  ce  point;  un  génie  médio- 
cre eft  trop  timide  pour  aller  jufques-là. 

Mathan  dans  Athalie  efl:  un  fcélérat 
ambitieux  qui ,  pour  fe  vanger  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  dignité  de  grand  Prêtre , 
déferte  le  culte  du  Dieu  qu'il  croit  en- 
core,pour  une  Idole  dont  il  connoît  la  va- 
nité. Il  n'a  gagné  la  faveur  d'Athalie  que 
par  les  flateries  les  plus  balTes  &  les  plus 
noires  impoflures.  L'honneur,  la  vérité, 
le  fang  des  malheureux,  rien  ne  lui  a 
été  facré  auprès  de  fon  ambition  ;  6c 
tremblant  encore  au  fouvenir  du  Dieu 
qu'il  blafphême,  il  voudroit,  en  renver- 
fant  fon  Tcmiple  ,  &  à  force  d'attentats , 
fe  délivrer ,  s'il  étoit  pofTible  ,  de  fes  re- 
mords. 

Ce  caradere ,  tout  odieux ,  tout  excefÏÏf 
qu'il  efl: ,  ne  lailTe  pas  d'être  naturel  ;  &c  il 
n'y  a  que  trop  d'ambitieux  qui  lui  reifem- 
blent  ;  mais  ce  qui  n'eft  plus  dans  la  na- 
ture, c'efl:  qu'il  fe  peigne  lui-même  à  fon 
confident  fous  d'aulîi  noires  couleurs.  On 
ne  croira  jam.ais  qu'un  homme  fi  fuperbe 
s'avililfe  à  ce  point,  &  fans  nécefîîté ,  aux 
yeux  d'un  autre  homme  ;  &  quand  THif- 
toire  fourniroit  quelque  exemple  d'une 
pareille  conduite,  il  ne  fuffiroit  pas ,  pour 
îa  juftifîer  au  Théâtre  ,  où  l'on  veut  voi^ 
des  hommes,ôc  non  pas  des  monftres. 
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Un  autre  déraut  contre  le  naturel  dei 
caraderes,  ce  feroit  d'allier  des  fentimens 
qui  fe  contredirent  ;  par  exemple ,  de  la 
fenfibilité  &  de  la  dureté.  On  a  iouvenc 
joîié  le  Perfonnage  d'Horace  de  manière 
à  lui  attirer  ce  reproche.  Ce  Romain  ai- 
me tendrement  Curiace,  le  frère  de  fa 
femme ,  Se  qui  efl:  près  d'époufer  fa  fœur  : 
mais  dès  qu'il  apprend  qu'Albe  a  nommé 
cet  ami ,  pour  combattre  pour  elle ,  tandis 
que  Rome  le  choifit  lui-même  ,  pour  dé- 
fendre fes  intérêts ,  il  fe  dépoiiille  tout-à- 
coup'de  tout  fentiment,  &  va  jufqu'à  s'en- 
orgueillir de  fa  férocité  : 

Albe  vous  a  nommé  ;  je  ne  vous  connoîs  plus. 

Si  l'on  prend  ce  Vers  dans  la  précifiori 
rîgoureufe  des  termes ,  comme  plufieurs 
Aéteurs  Font  pris ,  Curiace  a  raifon  de 


s'écrier  : 


Je  rends  grâces  au  Ciel  de  n*étre  pas  Romain , 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d'humain. 

Car  l'humanité  ne  comporte  pas  ce 
paffage  rapide  d'une  amitié  véritable  à 
une  pleine  indifférence  ;  &  l'ame  la  plus 
forte  ne  fe  commande  pas  avec  tant  d'au- 
torité. M.  le  Baron  a  remis  le  Perfonnage 
dans  le  naturel ,  en  prononçant  avec  uii 
refie  d'attendrilfement  : 

Aii?e  vous  a  nommé  j  je  ne  vous  connois  plus. 

De 
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De  forte  que  cela  fignifie  feulement , 
je  ne  veux  plus  vous  ccnnoître;  je  com- 
battrai comme  fi  je  ne  vous  connoiflbis 
pas.  Cette  fineife  efl  fans  doute  d'un  ex- 
cellent Adeur  ;  &  notre  Rofcius  m'a  dit 
que  Corneille  autrefois  en  avcit  été  fur- 
pris  ,  &  l'en  a  voit  félicité  ;  je  doute  pour- 
tant encore  qu'elle  foit  dans  l'esprit  du 
Poète,  car  alors  Horace  ne  fcroit  plus  fi 
différent  de  Curiace;&  il  fe  pourroit  bien 
faire  que  Corneille  auroit  eu  en  vûë  un 
contraîle  plus  fenfible  ,  aux  dépens  d'un 
peu  de  naturel  :  ce  qui  me  le  feroit  croire, 
c'eft  l'étonnement  qu'il  donne  à  Curiace 
de  cette  fermeté  inconnue^  aux  hommes  ; 
par-  làil  avertir  de  l'exception  ,  &  il  y  ac- 
coutume en  quelque  forte  le  Spechteur , 
qui  j  content  de  voir  dans  un  des  Héros 
jufqu'où  peut  aller  la  vertu  qu'il  connoît, 
efl  réduit  à  admirer  dans  l'autre,  fur  le 
pied  de  prodige ,  un  effort  de  vertu  qu'il 
ne  connoît  pas. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde ,  le  repro- 
che que  les  Critiques  m'ont  fait  avec  le 
plus  de  confiance,  c'tfl  la  contradiction 
du  caradere  de  Pvomulus;  je  ne  crois  pas 
cependant  qu'on  me  pût  faire  un  repro- 
che moins  raifonnable.  Ils  prétendent  que 
Romulus,  violent  comme  je  létablis,  ne 
pouvoit  pas  perdre  une  année  entière  à 
tâcher  de  gagner  Herfilie ,  tandis  que 
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fes  foldats  s'étoient  rendus  heureux  par  la 
force  :  mais  il  y  a  de  la  grofîléreté ,  ce  me 
femble ,  à  confondre  ainfi  ce  Prince  avec 
fes  foldats.  Ce  n'ëtoient  que  des  brigans 
&  des  efclaves  fugitifs  qu'il  avoit  raf- 
femblés  pour  fe  faire  un  peuple  :  il  lui 
falloit  à  lui  de  grandes  qualités ,  pour 
les  affujettir  à  des  loix,  à  les  dilcipli- 
ner  comme  il  l'avoit  fait  ;  en  un  mot  ce 
pouvoir  être  un  Héros  ,  &  c  etoient  des 
brigans  :  on  n'en  fauroit  exiger  la  même 
conduite. 

Quand  les  Romains ,  fur  le  refus  que 
leurs  voifms  leur  firent  de  s'allier  avec 
eux  5  entreprirent  d'enlever  les  Sabines , 
ce  ne  fut  que  par  la  néceflité  de  fe  don- 
ner des  fucceifeurs  ;  &  nulle  autre  paf- 
fion  ne  s'en  mêlant ,  l'enlèvement  même 
fut  le  mariage  :  de  gré  ou  de  force  les 
Sabines  devinrent  Romaines.  Ce  ne  font 
pas  les  mêmes  circonftances  pour  Ro- 
jnulus. 

Il  fe  trouve  parmi  les  Sabines  la  ûlh 
(d'un  Roi  que  j'ai  droit  de  fuppofer  la 
plus  belle  Princeffe  du  monde,  &  la  plus 
propre  à  s'attirer  du  refped.  Eft-il  con- 
tre la  nature  &  contre  l'âge  de  Romulus 
qu'il  conçoive  de  l'amour  pour  ellef  & 
dans  ce  cas  comment  fe  conduira-t'il  ? 
fera-t'il  à  la  Princelfe  la  violence  la  plus 
brutale  ,  pour  aflbuvir  fa  paffion  f  pu 
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fera-fil  Tes  efforts ,  pour  s'en  faire  aimer  ? 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Concevra-t'on ,  à 
moins  de  vouloir  faire  un  monftre  de  Ro- 
mulus ,  qu  il  pût  héfiter  entre  ces  deux 
partis  f  11  la  fait  demander  à  fon  père , 
en  la  retenant  toujours  captive ,  qui  eft 
le  feul  aéle  de  violence  qui  fût  fupona- 
ble.  On  ne  pourroit  donc  lui  reprocher 
que  les  larmes  :  mais  n'eft-ce  pas  l'eifet 
le  plus  naturel  d'un  défîr  violent  retenu 
par  des  égards  néceifaires  ?  Remarquez 
d'ailleurs  que  ces  larmes  font  avant  la 
Piéce'^  que  cette  année  d'attente,  dont  on 
yeut  lui  faire  une  foibleife  ,  a  été  remplie 
par  des  guerres  ou  il  n'a  fongé  qu'à  mé- 
riter Hcrfilie  à  force  d'exploits   6c  de 
triomphes  ;  qu'enfin  je  le  fais  débuter  par 
la  violence ,  puifqu'il  menace  la  PrinceiTe 
de  répoufer  malgré  elle,  ôc  que  jufqu'au 
bout  il  demeure  inflexible  dans  ce  def- 
fein.  La  méprife  des  Cenfeurs  eft  de  di- 
vifer  le  caractère ,  &  de  ne  faire  attention 
qu'à  la  violence  de  Romulus,  fans  fon- 
ger  à  Tamour  qui  doit  la  tempérer  :  mais 
le  caractère  même  confifle  précifémenc 
dans  cet  aifemblage  :  il  faut  que  l'un  mar- 
che toujours  avec  l'autre ,  &  que  les  ef- 
fets s'en    concilient  continuement.    La 
violence  demandoit  que ,  malgré  toutes 
fortes  de  droits ,  Romulus  retînt  Herfilie 
captive ,  &:  qu'il  ne  s'expolât  jamais  à 
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la  perdre  par  quelque  égard  que  ce  fûtî 
mais  l'amour  demandoit  auiîi  qu'il  s'ex- 
cufât  toujours  de  fa  violence,  &  qu'il 
îie  négligeât  rien  pourfe  la  faire  pardon^ 
ner  :  ce  font  ces  deux  convenances  que 
j'ai  toujours  eu  en  vue  ;  &c  je  me  flate  de 
hs  avoir  obfervées  avec  allez  de  fucccs. 

Seconde  condition  des  caradleres  :  ils 
Caraïbe-  doivent  être  intéreflans ,  ôc  ils  ne  peu- 
res  intétef-  vent  l'être  que  de  trois  manières ,  ou  par 
lanîça         la  vertu  parfaite  &  fans  mélange ,   ou 
-par  des  qualités  impofantes  aufquelles  le 
préjuge  attache  une  idée  de  grandeur  & 
de  vertu ,  ou  par  un  alfemblage  de  ver- 
tus &  de  foiblelfes  reconnues  pour  telles. 

Les  caraéleres  abfolument  vertueux 
font  rares ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  variét-é  :  car  la  vertu  eft  une, 
&  fa  marche  eft  uniforme  :  elle  prendra 
toujours  les  mêmes  partis  dans  les  mêmes 
circonftances  :  elle  commande  également 
'à  toutes  les  pallions  ;  8c  qui  voudroit  la 
peindre  dans  tous  fes  Héros  à  fon  plus 
haut  degré ,  changeroit  bien  de  noms  & 
d'événemens ,  mais  il  ne  changeroit  pas 
de  Pérfonnages, 

L'homme  le  plus  vertueux  que  j'aye 
vu  dans  nos  Tragédies ,  en  exceptant  les 
'hommes  animés  du  zèle  de  la  Religion, 
ç'eil  Regulus.e    II  prend  toujours ,  fans 
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balancer,  le  parti  le  plus  héroïque,  quoi- 
qu'il lui  en  puiffe  coûter;  &  à  cette  fer- 
meté vertueufeil  ajoute  une  modeftie  pre(- 
que  ignorée  au  Théâtre.  La  plupart  de 
nos  Héros  s'exagèrent  leur  propre  impor-; 
tance  ;,  ils  font  toujours  leurs  premiers  pa- 
négiriftes ,  &  il  femble  qu'ils  ne  faiTent 
rien  de  grand  que  pour  le  dire.  Regulus 
efl:  un  autre  homme.  Pradon  lui  a  donné 
le  caradlere  de  la  vertu,  la  fimplicité;  &c 
tout  médiocre  qu'eft    cet  Auteur ,  tout 
méprifé  même  qu'il  efl  par  bien  des  en- 
droits ,  Ton  Héros  a  réulîî  comme  une  ef- 
pecede  nouveauté.  Il  eft  vrai  que  ces  ca- 
radleres  fi  parfaits  ne  font  pas  fouvent  les 
plus  agréables  ;  ils  nous  repréfentent  des 
âmes  d'un  ordre  fupérieur  qui  nous  ref- 
femblent  trop  peu  pour  nous  émouvoir  ; 
&  comme  ils  triomphent  trop  prompte- 
ment  de  leurs  paillons,  ils  ne  nous  laiilent 
pas  alfez  de  tems  pour  les  fentir. 

J'ai  dit  qu'on  intéreiîbit  encore  par  des 
qualités  qui ,  quoique  déraifonnables,  font 
fur  les  efprits  une  imprefTion  de  grandeur 
&  de  vertu  ;  &  tels  font ,  dans  ma  Tragé- 
die ,  les  caractères  de  Tatius  &  de  Romu- 
lus.  Romulus  pouife  la  valeur  jufqu'à  la 
témérité  ,  ôc  la  confiance  en  fes  propres 
forces  jufqu'au  fanatifme  (  qu'on  me  per- 
mette ce  terme  pour  exprimer  l'excès  de 
la  confiance  ).  Les  Critiques  ont  afFedd 
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de  prendre  ce  fanatifme  pour  fanfarona- 
de  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup.  Le 
fanfaron  dit  plus  qu'il  n'a  fait ,  ou  qu'il 
îi'entreprendroit  de  faire ,  au  lieu  que  le 
fanatique  croit  pouvoir  encore  plus  qu'il 
ne  dit  :  l'un  proprement  fonge  a  fe  faire 
valoir,  l'autre  fe  fait  valoir  fans  y  pen- 
fèr  ;  ainfi  Cefar  entre  les  mains  des  Cor- 
faires  qui  pouvoient  difpofer  de  fa  vie , 
ofe  encore  fe  croire  maître  de  la  leur; 
ainfi  Alexandre  abandonne  avec  mépris 
fes  foldats  laifés  de  la  guerre,  &  croit 
avec  les  eftropiés  qui  lui  refient  pouvoir 
achever  fes  conquêtes  :  s'ils  le  penfoient, 
rien  n'étoit  plus  déraifonnable  ;  &  c'eft 
pourtant  parce  qu'ils  le  penfoient,  qu'ils 
întimidoient  ou  regagnoient  les  efprits. 
S'ils  avoient  tenu  de  pareils  difcours  par 
prudence ,  ils  ne  les  auroient  pas  tenus 
de  cet  air  &  de  ce  ton  qui  fubjugue  l'ima- 

fination  des  hommes;  &  c'étoit  l'yvrefle 
e  la  confiance  qui  mettoit  dans  toute 
leur  perfonne  cette  chaleur  néceifaire  au 
fuccès. 

Voilà  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
le  caractère  de  Romulus.  Je  n'ai  pas  pré^ 
tendu  le  faire  raifonnable,  je  n'ai  pré- 
tendu que  le  rendre  impofant  par  c^te 
forte  de  préfomption  dont  je  me  moque- 
rai volontiers  en  Philofophe  »  mais  que 
je  crois  d'une  grande  relfource  comme 
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Poète  :  ajoutez  que  cette  préfomption 
n'eft  pas  fans  prétexte  :  les  efpérances  de 
Romulus  font  appuyés  fur  des  oracles  :;  il 
fe  croit  lui-même  fils  de  Mars  ;  &  le  feu 
de  la  jeuneffe,  auffi-bien  que  le  fentimenc 
de  fa  propre  valeur ,  augmente  encore  fa 
crédulité. 

Je  fus  témoin  moi-même  à  la  première 
repréfentation  du  grand  intérêt  qu'on 
prit  à  ce  Perfonnage.  J'avois  voulu  en- 
tendre ma  Pièce  fans  paroître ,  &  f  etois 
placé  de  manière  que  je  ne  pus  difcerner 
jufqu  à  la  fin  du  cinquième  Aéte  fi  les 
murmures  de  Taffemblée  étoient  favora- 
bles ou  contraires  :  mais  quand  Tatius 
vient  dire  à  fa  fille  que  Romulus  vit  en^ 
core ,  il  partit  tout-à-coup  un  battement 
de  mains  général  qui  m'afïura  fans  équi- 
voque de  la  joïe  du  Spedlateur  ;  &  ce  ne 
fut  pas  tout.  Quand  quelques  inflans 
après  Romulus  parut  lui-même ,  il  partit 
un  nouveau  battement  de  mains  qui  mar- 
quoit  la  crainte  qu'on  avoit  eu  que  Ta- 
tius ne  fe  fût  trompé  j  &  le  plaifir  de  ne 
pouvoir  plus  douter  de  la  vie  de  Romulus. 
Je  ne  doutai  plus  moi-même  du  fuccès 
de  la  Pièce  ;  &  j'en  conclus  alors ,  com- 
me je  le  crois  toujours ,  que  ce  Héros 
n'eût  point  été  fi  intéreffant,  fî  je  Tavois 
fait  plus  fage. 

Tatius  même  que  quelques  perfonnej 
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trouvent  plus  grand  que  Romulus  ,  n'^a 
non  plus  ,  il  l'on  n'y  prend  garde,  qu'une 
;grandeur  de  préjugé.  Que  devoit-iî  faire 
dans  les  circonflances  où  il  fe  trouve  ?  il 
efî:  vaincu  par  le  Prince  qui  tient  fa  fille 
captive  ;  mais  en  même-tems  il  efl:  traifé 
par  le  vainqueur  avec  tout  le  refpeél  pof- 
fible  :  Ce  vainqueur  même  le  fupplie  à 
genoux  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
Princeffe  ,  &  de  former  déformais  une 
ferme  alliance  entre  les  deux  peuples.  La 
raifon  ne  demandoit-elie  pas  qu'il  cédât 
à  la  ncceflité  ,  &  qu'il  ne  défefpérât  pas 
un  homme  maître  de  fa  vie  &  de  l'hon- 
neur même  de  fa  fille  f  Oiii  fans  doute 
cela  eCît  été  plus  raifonnable  :  mais  fon 
inflexibilité  a  l'air  plus  grand  :  On  ad- 
mire qu'il  ne  plie  pas ,  fans  fonger  qu'il 
devroit  plier.  Avoiions-le  à  notre  honte, 
la  vertu  mefurée  ne  nous  pafîîonne  gue- 
res.  Nous  voulons  des  excès,  &  les  excès 
font  des  vices. 

Enfin  on  rend  encore  un  caraélere  in- 
téreffant  par  le  mélange  des  vertus  &  des 
foibleffes  reconnues  pour  telles  :  je  crois 
même  que  ç'efl  la  voie  la  plus  fure.  On 
admire  moins ,  mais  on  eft  plus  touché. 
Les  malheurs  de  nos  proches  ont  plus  de 
droit  à  notre  compaflion  que  ceux  des 
étrangers.  Eh  ne  peut-on  pas  dire  que 
ceux  en  qui  nous  voyons  nos  foibleffes , 
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nous  font  plus  proches  que  les  autres? 
Je  dis  plus  :  Notre  amour  propre  efl 
flaté ,  fans  qu  il  y  penfe ,  de  reconnoître 
nos  défauts  unis  à  de  grandes  qualités  : 
ils  acquièrent  par-là  un  éclat  qui  nous 
en  confole  ;  <Sc  loin  de  nous  humilier  de 
nos  foibleffes  qu'on  imite  ,  nous  nous  af- 
focions  avec  complaifance  aux  vertus 
qu'on  y  ;nêle  &  que  nous  n'avons  pas. 

Nouvel  avantage   de   ces  caractères 
mêlés  :  c'elî  le  trouble  continuel  où  ils 
nous  entretiennent.  Ce  n'efî:  qu'un  long 
combat  de  paffions  &  de  vertus ,  où  tan- 
tôt vaincus ,  tantôt  vainqueurs ,  ils  nous 
communiquent  autant  de  divers  meuve- 
mens  ;  &  c'eft  cette  agitation  ,  ce  font 
ces  fecouiïes  de  Tame  qui  font  précifé- 
ment  le   plaifir  de  la  Tragédie  :  ainS 
Pirrhus  dans  Andromaque  nous  attache^ 
t'il  par  la  violence  de  fes  pafîîons  :  fes 
menaces ,  fes  prières,  fon  dépit ,  les  illu- 
fions  qu'il  fe  fait,  tout  nous  attendrit, 
tout  nous  émeut;  &  ce  qu'il  y  a  de  plu5 
fingulier,  c'eft  que  toutes   fes  foiblefles 
prennent  un  air  de  grandeur  par  la  fer- 
meté qu'il  témoigne ,  en  bravant  toute 
la   Grèce ,  prête  à   s'armer  contre  lui  •: 
fes  injuflices  diffaroiffent  à  la^  vue  de 
fon  courage. 

A  rée:ard  des  caradleres  foûtenus,  k 
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ne  ferai  qu'une  feule  réflexion.  On  fait 
bien  en  général  qu'ils  ne  doivent  pas  fe 
démentir  ;  qu'un  homme  vaillant  ne  fau- 
roit  faire  une  adtion  de  poltronerie ,  ni 
un'  homme  fage  ,  une  démarche  impru- 
dente r  mais  on  ne  fait  pas  de  même  qu'il 
faut  que  toutes  les  actions  d'un  Perfon- 
liage  répondent  au  total  du  caraélere;  & 
qu'il  ne  fuffit  pas ,  pour  en  juftiiîer  une 
aélion  particulière ,  qu'elle  foit  conforme 
à  une  de  fes  qualités ,  fi  le  refle  du  carac- 
tère s'y  oppofe.  On  veut  excufer  tous 
les  jours  certaines  folies  des  amans  de 
Théâtre  par  la  nature  de  l'amour  ;  on  au- 
roit  raifon ,  à  ne  regarder  que  cette  paf- 
llon  en  elle-même  ;  mais  comme  elle  efl 
unie  dans  les  Perfonnages  à  d'autres  qua- 
lités &  à  d'autres  humeurs  habituelles ^ 
elle  y  doit  produire  des  effets  différents» 
L'amour  ne  raifonnera  pas  dans  le  fcélé- 
rat  comme  dans  le  vertueux  :  il  ne  fera 
pas  prendre  le  même  parti  au  vaillant  > 
<qu'aa  timine  ;  ôc  ainfi  du  refle. 

Bérénice  ,  par  exemple  ,  cherche  la 
caufe  de  l'embaras  de  Titus  aux  repro- 
ches qu  elle  vient  de  lui  faire.  Titus  lui 
a  protefté  qu'il  l'aime  plus  que  jamais , 
&  que  l'abfence  ni  le  rems  ne  lui  fauroient 
ravir  fon  cœur;  ce  qui  efl  bien  éloigné 
de  la  moindre  jaloufie  ;  cependant  il  ajou- 
te >  en  s'interromp ant  ^  q^iie  Rome»  ♦  ••  ♦ 
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TEmpire. ...  &  il  fort  pour  ne  point 
achever  ce  qui  n'eft  déjà  que  trop  intel- 
ligible. Malgré  tout  cela  Bérénice  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  feule  raifon  qui  la  doit  frap- 
per :  que  Titus  craint  de  blelTer  les  Ro- 
mains, en  époufant  une  Reine.  Elle  va 
s'imaginer  follement  que  Titus  eft  jaloux 
d'Antiochus  qu'elle  a  vu  le  matin,  &  qui 
lui  a  déclaré  fon  amour  :  mais  toute  amou- 
reufe  qu'elle  efl: ,  une  pareille  idée  peut 
elle  jamais  tomber  dans  la  tête  d'une  per- 
fonne  fage  comme  on  nous  la  donne  ? 
Antiochus  ed  le  plus  cher  ami  de  Titus, 
lié  depuis  plufieurs  années  avec  elle  par 
Cette  amitié  même,  Tunique  confident  de 
leur  paflion ,  &  par  conféquent  les  voyant 
tous  les  jours  l'un  &  Tautre.  Dans  ces 
circonftances  quelle  bizarrerie  de  penfer 
que  Titus  puifle  en  être  jaloux  f  Et  qu'on 
ne  dife  pas  que  c'efl  la  déclaration  d  a- 
mour  qui  l'inquiète  ;  elle  efl  bien  fure  que 
Titus  n'en  fait  rien ,  ni  par  Antiochus  ni 
par  elle  :  mais  Famour,  dit-on ,  n'eft-il 
pas  capable  de  toutes  ces  extravagances  ? 
oiii  dans  des  têtes  déjà  renverfées  ,  mais 
non  pas  dans  celles  qu'on  nous  donne 
pour  raifonnables.  Racine  n'a  pas  pris  ce 
mouvement  du  caradere  du  Perfonnage, 
il  ne  fe  Teft  permis  que  dans  la  nécelfite 
d'allonger  un  fujet  trop  court, 
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Des  ca-       Ce  n'eil  point  par  oubli  que  je  n'ai  pas 
ractcres  encore  parle  des  carafteres  odieux.  J  ai 
oc  Jeux.  çj.A^  j^^  devoir  traiter  à  part ,  pour  éviter 
la  confufion. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  tota- 
lement odieux,  &  les  autres  qui  ne  le  font 
qu'en  partie.  On  ne  doit  employer  les 
premiers  que  rarement ,  &  ne  leur  laiiler 
que  peu  de  place  dans  la  Pièce  ;  car  tout 
îiécefTaires  qu'ils  font ,  pour  augmenter 
le  péril  des  Perfonnages  intéreifans ,  6c 
par  là  Fémotion  des  Speéhteurs ,  ils  cau- 
fent  toujours  un  fentiment  défagréable 
d'indignation  &  d'horreur  que  l'art  doit 
épargner  le  plus  qu'il  eit  pofîlble. 

NarciiTe  dans  Britannicus  efi:  fans 
doute  une  excellente  peinture  d'un  fla- 
teur  3c  d'un  traître  :  mais  les  vices  imités 
à  ce  point ,  choquent  plus  que  l'imitation 
ne  fait  de  plaifir.  On  ne  voit  point  ce 
Narcifle,  on  ne  l'entend  point  fans  pei- 
3ie^  &  peut  être  eut-il  beaucoup  de  part 
au  malheureux  fuccès  qu'eut  d'abord  Bri- 
tannicus. Il  finit  le  fécond  Ade  par  qua- 
tre Vers  qui  font  toujours  naître  dans 
l'affemblée  un  murmure  d'horreur  ;  Se  le 
Comédien  m.éme  qui  jolie  ce  rôle ,  les 
retranche  quelquefois  pour  s'épargner  une 
honte  où  ih  s'imagine  avoir  part  j  tant  il 
eft  vrai  que  l'imitation  ne  fufîit  pas  pour 
plaire  5  &  qu'il  importe  autant  de  bien 


1  l'occasion  de  Romulus.  i^r 
ifiboifir  les  objets  que  de  les  bien  pein- 
dre. 

Au  contraire  les  caraéleres  qui  ne  font 
odieux  qu'en  partie  peuvent  quelquefois 
dominer  avec  fuccès  dans  une  Pièce.  Par 
exemple,  Cleopatre  dans  la  Tragédie  de 
Rodogune,  &  Msdée  dans  celle  qui  porte 
fon  nom. 

Cleopatre  accoutumée  au  trône  ,  ne 
fauroit  fe  réfoudre  à  en  defcendre  ;  elle 
trouve  de  la  baffelfe  à  devenir  la  fujette 
de  fon  fils ,  &  elle  confent  à  tout  perdre 
plutôt  qu  à  fe  défaifir  de  l'autorité.  Le 
préjugé  prendra  toujours  cette  ambition 
intrépide  pour  le  témoignage  d'une  amie 
forte  ;  &  c'ert  ce  motif ,  prétendu  grand , 
qui  fauve  du  mépris  ,  fi  ce  n'eft  de  la 
haine,  tous  les  crimes  de  Cleopatre. 

Pour  Medée ,  elle  efl:  infiniment  mal- 
h'eureufe.  L'ingrat  pour  qui  elle  a  tout 
abandonné  la  trahit  &  la  répudie  :  fes 
malheurs  ,  &  les  torts  qu'on  a  avec  elle , 
fervent  en  quelque  forte  d'excufe  à  fes 
crimes  qui  5  quoi  qu'elle  entreprenne  pour 
fa  vengeance,  infpirent  moins  d'indigna-r 
tion  que  d'épouvante. 

Si'  on  concluoit  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  Tragédies  ne  peuvent 
donc  pas  être  d'un  grand  fruit  pour  les 
mœurs,  la  fincérité  m'obligeroit  d'en  de- 
jneurer  d'accord.   Nous  nenous  propo- 
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fbns  pas  d'ordinaire  d'éclairer  refprît  fui? 
le  vice  &  la  vertu,  en  les  peignant  de 
leurs  vraies  couleurs  ;  nous  ne  longeons 
qu'à  émouvoir  les  paillons  par  le  mélange 
de  Tun  &  de  l'autre.  Nous  mettons  fou- 
vent  les  préjugés  à  la  place  des  vertus» 
Dans   les   Perionnages  intéreiT'ans  nous 
faifons  prefque  aimer  les  foiblefîes  par 
l'éclat  des  vertus  que  nous  y  joignons» 
Dans  les  Perfonnages  odieux ,  nous  afFoi-i 
bliflfons  l'horreur  du  crime  par  de  grands 
motifs  qui  les  relèvent  ou  de  grands  mal- 
heurs qui  les  excufent.  Tout  cela  ne  va 
que  bien  indiredlement  à  rinflruélion;  ôc 
c'efl:  ce  qui  a  fait  dire  à  une  Dame  illuf- 
tre ,  dans  les  avis  qu'elle  donne  à  fa  fille  ^ 
qu'on  reçoit  au  Théâtre  de  grandes  leçons 
de  vertu  ,  &  qu'on  en  remporte  l'impref- 
MaJ.    la  fion  du  vice, 
^larquife        Qq  ^'eft  pas  que  du  moins  dans  no3 
l^jf^  denouemens    nous    n  ayons    de   grands 

égards  à  la  moraje.  Nous  prenons  garde 
Xjue  ceux  de  nos  Perfonnages  qui  périf* 
fent  l'ayent  mérité  par  'quelqu'endroit^ 
ôc  que  le  remords  (bit  la  punition  de 
quelques  foibleffes  quand  ce  n'ell  pas  un 
Àéle  héroïque  de  vertu  ,  capable  d'en- 
lever l'admiration  ,  6c  qui  fait  délirer  de 
leur  relfembler  au  prix  même  qu'il  leur  en 
coûte. 

Qand  nous  faifons  triompher  le  çrimej. 


A  l'occasion  de  Romulus.  1S5 

hous  laiflbns  les  coupables  dans  un  état 
de  trouble  &  de  remords  qui  leur  tient 
lieu  de  fupplice ,  &  qui  les  fait  trouver 
plus  malheureux  que  ceux  mêmes  qu'ils 
oppriment.    Nous   ne  réulTirions  pas  fl 
dans  ce  dernier  état  de  nos  Perfonnages, 
TiOus  blefîions  une  juflice  naturelle ,  & 
toujours  préfente  à  tous  les  efprits.    Je 
pourrois  employer  pour  notre  Apologie, 
le  foin  que  nous  avons  de  nous  y  con- 
former :  mais,  à  parler  de  bonne  foi ,  ce 
ri'eft  pas  aflfez.  Cet  hommage  pafTager  que 
nous  rendons  à  la  raifon,  ne  détruit  pas 
l'effet  des  pafïlons  que  nous  avons  fiatées 
dans  tout  le  cours  de  la  Tragédie.  Nous 
inflruifons  un  moment,  mais  nous  avons 
long-tems  féduit.  Le  remède  eil  trop  foi- 
ble  ôc  vient  trop  tard. 

^  Des  ?.c«i 
Je  défîrerois  au  refîe  qu'avec  toutes  tions  H'ap- 
ces  attentions  on  tendit  encore  à  don- P^^^jJ  ^^^'® 
r.er  à  la  Tragédie  une  beauté  qui  femble  ^     "  '^ 
être  de  fon  elî'ence ,  &  que  pourtant  elle 
n'a  gu.res  parmi  nous  ;  je  veux  dire  ces 
aélions  frappantes  qui  demandent  de  l'ap- 
pareil &  du  fpeélacle.  La  plupart  de  nos 
Pijces  ne  font  que  des  dialogues  &  des 
récits  ;  &  ce'  qu^il  y  a  de  furprenant, 
c'efl  que  l'adion  même  qui  a  frappé  l'Au- 
teur &  qui  l'a  déterminé  à  chcifir  fon 
fujet ,  fe  paiTe  prefqus  toujours  derrieiÊ 
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le  Théâtre.  Les  Anglois  ont  un  goût- 
tout  oppolé.  On  dit  qu'ils  le  portent  à 
Fexcès  5  cela  pourroit  bien  être  :  car  il  y 
a  fans  doute  des  actions  qui  ne  feroient 
pas  bonnes  à  mettre  fous  les  yeux ,  foie 
par  la  difficulté  de  l'exeGution  pour  les* 
rendre  vrayes ,  foit  par  l'horreur  des  ob-- 
jets  repréfentés.  Par  le  premier  défaut  les- 
actions  les  plus  férieufes  deviennent  pué- 
riles &  comiques,  par  le  fécond  elles' 
font  odieufes  &  ne  feroient  qu'accoutu-- 
mer  les  cœurs  à  la  cruauté.  Mais ,  en  fup- 
pofant  une  fois  ces  défauts  évités ,  com- 
bien d'aétions  importantes  que  le  Spec- 
tateur voudroit  voir,  &  qu'on  lui  dérobe- 
fous  prétexte  de  règle  ,  pour  ne  les  rem- 
placer que  par  des  récits  in  lipides,  en 
comparaifon  des  aétions  mêmes  ;  car  it 
faut  le  dire  en  palfant,  ces  récits  font 
fujets  à  bien  des  inconvéniens.  Tantôt 
pour  fuppléer  à  la  préfence  des  objets  r 
ils  font  trop  enflés  &  trop  Poétiques  ;  &. 
il  femble  alors  que  le  Poète  fe  foit  réfervj& 
ce  morceau  de  parade,  &  qa'il prenne  la 
place  de  celui  qui  raconte  :  tantôt  ils  font 
trop  circonflanciés  &  trop  exaéh  par 
rapport  à  la  pafîîon  de  celui  qui  écoute  ^^ 
&  qui  ne  s'intéreiTe  qu'à  ce  qui  le  regar- 
de. Quelquefois,  pour  fe  réduire  à  l'im- 
portant, on  neleur  donne  pas  retendue- 
gue  demanderoit  la  curiofité  du  Speda^ 
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^eur.  Mettez  les  aélions  à  la  place  des  ré- 
cits 5  la  feule  préfence  des  Personnages  va 
faire  plus  d'imprefîion  que  le  récit  le  plus 
foigné  n'en  pourroit  faire.  Horace  Ta 
dit  j  &  c'eft  une  maxime  devenue  tri- 
viale 5  que  les  efprits  font  plus  vivement 
frappés  par  les  yeux  que  par  les  oreilles* 
On  diroit  fur  notre  ufage ,  que  nous  avons 
une  maxime  contraire ,  puifque  nous  re- 
culons des  yeux  les  adions  les  plus  frap- 
pantes, pour  ne  leur  en  laiifer  que  les  pré- 
paratifs ;  &  que  nous  nous  en  fions ,  pour 
ainfi  dire ,  aux  oreilles ,  quand  il  s'agic  de 
porter  les  grands  coups. 

J'ai  employé  dans  Romuîus  un  de  ces 
îpeélacles  qui ,  félon  moi .  fîeroient  fi 
bien  à  la  Tragédie.  Il  ne  m'en  coûte  pas 
même  Tunité  de  lieu  ,  puifque  par  une 
fuite  de  fon  caraélere  impérieux  ,  Romu- 
lus  appelle  le  grand  Prêtre'*,  &  fait  pla- 
cer l'Autel  dans  fon  Palais.  Tatius  & 
Romulus,  en  préfence  des  Sabins  &  des 
Romains ,  jurent  fjr  cet  Autel  les  condi- 
tions de  leur  combat  dont  ils  font  un  aéle 
de  Religion;  &  quand  après  avoir  ren- 
du le  grand  Prêtre  dépofitaire  de  leurs- 
fermens  ,  ils  font  prêts  à  partir  pour  vui-- 
der  leur  querelle ,  Herfilie  vient  les  arrê- 
ter ;  &  par  l'aveu  de  fon  amour,  qu'elle 
ofe  faire  à  la  face  des  peuples,  elle  dé- 
farme  fon  pcre  Ôc  fon  amant.  Pou  vois- 
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je  me  promettre  d'un  récit,  quel  qu'il  eSl 
été  ,  TefFet  que  produit  cette  aétion.  Pou- 
vois-je  y  remplacer  les  fentimens  &  les 
circonftances  qu'elle  renferme ,  &  fup-. 
pléer  par  l'énergie  des  Vers  à  cet  appa- 
reil impofant  &  pathétique  qui  frappe  les 
yeux  ? 

Qu'il  me  foit  permis  par  cccafion ,  & 
en  parlant  toûiours  de  ces  actions  de 
fpedtacle  3  de  me  juflifier  d'une  faute 
qu'on  îr/u  reprochée.  Herfilie  accorde  les 
deux  Rois  ;  &  Tatius  confent  qu'elle 
époufe  Romuîus  A  cet  Autel  même  où  ils 
viennent  de  confacrer  leur  duel  :  mais  le 
grand  Prêtre  s'y  oppofe ,  en  menaçant: 
des  derniers  malheurs  Rome  Se  Romu- 
îus ,  s'il  s'obfline  à  un  himen  que  leJ 
Dieux  reprouvent.  Romulus  fe  mocque 
de  ces  vains  préfages  :  mais  Hernlie  s'en 
épouvante  par  une  tendreiTe  délicate  <pour 
fon  amant  ;  &  elle  renonce  à  un  himen 
qui  expoferoit  fa  vie.  C'efI:  par  cette  ré- 
folution  qu'elle  continue  l'aétion  qui  étoic 
prête  à  finir  :  on  prétend  au  contraire 
qu'elle  eft  finie ,  &  que  la  réfillance  de 
Murena  en  commence  une  autre  :  mais 
en  vérité  cela  eft-il  raifonnable  ?  Procu- 
culus  n'a-t'il  pas  annoncé  dès  le  premier 
A(Ste  que  Murena,  conjuré  comme  lui 
contre  Romulus ,  devoit  s'oppofer  forte- 
ment à  cet  himen  ?  Comment  peut-on 
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croire  une  adtion  finie ,  quand  Tob/tacle 
annoncé  efl:  préfent  ?  &  n'auroit-ce  pas 
été  une  véritable  faute  de  rendre  Murena 
le  miniflre  paifible  de  ce  naariage ,  mal- 
gré la  réfiftance  que  j'avois  averti  d'en 
attendre  ? 

Je  ne  connois  gueres  que  deux  de  ces 
grands  tableaux  dans  nos  Tragédies  ;  l'un 
dans  le  dernier  Acte  de  Rodogune ,  ôc 
l'autre  dans  les  deux  derniers  Acles  d'A- 
thalie.  Dans  Rodogune  n'eft-ce  pas  quelr 
que  chofe  de  bien  impofant  que  cette  cé- 
rémonie nuptiale  faite  à  la  vûë  des  peu- 
ples que  Cleopatre  prend  à  témoin  ?  cette 
coupe  fufpede  qui  fait  naître  tant  de  di- 
vers mouvemens  dans  les  Perfonnages , 
ôc  qui  ,  paflant  d'une  main  à  l'autre  , 
caufe  de  fi  grandes  révolutions ,  efl  feule 
un  fpedacle  confidérable  ,  &  la  préfence 
des  peuples  le  rend  encore  plus  inté- 
reflant. 

Dans  Athalie ,  tout  Fapareil  du  cou- 
ronnement de  Joas ,  le  bandeau  royal,  le 
glaive  de  David  ,  le  Livre  de  la  Loi ,  le 
grand  Prêtre  aux  pieds  du  jeune  Prince, 
la  furprife  &  la  joie  des  Lévites  en  le 
reconnoiflant  ,  les  fermens  réciproques 
des  fujets  &  du  Roi ,  enfin  Joas  fur  fon 
trône  préfenté  tout  à  coup  à  Athalie  qui 
reconnoît  la  nourice ,  &  trouve  encore  la 
f  lace  du  couteau  ^  tous  ces  objets  frappent 
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bien  autrement  que  les  plus  beaux  Vers  ^ 
&  c'efl  alors  qu'on  peut  dire  que  le  Spec- 
tateur afîiile  à  des  événemens  &  non  pas 
amplement  à  des  difccurs ,  comme  dans 
la  plupart  des  Pièces» 

Je  ne  recommanderois  là-deflfus  qu'une 
attention;  c'eft  de  ne  placer  ces  grands 
tableaux  que  dans  les  derniers  Aéles,- 
Quand  on  a  vu  le  Théâtre  fi  animé  ,  on 
ne  revient  qu'avec  peine  au  fimple  Dia- 
logue ;  &  la  Scène  paroîtroit  d'autant  plus 
déferte ,  qu'on  l'auroit  vue  plus  peuplée 
auparavant. 

Le  premier  Adle  de  Dom  Sanche  d'Ar- 
ragon  eft  prefque  un  défaut ,  à  force  d'être 
beau  dans  ce  genre  ;  &  il  faudroit  que 
dans  la  fuite  la  vivacité  des  pallions  fût 
bien  grande  pour  tenir  lieu  de  l'objet 
dont  on  a  été  frappé  d'abord  :  mais  aw 
contraire,  en  reculant  ces  grandes  adions 
à  la  fin  des  Pièces  ,  la  fimpiicité  du  refte 
y  ajoûteroit  de  Téclat  5  &  ,  ce  qui  efl:  une 
œconomie  néceflaire ,  on  laiiTeroit  le 
Speélateur  fur  fon  plus  grand  plaifîr. 
L'Opéra  ,  malgré  fes  défauts ,  a  cette- 
avantage  fur  la  Tragédie ,  qu'il  offre  aux 
yeux  bien  des  adions  qu'elle  n'ofe  que 
raconter. 

Calliroé  efl  au  Théâtre  François  la 
même  chofe  qu  efl  Corefusà  l'Opéra. 
Corefus  oiFenfépar  Calliroé  qu  ilaime^ 
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fait  entrer  dans  fa  vengeance  le  Dieu  dont 
il  efl  le  Sacrificateur.  Tout  le  peuple  efl: 
puni  du  crime  de  Finfidellc;  &  enfin, 
îelon  l'Oracle  ,  Corefus,  pour  apaifer  le 
Dieu  qu'il  a  armé  lui-même ,  efl  obligé  de 
{acrifier  fa  maîtreife  aux  Autels ,  s'il  ne 
s'offre  perfonne  pour  mourir  à  fa  place. 
.A  la  vûë  de  l'ingrate,  fa  vengeance  s'é- 
teint ,  fon  amour  renaît  ;  il  fatisfait  à 
l'Oracle,  &  s'immole  pour  la  fauver. 
Cette  a6lion  repréfentée  dans  fa  force ,  a 
fait  le  fiiccès  de  l'Opéra  ;  elle  eût  pu  de 
même  réparer  dans  la  Tragédie  les  défauts 
qu'elle  a  d'ailleurs  :  mais  comme  le  Poète 
n'en  a  pu  faire  que  le  récit ,  &  qu'un  ré- 
cit tient  toujours  peu  tie  place,  fon  der- 
nier Acle  o'en  devient  gueres  plus  vif  que 
les  autres ,  &  il  ne  répare  rien.  Quoiqu'il 
en  foit ,  je  crois  toujours  que  cette  feule 
différence  de  l'adlion  même  &  du  fimple 
récit  peut  décider  du  fuccès  ou  de  la  chute 
d'une  Pièce.  J'ai  grand  regret,  je  l'avoiie, 
à  ces  tableaux  pathétiques  que  nous  coû- 
te ,  de  la  part  des  Poètes ,  un  égard  fu- 
perftitieux  pour  l'unité  de  lieu.  Quelle  pi- 
toyable méprife  de  faire  valoir  contre 
l'intérêt  du  plaifir  ,  des  règles  qui  n'ont 
été  inventées  que  pour  le  plaifir  même  ! 

Je  ne  faurois  finir  fans  me  faire  juflice 
fur  ce  que  je  reconnois  de  défeélueux  dans 
v^d.  Tragédie.  Prpculus  y  établit  toutes  les 
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préparations  néceflaires  aux  incidens: 
mais  quoi  qu'à  regarder  de  près  ,  tout  foie 
dit,  je  n'étens  pas  aiTez  les  circonflances 
pour  en  laiifer  une  idée  nette  &  toujours 
préfente  aux  Spectateurs.  D'ailleurs  il  y 
en  a  trop  :  cet  aflemblage  leur  ôte  un  air 
naturel  ;  ôc  en  un  mot  on  fent  moins  la 
judelTe  des  raefjres  de  Proculus ,  que  le 
befoin  que  j'en  avois  moi-même. 

Fin  du  fécond  Difcours, 


ROMULUS, 

TRAGEDlEi 


AU 


AU  REGENT- 


ONSEIGNEUR; 


Vhonneur  que  fai  eu  de  réciter 
ma  Tragédie  à  Votre  Altesse 
R  O  Y  A  L  E  ;  avant  que  je  la  donna]]} 

I 
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au  Public  )  &  r  approbation  que  Vous 
lui  avez  accordée  ,  me  font  heureufe- 
ment  un  devoir  de  la  réfolution  où 
jétois  déjà  de  la  mettre  fous  vos  auf 
pices,  Cejl  aux  Grands  Hommes  à 
juger  de  la  vraie  Grandeur  /  cétoit 
à  Vous  de  décider  Jî  j*ai  fait  fentir 
dans  mes  deux  Héros  quelque  germe 
de  cette  Valeur  &  de  cette  Vertu 
Romaine ,  dont  f  Univers  fut  depuis 
&  Pefclave  &  P  admirateur^  Je  crois 
y  avoir  réujfi  ^  puifque  Vous  avez 
prononcé  en  m,a  faveur  ;  &  fat  comp- 
té fur  les  fujfrages  publics  y  du  moment 
que  fai  obtenu  le  Votre,  Je  fçai , 
MONSEIGNEUR  ,  que  dans  les 
règles  dUme  Epître  Dédicatjoire  ^  ce 
ne  devroit  être  ici  que  Poccafion  de 
célébrer  Votre  Altesse  Royale; 
&  je  vous  avoiie  que  je  ferois  bien 
tenté  d\tfer  librement  de  mes  Privi- 
lèges :  mais  Une  fer  oit  pas  jujle  que 
mon  goût  fît  quelque  violence  au 
votre  y  &  pour  ne  courir  aucun  rif- 
que  de  blejfer  votre  délicatejfe ,  en  Vous 
parlant  de  Vous-même  ^  je  Vousfup* 
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plie  feulement,  MONSEIGNEUR, 

d'agréer  le  reffeôî  profond  &  le  dé" 
voûmem  entier  avec  lequel  je  fuis  , 


MONSEIGNEUR, 


De  VoTKE  Altesse  Royale 


Le   très  -  humble  ;    &  très- 
obéïflant  ferviteur, 
HqUDAK  DE  LA  MoTT  B. 


PERSONNAGES. 

ROMULUS,  Roi  des  Romains ,  crû 
Fils  de  Mars. 

T  AT  lus,  Roi  des  Sabins. 

HERSILIE,  Fille  de  Tatius. 

SABINE,  Confidente  d'Herfilie. 

PROCULUS,  Sénateur  Romain. 

MURE N A,  grand  Prêtre. 

iTULLUS,  Officier  Romain. 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

ALBIN,  Confident  de  Proculus. 

GARDES. 


La  Scène  efl  à  Rome:»  dans  U  Palais 
deRomulus 


^ 


j 


ROMULUS, 

T  RAGÉ  DIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE, 

HERSILIE,  SABINE. 

HERSILIE, 

V^  U  o  I  !  ireft-il  plus  d'efpoir  pour  la  trifte 
^    Herfilie? 
Sabine ,  le  crois-tu  ce  que  Rome  publie. 
Qu'au  mépris  de  mon  cœur ,  &  content  de  ma 

main , 
Komulus  ait  conclu  ce  barbare  defTein  ; 
Qu'efclave  plus  qu'cpoufe,  à  l'Autel  eKtraînce, 
A  cette  indignité  le  Ciel  m'ait  condamnée  ! 

SABINE. 
Oui ,  je  n'en  doute  plus  ;  las  de  tant  de  mépris  , 
Romulus  de  fes  feux  va  vous  ravir  le  prix. 


iiî8  ROMULUS, 

S'il  faut  vous  étonner ,  c'eft  qu'une  ame  lî  fiere 

Se  foit  depuis  un  an  réduite  à  la  prière  ; 

Que  fournis ,  foûpiran  t ,  pleurant  à  vos  genoux  , 

Il  ait  ici  paru  plus  efciave  que  vous. 

Son  amour  irrité  d'une  longue  contrainte, 

Apelle  enfin  la  force  au  fecours  de  la  plainte, 

Alais,  fi  j'ofois  ici  lire  dans  votre  cœur. 

De  cet  injufte  himen  il  fent  peu  la  rigueur  ; 

Et  déjà  conlblé  du  fort  qui  le  menace , 

Quand  il  s'en  plaint  tout  haut ,  en  fecret  lui  rend 

grâce. 

HERSILIE. 
Ciel  !  qu'o(es-tu  penfer  !  ce  tiran. . . , 
SABINE. 

VousTaimez; 
J'ai  pénétré  ce  feu  qu'en  vain  vous  renfermez» 
A  travers  vos  dédains ... . 

H  E  R  S  II,  I  E. 

C'en  efl  trop ,  inhumaine  ; 
Ne  m.e  fais  pas  l'affront  ce  douter  de  ma  haine. 
Rapelle-toi  l'horreur  de  ces  Jeux  afTaffins , 
Où  ce  peuple  perfide  invita  fes  voifins. 
Rome  vit  dans  (es  murs  nos  plus  nobles  familles^" 
Les  pères  dans  le  piège  amenèrent  leurs  filles. 
Hélas  I  nous  admirions  cette  hofpitalité. 
Cet  accueil  qui  voila  leur  infidélité , 
Ces  fuperbes  feftins .  ces  pompeux  lacrifices; 
Et  ces  Jeux  célébrés  fous  de  facrés  aufpices  ; 
Quand  nous  vîmes  fcudain  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fcte  impie  en  fpedacle  fanglant. 
La  fureur  des  foldats  force  le  trifte  père 
D'abandonner  fa  fille  à  la  main  étrangère. 
La  met  frappe  à  nos  yeux  nos  premiers  défen- 

feurs  ; 
Ff  le  reile  en  fuyant  nous  livre  aux  ravifTeurs. 
Voilà  de  Romulus  quelle  fut  rinjnftice  : 
Et  tu  doutes  encor  q-oe  mon  coeur  le  hailfe  ! 

SABINE. 
Oiii ,  vous  l'avez. ba'i  dans  c^s  premiers  momenf^ 
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Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  reiïentimens  ; 

Et  de  fa  trahifon  déplorable  viâime , 

Vous  lui  donniez  les  noms  que   méritoit  fon 

crime. 
Mais ,  quand  à  fa  fureur  vous  vîtes  chaque  jour 
Succéder  les  égards ,  le  refpeâ:  &  l'amour  ; 
Quand,  loin  de  vous  forcer  à  ces  Loix  inhumaines 
Qui  changeoient  aux  Autels  nos  filles  en  Romai- 
nes, 
Maitrelle  à  votre  tour  de  votre  humble  vainqueur. 
Il  venoit  à  vos  pieds  demander  votre  cœur  : 
Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  &  les  al  larmes, 
Son  amour  contre  vous  n'employoit  que  Tes  lar- 
mes; 

Alors 

HERSILIE. 
Eh  bien ,  alors ,  l'ai-je  vu  d'un  autre  œil  ? 
Quel  difcours  de  mon  rang  a  démenti  l'orgueil  ? 
N'ai-je  pas  du  mépris  foûtenant  le  langage, 
Toujours  des  mêmes  noms  appelle  fon  outrage  ? 

SABINh. 
De  mépris ,  il  efl  vrai ,  vous  l'accablez  toujours  ; 
Mais  en  fecret  vos  pleurs  démentent  vos  difcours» 
Tandis  que  vous  femblez  redouter  fa  préfence , 
Vos  ennnuis  marquent  feuls  le  tems  de  fon  ab- 

fence. 
Il  n'entend  que  reproche ,  il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquille  avec  moi  vous  vantez  fa  valeur  : 
Et  votre  cœur  charmé  de  fon  heureufe  audace , 
Cent  fois  l'a  reconnu  fils  du  Dieu  de  la  Thrace. 

H  E  K  b  I  LIE. 
J'admire  fa  valeur ,  mais  je  n'en  hais  pas  moins.i.» 

SABINE. 
De'grace  épargnez-vous  ces  inutiles  foins. 
A  mes  yeux  aflidus  tout  trahit  votre  fiame. 
Je  n'ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  ame , 
Quand  contre  lui  la  guerre  armant  tous  les  Latins, 
Il  alla  par  la  force  alfurer  fes  deftms. 
Dans  quelï?impatience  &  dans  quelles  allarmes 

I  iiij 
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Votre  coeur  s'informoit  du  fuccès  de  Ces  srmes  ! 
.Vous  comptiez  en  tremblant  fes  nombreux  en- 
nemis. 

HERSILIE. 
Ah  !  Malgré  les  honneurs  à  Tes  travaux  promis , 
J'efpérois  que  le  Ciel ,  ennemi  du  parjure , 
Du  fang  des  raviffeurs  laveroit  notre  injure. 

SABINE. 
Non,ce  n'étoit  point  là  votre  efpoir  le  plus  doux» 
Vous  n'avez  laiffé  voir  ni  douleur  ni  couroux 
Dans  ce  jour  folemnel  qui  lignala  fa  gloire. 
La  pompe  qu'inventa  l'orgueil  de  fa  vidoire  , 
Ce  triomphe  brillant  ne  fut  point  à  vos  yeux 
De  vos  défirs  trompés  le  fpeétacle  odieux. 
Des  Inflrumens  guerriers  célébrans  Ces  merveilles 
Le  fon  ne  parut  point  offenfer  vos  oreilles. 
Ces  taureaux  couronnés ,  ces  fleurs  &  cet  encens , 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoif* 

fans  ; 
Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantées 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  opprobre  portées; 
Ces  foldats  dont  l'orgueil  imprimé  fur  leur  front 
Publioit  à  l'envi  leur  gloire  &  notre  affront  ; 
Ces  captifs  frémiflans  &  de  honte  &  de  rage , 
De  leur«;  fers  foûlevés  fe  couvrant  le  vifage  , 
Craignans  de  laiffer  voir  dans  leurs  yeux  abatus 
L'horreur  d'être  à  la  fois  outragés  &  vaincus  ; 
Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête , 
Contemplant  de  fon  char  les  fruits  de  fa  con- 
quête , 
Revêtu  de  la  Pourpre  &  le  Sceptre  à  la  main , 
Promettant  l'Univers  à  l'Empire  Romain  ; 
Vous  vîtes  cette  pompe  avec  un  front  paifîble. 
Voilà  de  votre  amour  le  garant  infaillible  : 
Et  même  le  plaifir  que  vous  fait  ce  difcours 
Ne  vous  a  pas  permis  d'en  arrêter  le  cours. 

HERSILIE. 
Cruelle ,  avec  quel  art  tu  furprends  ma  tendreffe! 
J\lon  cœur  ne  t'a  donc  pu  déguifer  f^folbleffc-^ 
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Ciel!  En  la  cîécouvrant,que  tu  me  fais  trembler  ! 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  Taurai-je  pu  celer  l 
Tes  foupçcns  pénctrans  redoublent  mon  courage. 
Du  dédain  le  plus  fier  empruntons  le  langage. 
Romulus  chèrement  va  paier  aujourd'hui 
L'aveu  que  je  te  fais  de  mon  amour  pour  luû 

SABINE. 
Je  ne  m'étonne  point  que  fans  l'aveu  d'un  père , 
Vous  n'ofîez  le  flater  du  bonheur  de  vous  plaire  : 
Mais  par  de  fiers  dédains  l'aigrifTant  chaque  jour  ,' 
Pourquoi  fous  ce  couroux  lui  cacher  votre  amour  J 

HERSILIE. 
Peux-tu  le  demander  ?  L'affront  qu'il  m'ofa  faire,' 
Sabine ,  n'a-t'il  pas  mérité  ma  colère  ? 
S'il  eft  vrai  que  j'ai  dû  le  haïr  un  moment , 
Ma  gloire  exige  encor  le  mcme  fentiment. 
J'en  dois  du  moins,  j'en  dois  foûtenir  l'apparence," 
De  l'outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 
Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  dois , 
Bien-tot  plus  foible  encor . . .  Mais  c'eft  lui  que  je 
vois. 


SCENE    II. 

ROMULUS,   HERSILIE 
SABINE,  PROCULUS. 

ALBIN,  qiùfe  tient  éloigné» 
ROMULUS. 


M 


. Adame ,  Romulus  tremblant  à  votre  appro- 
che, 
Sçait  trop  qu'il  vient  chercher  la  plainte  &  le 

reproche, 
pepuîs  un  au  entier  que  je  vois  chaque  jour 
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Votre  haine  pour  moi  croître  avec  mon  amour , 
Je  devrois  étouffer  des  feux  que  Ton  détefte  : 
Mais ,  tel  eft  fur  mon  coeur  votre  empire  funefle  , 
Que  toujours  plus  épris ,  quoique  défefpéré , 
J'aime  encore  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  : 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes. 
Cet  himen  refufé  fi  long-tems  à  mes  larmes 
S'apprête  dans  le  Temple ,  où  j'irai  malgré  vous 
Vous  jurer  à  l'Autel  tout  l'amour  d'un  Epoux. 
Peut-être  que  l'Epoux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n'a  pu  la  déférence  : 
Et  que  plus  jufte  un  jour ,  plus  feniîble  à  mes 

vœux, 
Vous  me  pardonnerez  de  m'ctre  fait  heureux. 
J'ai  du  moins  attendu  l'aveu  de  la  vidoire. 
Je  vous  devois ,  Madame ,  un  Roi  couvert  de 

gloire. 
Vous  auriez  trop  fouffert  d'un  himen  violent , 
Qui  ne  vous  eût  donné  qu'un  Trône  chancelant  : 
•  JUais  ,  enfin  aujourd'hui ,  quand  ma  flâme  conf- 
iante 
Vous  offre  avec  tranfport  une  main  triomphante. 
Faut-il  qu'un  Roi  vainqueur ,  un  digne  fils  de 

Mars 
Ne  puilfe  s'attirer  un  feul  de  vos  regards  ? 

HERSILIE. 
Tu  n'es  le  Fils  de  Mars  que  par  ta  violence. 
Eh  !  Quelle  autre  vertu  nous  prouve  ta  naiifance  ! 
Avide  de  régner ,  tu  t'es  fait  des  fujets , 
Dignes  exécuteurs  de  tes  fanglans  projets  : 
D'efclaves  fugitifs  ton  camp  devient  l'afile  ; 
De  brigands  impunis  tu  formes  une  Ville , 
Un  peuple  ravilfeur ,  qui  fans  mœurs  &  fans  Loix 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  (es  droits. 
Aux  Filles  àes  Latins ,  viélimes  du  parjure , 
D'un  tirannique  himen  tu  fais  fubir  l'injure. 
Encor  cette  injuftice  eft-eile  peu  pour  toi  ; 
Ta  barbarie  attente  à  la  Fille  d'un  Roi  : 
Et  las  de  refpeàer  l'honneur  du  diadêaie , 
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Tu  viens  de  ton  himen  me  menacer  toi-même. 
Eft-ce  donc ,  Romulus ,  à  ces  traits  glorieux 
Que  tu  fais  reconnoitre  un  digne  Fils  des  Dieux  ? 

ROxMULUS. 
Oiii ,  du  fang  dont  je  fors  tout  vous  rend  témoi- 
gnage. 
De  ce  peuple  nouveau  j'ai  formé  le  courage  ; 
Ces  Citoiens  traités  d'efclaves ,  de  brigands  , 
A  l'Univers  déjà  montrent  fes  ccnquérans  : 
Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  ; 
Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées  , 
N'ont  gardé  de  leurs  mœurs  que  Ihorreur  du  re- 
pos : 
Et  par  moi  la  viftoire  en  a  fait  des  Héros. 
Pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufle  confiance 
Croioit  de  mes  voiiîns  mériter  l'alliance  ; 
Je  la  fis  demander,  Madame  :  &  j'en  reçus 
Pour  prix  de  mes  égards  d'injurieux  refus. 
Qu'ils  ouvrent  un  afile  à  des  femmes  perdues  ; 
A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues , 
Dirent-ils.  De  l'affront  nous  nous  fommes  ven- 
gés. 
Que  nous  reprochez-vous  ?  Nous  étions  outra- 
gés. 
Quelle  vengeance  encor!  d'avoir  contraint  leur» 

filles 
De  donner  la  naiiïance  à  d'auguftes  familles  ;       * 
Et  ce  les  forcer  d'être  ,  en  fubiffant  nos  Loix , 
Mères  d'un  peuple  né  pour  commander  aux  Rois. 
Mais,  de  ce  fort  commun  fongez  quelle  tendrefTe, 
Quel  refped  a  toujours  diftingué  ma  FrmcefTe. 
Aies  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tems 
Ils  ont  de  leur  himen  recueilli  les  préfens  ; 
Tandis  que  languiflant ,  prefque  fans  efpérance  , 
Je  voulois  vous  devoir  à  ma  perfévérance  : 
Maitreiîe  en  mon  Paiais  ,   vous  exerciez  mes 

droits , 
Romulus  y  fembloit  refpirer  fous  vos  Loix. 
J/ou§  ff^avez  ^ue  ma  fiâme  à  la  plainte  réduite , 

I  vj 
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N'a  pris  de  fureté  que  contre  votre  fuite  : 
J'oppofois  conftament  la  prière  au  couroux , 
Heureux  !  iî  j'avois  pu  vous  obtenir  de  vous, 

HtRSlLlt. 
Il  falloit  m'obtenir  non  de  moi ,  mais  d'un  père  ; 
Par  tes  foûmiffions  défarmer  fa  colère  : 
Il  falloit,  pour  me  faire  oublier  tes  rigueurs , 
Montrer  plus  de  vertus,  &  perdre  moins  de  pleurs. 

ROMULUS. 
Eh  !  Madame ,  ai-je  rien  oublié  pous  vous  plaire  ? 
Ce  que  vous  commandez,  vous  me  l'avez,  vu 

faire. 
Par  mes  AmbafTadeurs  j'ai  cherché  Tatius  ; 
Il  les  a  ,  fans  les  voir ,  chargés  de  fes  refus. 
Avant  que  de  prêter  l'oreille  à  ma  demande  , 
Il  veut  revoir  fa  fille,  il  veut  que  je  vous  rende. 
Moi  ,    j'ïrois  imprudent  vous  remettre  en  Ces 

mains  ! 
Qu'il  ne  l'efpere  pas  ;  je  vois  trop  fes  deffeins  : 
Peut-être  un  autre  himen  prelié  par  fa  vengeance 
Me  raviroit  bien-tot  un  refte  d'efpérance  : 
Peut-être  qu'un  rival  ici  trop  regreté 
Joiiiroit  dans  \os  bras  de  ma  crédulité  ; 
Et  moi  je  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l'atîl'eux  défefpoir  de  vous  avoir  livrée  ! 
Non  ,  je  le  dis  encor  :  je  ne  vous  perdrai  pas. 
Votre  main  fans  le  cœur  a  pour  moi  peu  d'apas  : 
Mais  ce  bien,  tel  qu'.i  eft,  laiiTe  encore  à  ma 

flâme 
Quelqu'cfpoir  de  chafFer  le  mépris  de  votre  ame. 
iVlalheureux  aujourd'hui,  peut-être  quelque  jour 
Le  prix  qui  m'étoit  dû  paiera  mon  amour. 

H  E  R  S  I  L  I  Ê. 
Eh  bien ,  jufqu'à  ce  point  fi  ton  amour  me  brave  , 
Je  ne  vois  qu'un  tiran ,  où  je  ne  fuis  qu'efclave, 

à  Sabine, 
yien, fui-moi ,  je  fuccombe  à  mon  mortel  ennui  : 
Sabine ,  en  l'outrageant ,  j'ai  fouffert  plus  que 
lui. 
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SCENE   J  1 1. 

ROMULUS,PROCULUS, 
ALBIN,  éloigné. 
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OUi  Tes  pas ,  Proculus  ;  calme ,  s'il  efl  pofTible  , 
Ce  fuperbe  couroux  toujours  plus  inflexible, 
C'eft  toi  dont  jufqu'ici  la  prudente  amitié 
S'efforce  pour  mes  feux  d'obtenir  fa  pitié. 
Tu  n'as  pu  réufTir  ;  mais  qu'aujourd'hui  le  zèle 
Ajoute  à  tes  raifons  une  force  nouvelle  ; 
De  tes  foins  redoublés  préte-moi  le  fecours  : 
Va  5  parle ,  perfuade  ;  il  y  va  de  mes  jours. 

PROCULUS. 
Sans  emploïer  ,  Seigneur ,  ma  prudence  inutile  , 
Triomphez ,  triomphez  de  cet  amour  fervile. 
Par  un  autre  confeil  je  croirois  vous  trahir. 
Vous  voiez  qu'elle  met  fa  gloire  à  vous  hair. 
Irez-vous  donc  former  cette  atfreufe  alliance  , 
Où  vous  afTemb;  criez  l'amour  &  la  vengeance  ? 
Où  la  PrincefTe  en  pleurs  entraînée  à  l'Autel 
Recevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  ? 
Eh  !  Sont-ce-là  les  foins  d'un  Maître  de  la  terre  ? 
Livrez-vous  à  l'amour  un  cœur  fait  pour  la  guer- 
re ? 
Et  voulez-vous  laiiïer  à  ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  dcitins  ? 
Allez  ,  Seigneur ,  allez  achever  ces  miracles , 
Qu'à  vos  heureux  exploits  ont  promis  tant  d'Ora- 
cles ; 
Allez  voir  à  vos  pieds  s'humilier  les  Rois  ; 
Leurs  filles  à  l'envi  brigueront  votre  choix  : 
Et  ce  n'eft  ^u'à  ce  prix  g^ue  la  gloire  jaioufe 
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Permet  à  Romulus  de  choifîr  une  Epoufe. 

ROMULUS. 
Que  veux  tu ,  Proculus  ?  Je  ne  fens  que  trop 

bien  , 
Que  tant  d'amour  dégrade  un  cœur  'tel  que  le 

mien  :  ** 

Mais ,  je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfilie. 
Il  faut  qu'un  prompt  himen  à  mes  deftins  la  lie. 
C'en  eft  Fait.  Je  prétens  l'y  forcer  dès  ce  jour; 
Et  c'efl  de  fa  vertu  que  j'attens  fon  amour. 
Nous  l'avons  éprouvé  ;  ces  Sabines  ravies , 
GémifTantes  d'abord  de  fe  voir  afTervies , 
Depuis  qu'un  nœud  facré  les  unit  aux  Romains  , 
Ont  partagé  leur  fiâme ,  adopté  leurs  defleins , 
Ne  connoiifent  près  d'eux  ni  parens  ni  patrie , 
Et  pour  leurs  RavifTeurs  facrifieroient  leur  vie. 
D'un  femblable  bonheur  je  flate  mon  efpoir  : 
Elle  attend  pour  m'aimer  que  ce  foit  fon  devoir» 
Je  vais  donc  à  l'Autel  m'alfurer  ma  conquête. 
Toi ,  cours  la  préparer  à  i'himen  qui  s'apprête. 


SCENE    IV. 
PROCULUS,  ALBIN. 

PROCULUS. 

X  U  le  réfous  en  vain  ;  non ,  avant  mon  trépas  J 
Cet  odieux  himen  ne  s'achèvera  pas. 

ALBIN. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  Pardonnez  ma  fur- 

prife. 
Quoi  !  C'eft  vous  qui  du  Roi  combattez  l'entre- 

prife  ? 
Vous  que  j'ai  vu  fî  prompt  à  fervir  ^es  deiîèins , 
Son  ami  le  plus  cher  entre  tous  les  Rçmai/Jj  l 
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PROCULUS. 

CefTe  de  t'étonner  ;  connoi  toute  mon  ame. 
Romulus  s'abandonne  au  tranfport  qui  l'enfla- 

me  ; 
Tu  vois  à  quel  excès  il  s'emporte  aujourd'hui  : 
J'aime  Herfilie  encor  mille  fois  plus  que  lui, 

ALBIN. 
Eloigné  de  ces  lieux  j'ignorois..... 
PROCULUS. 

Ton  abfence 
Ne  t'a  point ,  cher  Albin ,  ravi  ma  confiance. 
J'étois  impatient  d'expofer  à  tes  yeux 
Les  projets  d'un  Amant  &  d'un  ambitieux. 
Si  je  deviens  ingrat ,  je  fuis  forcé  de  l'être  : 
L'amitié  n'eft  plus  rien  où  l'amour  eft  le  maître. 
Je  n'ai  point  fait  mon  fort.  L'imprudent  Romulus 
Lui-même  dans  le  piège  a  jette  Froculus. 
C'eft  lui  qui  me  prefTant  de  fervir  fa  tendreiTe , 
Cent  fois  pour  mon  malheur  m'a  fait  voir  la  Pria- 

celle. 
Mon  cœur ,  en  la  voyant,  fe  laiiïbit  pénétrer 
Des  fentimens  qu'en  vain  je  tâchois  d'infpirer  ; 
En  parlant  pour  le  Roi ,  je  m'enflâmois  moi- 

mçme  : 
Et  quand  je  l'aperçus ,  le  mal  étoit  extrême. 
Il  fallut  me  livrer  à  cet  amour  fatal  ; 
Romulus  à  mes  yeux  ne  fut  plus  qu'un  Rival  ; 
Et  depuis  ce  moment ,  fa  gloire ,  fa  puilTante , 
Sa  valeur ,  Tes  vertus  me  tmrent  lieu  d'offence  : 
J'en  redoutois  le  charme  ;  &  mon  cœur  allarmé 
Ne  lui  pardonna  pas  de  pouvoir  être  aimé. 
Je  méditai  fa  perte  ;  &  ma  haine  prudente 
Tenta  de  nos  Romains  l'humeur  indépendante» 
En  fecrct  contre  lui  des  premiers  Sénateurs 
Par  des  foupçons  adroits  j'empoifonnai  les  cœurs» 
Je  fis  à  leur  orgueil  craindre  fa  tirannie. 
Je  rapellai  ce  jour  où  fon  frère  fans  vie , 
Sur  nos  remparts  naiUans  fignala  fon  couroux: 
Prémices  des  fureurs  qui  nous  mena<^oient  tous. 
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Ils  ont  pris  contre  lui  la  haine  qui  m'anime,^ 
Impatiens  du  tems  de  fraper  leur  vidime. 
Je  fçai  qu'après  ce  coup  l'eftime  ces  Romains 
Ne  laiflera  paiTer  le  Sceprre  qu'en  mes  mains  ; 
Ainfî  je  vais ,  Albin ,  par  la  mort  d'un  feul  hoiU-i 

me , 
M'afTurer  à  la  fois  d'Herfilie  &  de  Rome. 

ALBIN. 
PuifTe  de  vos  delTeins  le  fuccès .... 
PROCLUS. 

J'ai  fait  plus. 
Par  de  fecrets  avis  j'apelle  Tatius. 
De  fa  fille  en  ces  lieux  le  perfide  efclavage 
Depuis  long-tems  l'anime  à  venger  cet  outrage^ 
Je  fçai  qu'il  a  fans  bruit  afTembié  les  foldats, 
La  nuit  &  le  fecret  guident  ici  leurs  pas. 
De  Rome  où  je  l'attens  une  porte  livrée 
Promet  à  fon  audace  une  gloire  afTurée  ; 
Il  reprendra  fa  fille  au  raviiTeur  furpris  : 
Et  de  mes  foins  fans  doute  elle  fera  le  prix» 

ALBIN. 
Cependant  dès  ce  jour  fi  le  Roi  vous  l'enlevé; 
S'il  faut  malgré  vos  foins  que  fon  himen  s'ache^ 

ve . . . . 

PROCULUS. 
J*ai  tout  prévu.  Le  Prêtre  eft  un  des  conjurés» 
JVlurena ,  difpofant  des  aufpices  facrés , 
Si  Roniulus  s'obftine  à  cet  himen  funefte  , 
Fera  gronder  fur  lui  Ir  coiere  célefte  : 
Et  plutôt  qu'il  m'en'eve  Herfiiie  aujourd'hui^ 
Il  périra ,  duiTai-je  expirer  avec  lui. 
Mais  que  nous  veut  Tullus  î 
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SCENE    V. 

PROCULUS,  ALBIN,  TULLUS, 

TULLUS. 

OEigneur,  Rome  eftfurprife. 
J'ignore  quel  perfide  a  fervi  Tentreprife  : 
Mais,  déjà  Tatius ,  maître  du  champ  de  Mars  , 
Fait  jufques  dans  nos  murs  floter  {es  étendarts» 
Une  porte  de  Rome  à  fes  troupes  ouverte , 
Le  laiffe  fans  obftacle  aflurer  notre  perte. 
Tandis  qu'on  court  par  tout  raffembler  le  foldat , 
Romulus ,  prefque  feul ,  foûtient  tout  le  combat» 
Venez  de  ce  Héros  féconder  la  vaillance  : 
Nos  troupes  fur  vos  pas  volent  à  fa  défenfe, 

PROCULUS. 
Ne  perdons  pas  de  tems  :  Courons  le  fecourir, 

à  part. 
Faut-il  que  mon  bonheur  foit  de  le  voir  périr  ! 

Fin  du  premier  A51q, 


Aro  R  O  M  U  L  U  S  , 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

HERSILIE,  SABINE. 
HERSILIE. 

JL/Ieux  !  Quel  événement  !  PrincefTe  déplorar 

ble, 
Quels  vœux  peux-tu  former  dans  l'effroi  qui  t'ac- 

ccble  ! 
Tatius  eft  dans  Rome  ;  &  les  Dieux  inhumains 
Ont  mis  enfin  mon  père  &  mon  Amant  aux 

mains. 
A  ce  double  péril  mon  courage  fuccombe. 
Je  crains  que  fous  le  fer  Tun  ou  l'autre  ne  tombe  ; 
Dans  leur  fureur  fans  doute  ils  vont  feuls  fe  cher- 
cher. 
Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puis- je  m'arracher  ? 
Pourquoi  dans  les  horreurs  dont  je  me  fens  frar 

pée. 
Ne  puis-je  aller  offrir  mon  fein  à  leur  épée  ; 
Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  couroux , 
Ou  moi  -  même  du  moins  expirer  fous  leurfi 

coups  ! 
Que  vai-je  devenir  !  De  cette  incertitude 
Je  ne  puis  plus  long-tems  fouffrir  l'inquiétude» 
Nevient-bn  point  encore  Je  penfe  au  moindre 

bruit 
Qu'on  m'annonce  les  maux  dont  la  crainte  mç 

fuiti 
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L'efprit  déjà  frapé  d'une  perte  cruelle, 

JVIon  oreille  en  croit  même  entendre  la  nouvelle, 

SABINE. 
Quelques  maux  que  ce  jour  vous  faiïe  envifager  » 
Dans  ce  trouble  mortel  devez-vous  vous  plon- 
ger ? 
Je  ne  vous  connois  plus  à  ce  défordre  extrême, 

HERSILIE. 
Peux-tu  t'en  étonner,  quand  je  t'ai  dit  que  i'aimel 

SABINE.     ^ 
De  ce  fatal  amour  votre  cœur  agité , 
N'en  pourra-t'il  fauver  un  peu  de  fermeté  î 
Faites  de  votre  flâme  un  noble  facrifice  ; 
LaifTez  ici  des  Dieux  décider  la  juftice  : 
Et  de  vos  RavifTeurs  foufFrez  le  châtiment. 

HERSILIE. 
Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  ! 
Tu  veux  à  mon  efprit  rapellant  Ton  parjure , 
Me  préparer  à  voir  fon  trépas  fans  murmure. 
Tu  fembles  contre  lui  folliciter  les  Dieux. 
Quoi  !  Sabine ,  eft-il  donc  bien  injufte  à  tes  yeux  ! 
Long-tems  ainjfi  que  toi  j'en  ai  jugé  moi-même  ; 
Je  ne  l'ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l'aime  : 
L'intérêt  que  mon  cœur  prend  à  l'étudier , 
M'a  déjà  trop  inftruite  à  le  juftifier. 
Croi-moi  ;  c'efl  un  Héros  magnanime ,  équita- 
ble, 
Que  la  nécefîité  feule  a  rendu  coupable  ; 
Et  qui ,  comme  les  Dieux ,  forcé  dans  (es  moyens. 
Ne  s'eft  permis  les  maux  que  pour  de  plus  grands 

biens. 
N'apelle  point  fur  lui  la  célefte  colère. 
Mais,  s'il  ne  périt  point ,  que  deviendra  mon  père! 
Pardonne ,  Tatius  ;  je  frémis  d'y  penfer  ! 
Entre  quelqu'autre  &  toi  puis-je  donc  balancer  ! 
Autant  qu'à  la  nature  à  l'amour  aiïervie. 
Je  tremble  également  pour  l'une  &  l'autre  vie  : 
Et  fans  voir  de  quels  maux  j'aurai  plus  à  foufîrir  , 
Quelque  coup  qui  me  frape ,  il  en  faudra  mourir. 
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SABINE. 
Ciel  !  à  quel  point  pour  lui  rameur  vous  îritéfeffcî 
J'ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendreffe  : 
Mais ,  je  n'en  avois  pas  découvert  tout  l'excès» 

HERSILIE. 
Moi-même  qui  le  fens ,  je  le  méconnoiffois. 
Il  faut  voir  Ton  Amant  dans  un  péril  exiréme  i 
Toucher  à  Ton  trépas ,  pour  fçavoir  comme  Oîi 

aime. 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  mort  de  Romu-^ 

lus. 
Quand  il  échaperoit  aux  coups  de  Tatius , 
Ne  vois-tu  pas  qu'il  eft  environné  de  traîtres  ? 
C#ux  qui  l'ofent  trahir ,  de  les  jours  font  les 

maîtres. 
On  a  fervi  mon  père  ;  on  Tapelle  en  ces  lieux  ; 
De  Ces  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux 

Dieux  ; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  des  fujets  perfides. 
De  mon  père  dans  Rome  eufTent  été  les  guides. 
Je  crains  pour  Romulus  une  infidelle  main  : 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d'un  Ror 

main. 
Je  vois  de  toutes  parts  armés  pour  le  furprendre," 
Et  ceux  qu'il  va  combattre  ,  &  ceux  qu'il  va  dé-; 

fendre  ; 
La  trahifon  le  fuit  dans  l'horreur  du  combat  y 
Eh  !  que  peut  la  valeur  contre  l'afîafTmat  ? 

SABINE. 
Pourquoi  de  votre  crainte  écoutant  les  préfages,; 
Vous  plaire  à  raffembler  de  fi  triftes  images  î 

HERSILIE. 
Tu  vois  à  quel  excès  eft  enfin  parvenu 
Ce  malheureux  amour  fi  long-tems  retenu  y 
Cet  amour  jufqu'ici  caché  fous  la  colère , 
Et  que  même  à  tes  yeux  je  forçois  de  fe  taire. 
Quand  tu  m'as  arraché  l'aveu  de  mon  tourment  ^ 
De  mes  plaintes  au  moins  fouftre  l'épanchement  ; 
Ceft  la  première  fois  ^ue  libre  eu  m-es  aUarmes  3 
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Mes  yeux  fans  Te  contraindre  ont  joiii  de  leurs 

larmes  ; 
Mais ,  Sabine ,  n'en  crains  rien  d'indigne  de  moi  : 
Je  fçai  ce  qu'à  Ton  rang  doit  la  fille  d'un  Roi. 
Toi  feule  de  l'Amante  as  connu  la  foibleiïe  ; 
Pour  tout  autre  témoin  je  ne  fuis  que  Princeffe  : 
Et  quoique  le  deftin  veuille  me  réferver , 
Puirque  je  puis  mourir ,  j'ai  de  quoi  le  braver. 

SABINE. 
Qn  vient. 


SCENE     IL 

HERSILIE,  SABINE, 
TATIUS,  entrant  avec  des  Gardes. 

HERSILIE. 

\j  lel  !  c'eft  mon  père  !  Où  vous  voi-je 
paroitre  ï 
Quoi  !  Rome  en  vous ,  Seigneur ,  connoîtroit- 
elle  un  Maître  ; 

TATIUS. 
Non ,  le  deftin  me  traite  avec  plus  de  rigueur. 
Tu  ne  vois  qu'un  captif  &  non  pas  un  vainqueur. 
Faut-il  qu'en  cet  état  ma  fille  me  revoie  : 
Et  que  de  l'embralfer  je  ne  goûte  la  joie 
Qu'en  partageant  fes  fers  que  je  venois  brifer  ! 
A  des  projets  fi  faints  devois-tu  t'opofer , 
O  Ciel  !  Se  falloit-il ,  pour  prix  de  mon  courage  ^ 
Subir  encore  la  honte  ajoutée  à  l'outrage  î 

HERSILIE. 
Dieux  !  Vous  avez  donc  xnis  le  GÇsn^ÏQ  à  HQfi 
malheurs  ! 
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T  AT  lus. 

Confole-toi ,  ma  fille ,  &  commande  à  tes  pleurf» 
Malgré  toute  l'horreur  de  ce  revers  funefte  , 
Nous  n'avons  rien  perdu  :  notre  vertu  nousrefte* 
Dès  le  moment  fatal  que  l'mfidélité 
Aie  fit  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté  , 
Je  voulus  perdre  Rome  :  &  de  fa  violence 
Ma  tendrefTe  pour  toi  médita  la  vengeance» 
Long-tems  dans  le  fecret  j'en  préparai  les  coups  J 
Je  fis  à  la  prudence  obéir  le  couroux  ; 
Et  j'attendois  ce  jour  où  dans  Rome  furprife , 
Tout  me  marquoit  l'inftant  de  tenter  l'entreprifej 
Je  l'ai  fait  :  le  fuccès  a  trahi  mon  efpoir  ; 
Mais  enfin  le  fuccès  n'étoit  pas  mon  devoir; 
Et  de  quelque  revers  que  je  foufFre  l'injure , 
LailTons  rougir  les  Dieux  complices  du  parjure» 

HfcRSILlE. 
En  de  fi  grands  m.alheurs  je  ne  fçai  que  pleurer. 
Mon  ame  à  ce  revers  n'a  pu  fe  préparer. 
Tout  fembloit  dans  ces  murs  vous  livrer  la  vic- 
toire : 
Quel  prodige  a  donc  pu  vous  en  ravir  la  gloire  l 

TATIUS. 
Jamais  d*aucun  deffein  par  la  gloire  conduit , 
Tant  de  précautions  n'ont  préparé  le  fruit. 
J'allemblois  dès  long-tems  une  nombreufe  ar*. 

mée , 
Qui  par  des  foins  fecrets ,  en  divers  lieux  formée,' 
Se  répand  dans  les  bois ,  où  fe  couvrant  le  jour  ^ 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 
Je  n'ai  de  mes  foldats  réuni  les  Cohortes , 
Que  lorfque  de  la  Ville  ils  ont  touché  les  portç^i 
Je  me  le?  vois  ouvrir  à  mon  premier  fignal. 
Ce  jour  devoit  de  Rome  être  le  jour  fatal. 
Certes  fi  la  valeur  n'eût  produit  un  mJracle , 
Vainqueur  en  ce  Palais ,  j'arrivois  lans  obftacle  ^ 
Mais  Romulus  accourt ,  attiré  par  nos  cris  ; 
Et  du  péril  plutôt  furieux  que  furpris , 
11  s'empare  du  Pont ,  en  défend  le  pafTage» 
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Sous  la  grêle  des  traits  s'affermit  Ton  courage  : 
De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantés 
Ont  cru  voir  le  Dieu  Mars  combattre  à  Tes  côtés. 
Sous  l'effort  de  Ton  bras  le  plus  ferme  fuccombe  ; 
Rien  ne  peut  i'ébranler  :  tout  ce  qu'il  frape  tom- 
be. 
Ainfi  lui  feul  de  Rome  il  eft  long-tems  l'apui , 
£t  donne  aux  fîens  le  tems  d'arriver  lufqu'à  lui. 
Dès  qu'il  voit  Tes  foldats  voler  à  fa  cléfenfe , 
C'eft  peu  de  réfifter ,  dans  nos  rangs  il  s'élance  ; 
J'y  répandois  l'audace  ;  il  y  porte  l'effroi  ; 
Je  le  cherchois  lui  feul  ;  il  ne  cherchoit  que  moi  ; 
Et  volant  à  travers  le  fang  &  le  carnage , 
Tous  deux  nous  nous  faifîons  l'un  à  l'autre  un 

paiTage. 
Je  le  joins  :  mais  le  fer  qui  Ce  brife  en  mes  mains 
Me  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romains. 
Arrêtez ,  a-t^ildit ,  calmez  votre  furie , 
Soldats  de  Tatius  :  il  y  va  de  fa  vie. 
Vous ,  Romains ,  fufpendez  d'inutiles  exploits  : 
Il  eft  en  mon  pouvoir ,  nous  réglerons  nos  droits» 
11  dit.  Le  combat  ceffe.  Une  Garde  Romaine 
Jufques  dans  ce  Palais  par  Ton  ordre  m'amène. 
Le  fort  nous  a  trompé  ,  ma  fille  ;  c'eft  à  nous 
D'opofer  aujourd'hui  la  conftance  à  fes  coups. 
Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injufte. 
Rendons ,  par  la  vertu ,  le  malheur  jnérae  au» 
gufte. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Ces  haches ,  ces  faifceaux  nous  annoncent  1« 
Roi. 

TATIUS. 
Que  rafped  d'un  vainqueur  eft  terrible  pour 
moi  ! 

'S? 
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SCENE     III. 

flERSILIE,  SABINE,  TATIUS. 
R  O  M  U  L  U  S. 


J 
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E  n'abuferai  pas ,  Seigneur ,  de  ma  viâolre! 
Mon  refpeâ:  à  vos  pieds  en  dépofe  la  gloire  ; 
Et  quoiqu'entre  mes  mains  le  fort  vous  ait  remis  i 
Je  m'oftre  à  vos  regards  moins  en  vainqueur 

qu'en  fils. 
Je  ne  demande  point  que  Tatius  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  ofoit  lui  livrer  Rome  ; 
II  ne  tiendra  qu'à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naifTe  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  Etat  ; 
Que  ce  jour,  de  mes  vœux  comblant  l'impac 

tience , 
Ne  forme  des  deux  Rois  l'éternelle  alliance. 
Oui ,  ce  bien  que  déjà  je  devrois  pofTéder , 
Que  mes  Ambafîadeurs  alloient  vous  demander; 
Ces  charmes  qu'à  vos   yeux  vous  voyez   que 

j'adore , 
Vainqueur  &  fupliant ,  je  les  demande  encore. 
Depuis  un  an  ,  Seigneur ,  retenue  en  ces  lieux  , 
Ils  ne  lui  montrent  point  un  maître  impérieux  ; 
C'eft  un  Amant  fournis  qui  l'y  retient  captive  , 
Qui  ne  veut  point  la  perdre ,  &  qui  pourtant  s'en 

prive  ; 
Qui  peur  fe  rendre  heureux ,  attendant  Ces  arrét^," 
Refpeftoit  encor  moins  fon  rang  que  fes  attraits. 
Malgré  tant  de  foûpirs ,  toujours  plus  inhumaine,' 
Mes  foins  n'ont  obtenu  què  colère  &  que  haine  : 
D'inflexibles  dédains  font  jufques  à  ce  jour 
]Les  feuls   fruits   qu'ait  ençor  recueillis  mon 
ainou^. 

Mais 
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Maïs ,  prononcez  un  mot  :  je  ceffe  de  déplaire. 
Mon  crime  efl  effacé  ,  fi  je  fléchis  ion  père. 
Sa  vertu  m'en  répond  :  &  votre  aveu ,  Seigneur  , 
En  me  donnant  fa  main,  va  me  donner  fou 

cœur. 

TATIUS. 
Tu  pourroîs  t'épargner  ces  déférences  vaines. 
Que  me  demandes-tu ,   quand  je  fuis  dans  tes 

chames  ? 
Si  tu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits , 
Pourquoi  nous  confulter  ?  nous  fommes  fou^  tes 

Loix. 
De  tes  foumiffions  la  frivole  apparence 
Ne  m'en  laiiTe  pas  moins  fentir  ta  violence. 
Tu  me  retiens  ma  fîlie ,  en  me  la  demandant  ? 
Que  puis-je  prononcer,  où  je  fuis  dépendant? 
Si  dans  fes  fentimens  Romulus  efl  fîncere , 
Qu'il  me  laiiïe  les  droits  de  Monarque  &  de  Pere^ 
Que  de  ma  filie  enfin  je  puilTe  difpofer , 
Et  l'accorder  en  maître ,  ou  bien  la  refuier, 
Confens  qu'à  mes  fujets  l'un  &  l'autre  on  nous 

rende  ; 
Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande  \ 
C'eft-là  que  je  verrai  ii  de  ta  trahifon 
Je  dois  par  ton  himen  prononcer  le  pardon. 

R  O  M  U  L  U  S. 
Eh  bien ,    fi  mon  amour  que  je  fuis  prêt  d'en 

croire. 
Me  dépouille  aujourd'hui  des  droits  de  la  vic-^ 

toire , 
Jurez-moi  donc  qu'après  cet  effort  généreux. 
Un  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux, 

TATIUS. 
Non,  je  ne  jure  rien.  Ne  croi  pas  que  ma  crainte 
D'aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 
D'un  aveu  que  je  dois  ne  t'accorder  qu'en  Roi> 
Tu  voudrois  qu'un  ferment  me  fit  ici  la  loi  ; 
Et  m'affiranchir  au  prix  de  cette  dépendance , 
C'eft  me  rendre  à  la  fois  &  m'oter  jna  puilfance, 
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Mais,  quand  par  des  fermens  je  pourrois  me  lier  > 
Toi  ciui  fçais  les  trahir ,  devrois-tu  t'y  fier  ? 

R  O  M  U  L  U  S. 
'Ah  !  je  vois  trop ,  Seigneur  ,  ce  qu'il  faut  que 

j'efpere  : 
Ce  reproche  infultant  d'un  crime  nécefTaire , 
Ce  farouche  dédain  m'aprend  trop  qu'à  vos  yeux 
Romulus  efl  toujours  un  objet  odieux. 
Ne  refpérez.  donc  plus  ;  ma  timide  tendreife 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  PrincefTe  ; 
Et  de  vos  fiers  refus  eiTuyant  le  danger , 
M'expofer  à  l'horreur  d'avoir  à  m'en  venger. 
Car ,  ce  n'eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qui  me  confeiile  ici  de  prévenir  l'offenfe  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ;  le  deftin  des  combats 
Enchaine  pour  jamais  la  vidoire  à  mes  pas  ; 
Mille  Oracles  garants  des  volontés  fuprémes , 
Mon  cœur  que  j'en  crois  plus  que  les  Oracles 

mêmes , 
Tout  me  dit  qu'à  mes  coups  rien  ne  doit  réiîfler  : 
Nous  n'avons    qu'à  choiiir  qui   nous   voulons 

dompter. 
Four  régir  l'Univers  l'ordre  du  Ciel  nous  nom- 
mée; 
Un  triomphe  éternel  eft  le  deflin  de  Rome  : 
Et  nous  devons  toujours  compter  dans  nos  pro- 
jets 
Les  Dieux  pour  alliés ,  &  les  Rois  pour  fujets. 

T  AT  lus. 
'Arrête  ;  que  te  fert  d'étaler  ces  miracles  ? 
Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  &  nos  Oracles» 
Ils  nous  ont  afTuré  tout  ce  qui  t'eft  promis  ; 
L'Empire  où  tu  prétends  en  nos  mains  eft  remis  ; 
Et  s'il  faut  que  l'effet  aux  promeCes  réponde , 
Nos  Loix   doivent   atteindre   aux   limites   du 

monde. 
Notre  fort  fur  le  tien  peut  encor  l'emporter  : 
Et  jufques  dans  tes  fers ,  j'ofe  n'en  pas  douter. 
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ROMULUS. 

De  nos  deftins  préfens  eu  moins  la  différence 
Ne  nous  doit  pas  laifier  la  même  confiance. 
Mais ,  laiirons-là ,  Seigneur ,  des  difcours  fuper- 

ilus. 
Il  n'eft  qu'un  intérêt  ici  pour  Romulus. 
Vous  voyez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  chère  ; 
Je  mettois  mon  bonheur  à  l'obtenir  d'un  père  ; 
Mon  refped;  vous  faifoit  l'arbitre  de  mes  feux. 
Mais  enfin ,  au  défaut  d'un  aveu  généreux , 
J'uferai  de  mes  droits  ;  &  maître  de  Tes  charmes ,; 
Je  fçaurai  m'affurer  le  prix  de  tant  de  larmes. 
Mon  triomphe  fera  Ion  himen  ;  &  du  moins 
Les  yeux  mêmes  d'un  père  en  feront  les  témolju; 

T  A  T  I  U  S. 
A  ce  fpedacle  en  vain  tu  voudrois  me  contrain- 
dre : 
Puifqu'elle  peut  mourir,  mes  yeux  n'ont  rien  à 
craindre. 

ROrvIULUS. 
Puifqu'elle  peut  mourir  !  L'oiez-vous  prononcer^ 
Un  père  fans  horreur  a-t'il  pu  le  penfer  î 

TATIUS. 
Ce  n'efl  pas  fans  horreur  aufîi  que  je  le  penfe  ; 
Mais  enfin ,  contre  toi  c'efl  fa  feule  défenfe  : 
Et  du  rang  dont  elle  eft ,  du  fang  dont  elle  fort  ; 
L'affront  que  tu  lui  fais  cil  l'arrêt  de  fa  mort. 

H  E  R  S  I L  I  E. 
Votre  attente ,  Seigneur ,  ne  fera  pas  trompée. 
D'une  indigne  contrainte  autant  que  vous  fra- 

^''  ""romulus. 

Ah,cruels,  arrêtez.  Vous  me  glacez  d'effroi. 
Quoi  !  vouloir  expirer  plutôt  que  d'être  à  moi  ! 
Hélas  !  de  tant  d'amour  effet  trop  déplorable  ! 
Je  fuis  donc  à  vos  yeux  un  monf^re  déteflable  f 
Un  himen  qui  vous  met  mon  Diadème  au  front  i 
Eft  le  dernier  fuplice ,  &  le  dernier  aflront  î 
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à   Tatius, 

C'eft  VOUS  qui  la  rendez  encor  plus  inhumaine. 

Vos  fuperbes  mépris  ont  redoublé  fa  haine. 

Jufqu'ici  ni'épargnant  ce  farouche  tranfport , 

Elle  ne  m'avoit  point  menacé  de  fa  mort  ; 

Ses  dédains  n'alloient  point  jufqu'à  la  barbarie  ; 

Et  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 

Eh  bien  ;  votre  vainqueur  embraffe  vos  genoux. 

Au  nom  ces  Dieux,  prenez  des  fentimens  plus 
doux  ; 

Ne  défefpérez  pas  un  Amant  qui  peut-être 

De  {es  fureurs  bien-tôt  ne  feroit  plus  le  maître. 

Cette  auftere  vertu  n'eft  que  férocité. 

Prenez  d'autres  confeils  de  la  RécefTité. 

Lorfque  notre  bonheur  peut  être  votre  ouvrage. 

Voulez-vous  ne  caufer  que  défefpoir  ,  que  rage  ? 

Songez-y  bien.  Seigneur  ;  je  vous  laiiTe  tous 
deux  ; 

fious  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malheu- 
reux. 


s  c  E  N  E .  I  V. 

TATIUS  ,  HERSILIE. 
LES   GARDES. 
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TATIUS, 
A  fille ,  pour  braver  le  fort  qui  nous  outra- 
ge' 
Je  n'ai  qu'en  frémiffant  compté  fur  ton  courage  : 

Mais,nés  pour  impofer ,  non  pour  fuivre  des  Loix, 
Quoiqu'il  en  coûte,  il  faut  vivre  &  mourir  en 

Rois. 
Oui ,  dulfai-je  éprouver  toute  fa  tirannie  , 
D'un  triomphe  infolent  fubir  l'ignominie , 
Tout  ce  barbare  orgueil  ne  peut  lu'humilier: 
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Mon  coc'ur  fçaît  tout  fouffrir ,  &  ne  fçait  point 
plier. 
LE  CHEF  DES  GARDES,  àTatiitt. 
Non,  Seigneur,  tout  captif  que  vous  paroifTcL 

être  , 
Le  Ciel  de  votre  fort  vous  laîiïe  encor  le  maître. 

T  A  T  1  U  S. 
Comment  ? 

LE  CHEF  DES  GARDES. 
A  vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts." 
Commandez  ;  comptez-nous  au  rang    de  vos 

fujets. 
Ce  fecours  imprévu  n'a  rien  qui  vous  étonne  ; 
Vous  pénétrez  affez  quelle  main  vous  le  donne  ; 
Ceux  qui  vous  ont  fervi ,  vous  ferviront  toujours. 
Mettez  en  fureté  votre  gloire  &  vos  jours. 
Que  prêt  à  vous  venger  votre  camp  vous  revoie  ; 
Venez  y  reporter  &  l'audace  &  la  joie. 
Votre  fille  ,  Seigneur  ,  ne  luivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  furveillans  ne  le  permettent  pas  ;' 
Mais ,  loin  qu'aucun  danger  dans  ces  lieux  la  re- 
garde , 
L'amour  même  du  Prince  eft  fa  fidelle  garde  : 
Et  quoi  qu'il  ofe  enfin  ,  contre  le  ravilleur 
Elle  aura  le  fecours  de  plus  d'un  dcfenfeur» 

T  A  T I  U  S. 
Adieu ,  ma  fille. 

aux  Gardes , 
Allons. 
LE  CHEF  DES  GARDES  à  Herfliçl 
J'ofeplus  croire  encore. 
Madame  :  l'ennemi  que  votre  cœur  abhorre  , 
L'odieux  Romulus  n'eft  pas  loin  d'expirer, 

HERSILIE. 
Qu'entens'je  !  Il  va  périr  !  Ciel  !  daigne  m'infpH 
rer. 

Fin  du  fécond  A5ie, 


R  O  M  U  L  U  s 


ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 
ROMULUS,  PROCULUS, 

R  O  M  u  L  u  S ,  tenant  m  billet. 


N< 


On,,  non,  loin  que  du  Roi  la  fuite  m'in- 
quiète , 

J'ai  mcme  défendu  qu'on  troublât  fa  retraite. 
Qu'il  retourne  dans  Cure  ,  &  qu'il  laiiTe  en  repos 
Des  lieux  où  fa  préfènce  auroit  aigri  mes  maux» 
Peut-être  mieux  inflruit  par  fon  expérience , 
Perdra-t'il  déformais  l'efpoir  de  la  vengeance  j 
Et  qu'après  un  couroux  vainement  écouté , 
Il  fe  laifTera  vaincre  à  la  nécefTité, 
îMais ,  ami ,  ce  qui  feul  allume  ma  colère  , 
C'eft  de  la  trahifon  l'audace  téméraire. 
Ce  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains. 
D'un  complot  facrilege  accufe  les  Romains. 
Toi-même  tu  l'as  lu  ,  qu'ici  la  perfidie 
Bft  prête  d'éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 
Se  peut-il  que  par  moi  comblés  de  tant  d'hon- 
neurs , 
L'ingratitude  encor  me  refufe  leurs  cœurs  ! 
Et  lorfque  fur  leurs  pas  j'ai  fixé  la  vidoire , 
Les  traîtres  veulent-ils  me  punir  de  leur  gloire  ? 

PROCULUS. 
S'il  eft  ici ,  Seigneur ,  de  perfides  fujets , 
U  en  eft  que  le  Ciel  opofe  à  leurs  projets». 
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îl  en  eft ,  comme  moi ,  de  qui  l'ardeur  fidclle 
Aux  dépens  de  leur  lang  vous  prouvera  fon  zcle; 
Si  vous  daignez  toujours  vous  fier  à  ma  foi , 
Si  voê  bienfaits  conrtans  vous  répondent  de  moi ,' 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides , 
Dont  rafpeâ:  devant  vous  fera  fuir  les  perfides  : 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  aflidus . . . 

ROMULUS. 
Je  rends  grâce  à  tes  foins  ;  mais  croi-moi ,  Pro-! 

culus , 
Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence  , 
Et  je  ne  veux  contr'eux  que  ma  feule  préfence. 
Tel  qui  croit  pour  ce  coup  être  sûr  de  fa  main , 
La  fentiroit  tremblante  en  aprochant  mon  fein  : 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  fon  crime. 
Du  fer  de  Tallaflin ,  j'en  ferois  ma  victime. 

PROCULUS. 
Cette  fiere  affurance  ,  6c  cet  afped  divin 
Ne  vous  défendroientpas  contre  un  ferme  afTaf- 

fin. 
Rome  en  peut  enfanter.  Ce  peuple  eft  votre  ou^ 

vrage; 
Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 
Mais  avant  que  fous  vous  on  les  vît  triomplians  ," 
Ils  étoient  à  la  fois  généreux  &  méchans  : 
Leur  intrépidité  futinjufte  &  cruelle. 
A  leurs  premières  mœurs  le  repos  les  rapeile  ; 
La  viftoire  pour  eux  doit  tenir  lieu  des  Loix  : 
Pour  les  fauver  du  crime ,  il  leur  faut  des  ex-r 

ploits. 
Allez  ;  &  baniffant  l'amour  qui  vous  arrête  , 
Conduifez  les  Romains  de  conquête  en  con- 
quête ; 
Occupez^les  à  vaincre  :  &  loin  de  confpirer , 
Comme  le  Dieu  de  Rome  ils  vont  vous  ad©rer« 

ROMULUS. 
Quoi  !  toujours  à  tes  yeux  ma  flâme  inexcula- 
ble  •  • .  • 
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P  R  O  C  U  L  U  S. 

Seigneur,  c'eft  de  vos  maux  ia  fource  déplora- 
ble : 
Car,  à  quoi  fongeons-nous  d'accufer  les  Ro- 
mains ? 
Si  l'on  trame  en  ces  lieux  de  perfides  deiïeins, 
K'en  accufez ,  Seigneur ,  que  la  fiere  Herfilie. 
Par  vous  depuis  long-tems  fa  haine  enorgueillie , 
Souveraine  en  ces  lieux ,  s'y  faifoit  obéir  ; 
Et  vous  renhardifliez-vous-méme  à  vous  trahir  ; 
De  tant  de  vains  refpeds  l'imprudente  confiance 
Ne  vous  en  promettoit  que  cette  récompenfe» 
A  fauver  Tatius  quel  autre  eût  réufTi  ? 
Elle-même  eût  pu  fuir  ;  &  ne  demeure  ici 
Que  pour  y  confommer  l'entreprife  infidelle  ; 
Car  dès  que  l'on  confpire ,  on  confpire  pour  elle  : 
Et  hâtant  (es  complots  contre  vous  préparés , 
Elle  feule  eft  ici  le  Chef  des  conjurés. 
Renvoyez-la ,  Seigneur. 

ROMULUS. 

Je  devrois  m'y  contraindre  ; 
Hais ,  Proculus ,  mon  cœur  l'aime  trop  pour  la 

craindre  ; 
Et  dût  par  mon  trépas  éclater  fon  couroux. 
Je  redoute  fa  haine ,  &  ne  crains  pas  fes  coups. 
En  ces  lieux  dans  l'inftant  l'ingrate  va  fe  rendre. 
Je  l'ai  fait  avertir  que  j'y  venois  l'attendre. 
Ce  funefte  billet  fuffit  pour  l'étonner  : 
Son  trouble  m'apprendra  s'il  la  faut  foupçonner, 
^Ue  vient  :  lailTe-nous. 


î^ 
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SCENE     I  I  L 
ROMULUS,  HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE,  à  part. 

A  L  faut  cncor  me  tairCg 
De  ce  billet  fur  tout  cachons-lui  le  miftere  : 
Qu'il  ignore  toujours  qu'il  me  doit  cet  avis, 

ROMULUS. 
Madame ,  vos  defTcins  ont  été  bien  fervis. 
D'un  Père  malheureux  vous  plaigniez  l'efcla- 

vage  : 
Et  Ton  cloignement  fans  doute  eft  votre  ouvrage* 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  ;  &  pour  fa  fureté , 
Vous  m'avez  pu  trahir  fans  infidélité. 
Je  m'étonne  plutôt  que  vous  croiant  efclave 
Dans  la  Cour  d'un  Am.ant  que  votre  haine  brave ,' 
Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté  , 
Pour  fortir  de  mes  mains  vous  n'ayez  tout  tenté. 
Mais  étoit-ce  trop  peu  pour  la  iiere  Herfilie  l 
Madame  ,  failoit-il  attenter  à  ma  vie  ? 
Et  dans  vos  voeux  cruels  à  me  perdre  attachés 
Paiïer  tous  les  excès  eue  vous  me  reprochez  i 

HERSILIE. 
De  quoi  m'accufes-tu  ? 

ROMULUS,  lui  donnant  le  Billet: 
Lifez  ,  lifez ,  Madame. 
H  E  R  b  I  L  I  h. 
Je  vois  qu'on  t'avertit  d'une  perfide  trame. 
On  en  veut  à  tes  jours.  Eit-ce  à  moi  d'en  trem- 
bler ? 
Pourquoi  de  ce  péril  penfes-tu  m.e  troubler  ? 

a  part. 
Tu  n'en  frémis  que  trop ,  malheureufe  PrincefTe. 
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EOMULUS. 

Je  fçais  trop  qu'Herfilie  à  ma  mort  s'intérelTe  ; 
Qu'aux  dépens  de  mes  jours  fon  inflexible  cœ.ur 
Brûle  de  s'atFranchir  d'une  odieufe  ardeur  : 
Mais ,  Madame ,  étoit-il  d'une  ame  magnanime 
De  choifir  mes  fujets  pour  fraper  la  vidime  , 
D'employer  de  vos  yeux  les  dangereux  apas 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  ? 
Eh  !  qu'étoit-îl  befoin  d'armer  la  perfidie  ? 
N'étes-vous  pas  toujours  maitrelfe  de  ma  vie  ? 
Prêt  à  fub'r  l'arrêt ,  je  vous  ouvre  mon  fein. 
Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  main  : 
Je  ne  fçais  contre  vous  emploier  de  défenfe  , 
Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d'of^ 

fenfe. 
Si ,  toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris , 
Vous  croiez  à  mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  ; 
Si  mes  ardens  foupirs ,  fi  les  plus  tendres  larmes. 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  &  d'allarmes , 
Toujours  rcfpedueux  jufques  dans  fa  fureur. 
De  mon  crime  n'a  pu  diminuer  l'horreur  ; 
La  vidime  à  vos  coups  ne  s'eft  point  échapée  : 
Frapez  j  voila  mon  cœur  &  voici  mon  épée. .  • . 

HERSILIE. 
Arrête ,  Romulus ,  tu  ne  me  connoispas. 
Non,mon  cœur  n'efl  point  fait  pour  de  tels  atten- 
tats. 
Te  iîed-t'il  d'ignorer  qu'une  ame  magnanime 
Ne  fçait  point  le  venger  du  crime  par  le  crime  f 
Pourquoi  m'accufes-tu  ?  Puis-je  te  pardonner 
De  prétendre  à  me  plaire  &  de  me  foupçonner  ; 
Et  que  d'un  lâche  amour  ton  ame  polfédée , 
Conçoive  encor  de  moi  cette  outrageante  idée  f 
Non ,  ce  n'eft ,  P«.omulus ,  qu'au  fein  de  tes  fujets 
Que  peuvent  s'enfanter  ces  perfides  projets. 
Elevés  dans  les  fers  ou  dans  le  brigandage , 
Ils  ont  des  trahifons  fait  leur  aprentilTage  ; 
A  ces  cœurs  criminels  commettant  tes  deftins^ 
Tu  t'es  environné  tçi-mçme  4'affaflins, 
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Tu  croiols  que  marqués  du  fceau  de  la  viâioire , 

Ils  ne  refpiroient  plus  que  l'honneur  &  la  gloire; 

Mais,tu  dois  les  connoitre  à  ces  lâches  complots  ; 

Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  Héros, 
ROMULUS. 

Madame ,  fi  je  n'ai  que  mes  fujets  à  craindre , 

Les  Dieux  les  confondront  :  mon  fort  n' eft  point, 
à  plaindre. 

A  de  fî  noirs  projets  tout  le  Ciel  oppofé  •  •  «  • 
HHRSiLlh. 

Crois-tu  le  Ciel  fi  juile  ?  il  t'a  favorifé  ; 

Il  nous  a  de  tes  fers  laifTé  fubir  l'outrage  ; 

Il  a  contre  mon  père  exaucé  ton  courage  ; 

Et  de  ma  liberté  me  plaignant  la  douceur  , 

Il  me  retient  toujours  aux  mains  d'un  Raviffeur  : 

Car  ,  de  quel  autre  nom  veux-tu  que  je  t'apelle  I 

Quand  tu  peux  réparer  une  injure  mortelle , 

Quand  par  ce  noble  effort  tu  peux  te  fignaler  > 

Tu  te  fais  un  plaifîr  de  la  renouveller. 

Tu  veux  être  un  Héros  ;  tu  te  vantes  d'un  faire  ; 

Mais  en  connois-tu  bien  l'augulle  caractère  ? 

Sçais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  un 
cœur 

Des  vertus  au-defTus  même  de  la  valeur  ; 

La  magnanimité ,  la  noble  jj^onfiance  ? 

Oiii ,  il  de  Tatius  tu  cherchois  l'alliance, 

Pour  vaincre  fon  couroux  enfemble  &  mes  dé- 
dains, 

Généreux ,  il  falloit  me  remettre  en  fes  m?ins  ; 

De  ton  crime  effacer  jufqu'à  la  moindre  trace  ; 

Et  lui  faire  l'honneur  d'en  attendre  ta  grâce. 

Voilà  d'un  vrai  Héros  les  dignes  mouvemenr. 
ROMULUS. 

Oiii  ;  mais  vous  ignorez  les  fraïeurs  des  Amanj," 

J'ai  tremblé  de  vous  perdre  :  &  l'extrême  ten- 
drelTè 

Ne  ferait  point  hazarder  l'objet  qui  rintérelTe. 

J'ai  d'un  père  irrité  craint  le  dépit  fatal. 

J'ai  craint  fur  vQtre  tœur  le  pouvoir  d'un  Rival  5 

Kvj 


2î8  R  O  M  U  L  U  s , 

Car  enfin ,  ce  n'eft  pas  la  feule  indifférence , 
Qui  de  votre  fierté  fait  la  perfévérance. 
C'eft  par  un  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  ; 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs ,  je  ferois  moins  hai. 
Non ,  vous  ne  me  fuiriez  que  pour  en  fuivre  un 

autre. 
Devois-je ,  en  immolant  ma  tendrefTe  à  la  vôtre , 
Moi-même ,  contre  moi  fervant  votre  rigueur , 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur  ; 
M'expoler  à  vous  voir  ,  avec  l'aveu  d'un  père  , 
Dans  '.es  bras  d'un  rival  défier  ma  colère  ? 
J'en  frémis  :  mais  enfin ,  fi  cet  himen  affreux 
Au  dernier  dé^.efpoir  eut  condamné  mes  feux , 
Quel  déluge  de  lang ,  quel  horrible  carnage 
Demafîâme  trahie  eût  expié  l'outrage! 
.Tout  ce  qui  vous  eft  cher  eût  tombé  fous  mes 

coups  ; 
Vous  m'auriez  vu  percer  &  le  père  &  l'époux  ; 
A  peine  en  ma  fureur  refpefter  ce  que  j'aime  ; 
Ne  vous  fauver  de  moi  qu'en  me  frapant  moi- 
même  : 
îvlais  du  moins  en  mourant ,  jouir  de  vos  regrets , 
£t  m'applaudir  des  maux  que  je  vous  aurois  faits. 


SCENE    III. 

HERSILIE,ROMULUS. 
T  U  L  L  U  S, 

TULLUS. 

V  Enez ,  venez ,  Seigneur  ;  le  péril ,  le  tems 

P'-clfe. 
Des  Sabins  étonnés  la  foudaine  allégrelTe , 
Nous  a  dit  qu'en  (on  Camp  Tatius  eft  rentré. 
Par  des  cris  mcnaçans  fon  retour  célébré 
A  de  vos  légigns  irrité  le  courage. 
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Tatius  pénétré  de  douleur  &  de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement , 
Enflime  Tes  guerriers  de  fon  reiïentiment. 
Prêts  à  fondre  fur  nous ,  leurs  armes  étincelent  : 
Et  le  fer  à  la  main ,  vos  foldats  vous  apellent. 

R  O  M  U  L  U  S. 
Vous  le  voïez ,  Madame ,  il  faut  vous  conquérir. 
Le  fort  va  prononcer  :  je  vais  vaincre  ou  périr, 

her:>ili£. 

Quoi ,  barbare  ! . . . 

KOMULUS. 

Je  cours  où  m'appelle  la  gloire. 
Qu'un  feul  jour  foit  deux  fois  marqué  par  la  vic- 
toire. 
Madame ,  cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleurs  , 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  fureurs. 


t 


SCENE    IV. 

HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE. 

O  Abine ,  conçois-tu  combien  je  fuis  à  plaindre  ? 

Aurai-je  donc  toujours  tous  les  malheurs  à  crain- 
dre ! 

Faut-il  par  mes  fraieurs  compter  tous  les  inflans  : 

Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j'at- 
tends ! 

SABINE. 

Quipourroit  de  vos  maux  calmer  la  violence  ? 

De  mes  foibles  confeils  je  connois  l'impuillance , 

Madame  ;  &  je  ne  puis  fous  de  Ç\  rudes  coups 

Que  fentir  vos  douleurs  &  pleurer  avec  vous» 
H  E  K  S  I  i  l  H. 

Yoi  jufqu'où  des  Amans  va  l'ardeur  infenfée  ; 

Admire  ou  mgn  amgur  attache  ma  penfée. 


îjo  R  O  M  U  L  U  s , 

Au  milieu  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur  moî,' 
Quand  dès   ce  même  jour ,  mon  cœur  glacé 

d'effroi , 
D-'un  Père  ou  d'un  Amant  voit  la  perte  certaine  i 
L'injure  d'un  ingrat  met  le  comble  à  ma  peine. 
Sur  cet  avis  fecret  que  je  lui  fais  donner , 
G'eft  moi  feule ,  c'eft  moi  qu'il  ofe  foupçonner  ! 
O  Ciel  !  Que  j'ai  fouffert  de  l'erreur  qui  l'abufe  ! 
C'eft  moi  qui  l'avertis  ;  &  c'eft  moi  qu'il  accufel 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t'ii  percé  mon 

cœur  ? 
Tu  n'en  fçaurois ,  Sabine ,  imaginer  l'horreur. 
Je  me  trouvois  cruelle ,  en  écoutant  fa  plainte  , 
D'avoir  à  fes  regards  fi  bien  caché  ma  feinte , 
Qu'il  pût  me  foupçonner  de  vouloir  fon  trépas. 
Dans  c€  trouble  mortel,  je  ne  le  celé  pas  , 
Prête  plus  d'une  fois  à  me  trahir  moi-même ," 
Mon  fecret  m'échapoit  ;  j'allois  dire  que  j'aime| 
Et  fi  je  n'ai  rien  dit ,  par  ce  pénible  effort , 
Sabine ,  j'ai  plus  fait  que  me  donner  la  mort; 

SABINE. 
Combien  ai-je  admiré  ce  généreux  filence  ! 
Je  n'en  attendois  pas  l'héroïque  conftance  ; 
Car ,  après  cet  avis  que  le  foin  de  fes  jours  t  «  •  » 

H  1:  R  S  I  L  I  E. 
Eh  !  lui  pouvois-je,  hélas,  refufer  ce  fecourS? 
Quand  on  jure  fa  mort,  quand  on  veut  qu'il  pér 

rilFe, 
C'eft  à  moi  qu'on  en  croit  faire  le  facrifice  ! 
On  m'annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer,' 
Comme  le  feul  bonheur  où  je  puiiTe  afpirer  | 
Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée  , 
Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée  ,    ' 
M'attiroient  malgré  moi  ce  facrilege  apui  ; 
Etxj'aiguifois  le  fer  qu'on  a  levé  fur  lui. 
Devois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j'aime  | 
Sabine  ,  c'eût  été  l'afTaiTmer  moi-même. 
Peut-être  que  ce  jour  va  décider  mon  fort» 
De  mon  père  vaincu  s'il  éclaire  la  mort  5 


I 
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Tn  VP''''as  dans  l'inllant  fa  fille  infortunée , 
Compagne  de  Ton  ombre  &  de  fa  deftinée  : 
Mais  toi ,  de  mon  Amant ,  car  j'ofe  le  prévoir , 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  calme  le  défefpoir. 
Di-lui  que  je  Taimois  ;  &  que  toute  ma  peine 
Etcit ,  en  l'adorant ,  de  lui  devoir  ma  haine  : 
Que  je  me  fuis  fauvée,  en  m'arrachant  le  jour. 
Des  confeils  dangereux  que  m'eût  donnés  l'a- 
mour, 

SABINE. 
Tulius  paroît. 


SCENE    V. 

HERSILIE,  SABINE,  TULLUS. 

HERS  ILIE. 

Fi  H  bien  ,  que  venez-vous  m'aprendre  ï 
TULLUS. 

jCe  que  fans  en  frémir ,  vous  ne  pourrez  entea- 
dre. 

HERSILIE. 
Ciel! 

TULLUS. 
Déjà  la  difcorde  avoit  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  Tefiroiabie  fîgnal; 
Déjà  pleuvoient  les  traits  i  déjà  de  fang  trem- 
pées , 
Etinceloient  par  tout  les  cruelles  épées  : 
Un  plus  affreux  fpedacle  a  frapé  nos  regards. 
Le  trouble  dans  les  yeux,  &  les  cheveux épars. 
Les  femmes  des  Romains  de  fureur  enfiamées. 
Accourent  fe  jetter  entre  les  deux  armées. 
Leur  furie  intrépide  offre  au  glaive  inhumain 
Leurs  cnfans  effraies ,  renverfés  fur  leur  fein. 
Nq\is  fçmmes  à  la  fgis  Sabines  &  Rginaines  ^ 


^l^  ROAIULUS, 

Difent-elles  *,  fur  nous  aiïbuviiïez  vos  haines  ;' 
Et  venez  mafTacrer  entre  nos  bras  fanglans , 
Vous ,  Sabins ,  vos  neveux  ;  vous ,  Romains ,  VOS 

enfans. 
Sans  refpeder  les  noms  &  de  fille  &  de  femme  ,' 
Par  pitié ,  de  nos  jours  ofez  trancher  la  trame  ; 
Plus  heureufes  cent  fois  d'expirer  fous  vos  coups^ 
Que  de  voir  égorger  le  père  par  l'époux. 
A  ces  clameurs  fuccede  un  lilence  ftupide. 
Nous  défavoiions  tous  ce  combat  parricide. 
Immobiles  d'horreur ,  de  fraieur  éperdus , 
Nos  coups,  prêts  à  tomber,denieurent  fufpendus» 

HERSILIE. 
Des  deux  peuples  ainfi  la  haine  eft  aiïbupie  l 

T  U  L  L  U  S. 
CefTez  ,  dit  Tatius ,  cette  bataille  impie. 
Ces  femmes  font  tomber  les  armes  de  vos  malnS  « 
Et  déjà  mes  foldats  font  devenus  Rom.ains. 
Mais  du  moins ,  Romulus  à  fa  gloire  fidelle  , 
Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querelle» 
Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger," 
C'eft  ain/i  que  les  Rois  devroient  feuls  fe  vanger  ^ 
Et  cherchant  fans  fecours  une  vidoirepure , 
Eux-mêmes  fe  fuffire  à  venger  leur  injure. 
Romulus  eft  jaloux  d'un  exemple  fi  grand. 
Chacun  de  ce  Traité  frémit  en  l'admirant. 
Les  deux  peuples  amis  s'embralTent ,  s'attendrif- 

fent , 
S'apellent  en  pleurant  des  noms  qui  les  unilTent: 
Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 
Sur  les  Autels  àes  Dieux  fe  prefcrire  les  Loix» 

HERSILIE. 
O  fuccès  qui  me  tue  !  accord  impitoïable  ! 
Dieux  !  ce  Traité  funefie  eft-il  irrévocable  ? 
A  qui  m'adi^fTerai-je  l  Où  dois-je  recourir  f 

à  Sabine, 
yiens  3  &  voyons  enfin ,  s'il  faut  vivre  ou  mourk» 

Un  du  îroifiéme  ABe* 


TRAGEDIE. 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 
^    PROCULUS,MURENA. 

On  apporte  un  Autel  dans  le  Palais, 
PROCULUS. 

vJUi ,  Romulus  ici  t'ordonne  de  l'attendre  ; 
Avec  fon  ennemi  lui-même  va  s'y  rendre  ; 
Et  c'eft  a  cet  Autel  que  ,  pleins  de  leur  fureur , 
'Lts  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l'hor- 
reur. 
A  la  face  des  Dieux  &  de  leurs  peuples  mêmes , 
Ils  vont  nous  déclarer  leurs  volontés  fupremes: 
De  la  Religion  ils  empruntent  l'éclat. 
Pour  régler  en  tes  mains  les  fuites  du  combat. 
Plaife  aux  Dieux,  Murena,  que  ce  jour  loit  fu- 

nefte 
Au  fuperbe  Rival  que  mon  amour  détefte  ; 
Kt  qu'au  lieu  d'un  Tiran  ,  fe  choifiïïant  un  Roi, 
Le  Peuple  &  le  Sénat  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux ,  Ci  revêtu  de  la  pourpre  Romame  , 
Offrant  avec  mes  vœux  la  grandeur  fouveraîne  , 
Je  puis  enfin  ,  pour  prix  des  fervices  rendus. 
Demander  Herfilie  à  l'heureux  Tatius  ! 
J'ai  lieu  de  l'efpérer  ;  mais  enfin  s'il  fuccombe," 
Ne  crois  pas  qu'avec  lui  mon  efpérance  tombe. 


254  ROMULUS, 

Komulus  de  mes  coups  ne  fe  fauvera  pas  ï 
Kt  ce  jour  confondra  fa  gloire  &  Ton  trépas; 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel  de  fon  lecours  pro^ 

An  bois  facré  de  Mars  j'aprête  un  facrifîce  : 
Le  Prince  ira  l'otfrir  ;  &  fans  doute  à  mes  foins 
Il  remettra  Thonneur  d'en  choifir  les  témoins. 
C'en  eft  aflez  ;  crois-en  le  tranfport  qui  m'anime  i 
Lui  feui  du  facrifice  il  fera  la  vidime, 

MURENA. 
Puiffent  bien-tôt  mes  yeux  en  être  délivrés  ! 
C'eft  à  toi  d'affermir  le  bras  des  conjurés. 
Qu'ils  frapent  le  Tiran  ;  que  rien  ne  les  retienne  | 
Egale ,  s'il  fe  peut ,  leur  fureur  à  la  mienne  : 
Car  tu  fçais ,  Proculus ,  avec  quel  défefpoir 
Je  le  vois  toujours  prêt  d'ufurper  mon  pouvoir; 
Que  fans  mettre  de  borne  aux  droits  du  Dia- 
dème, 
Il  prétend  à  fon  trône  affervir  l'Autel  même  ; 
Que  l'impie  à  fon  rang  fubordonnant  le  mien  y 
De  Miniftre  des  Dieux ,  m'ofe  faire  le  lien* 
Qu'il  périfTe  ;  fa  mort  ne  peut  être  trop  prompte  ; 
Ce  Tiran  déformais  ne  vit  qu'à  notre  honte. 
Dans  l'horreur  du  combat  tantôt  ne  pouviez 
vous... . 

PROCULUS. 
J'ai  pu  plus  d'une  fois  le  percer  de  mes  coups  : 
Mais ,  je  te  l'avo lirai  ;  fa  valeur  incroyable 
Me  le  rendoit  alors ,  fi  grand ,  fi  refpedable  .  «  •  • 
Tu  l'aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 
Soit  admiration  ,  foit remords ,  foit  terreur, 
A  mes  yeux  ébloiiis  ce  Héros  intrépide 
A  femblé  tout  couvert  de  l'immortelle  Egide  J 
Et  fufpendant  le  coup  dont  il  doit  expirer , 
Mon  courage  étonné  n'a  fçu  que  l'admirer. 

MURENA. 
Vain  mouvement  d'un  cœur  peu  maître  de  lui-!: 

même , 
Et  qui  mérite  bien  de  perdre  ce  qu'il  aime  l 
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Quand  tu  peux  immoler  un  Rival  fans  danger , 
Tu  lailTes  échaper  le  tems  de  t'en  venger  ! 
Ah  !  lorfqu'à  de  grands  coups  notre  cœur  s'inté- 

relTe, 
Ces  troubles  incertains  ne  font  qu'une  foibleiïe. 
Hien  ne  doit  un  inftant  diftraire  nos  fureurs  ; 
Une  volonté  pleine  eft  le  don  des  grands  coeurs  ; 
JEt  cette  fermeté ,  ce  courage  fupreme 
Peut  feul  annoblir  tout ,  &  jufqu'au  crime  méme# 

PROCULUS. 
Excufe  ,  Alurena ,  ce  refped  fouverain 
Qu'imprime  la  valeur  dans  l'ame  d'un  Romain. 
Je  réparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 
Bien  ne  peut  déformais  reculer  l'entreprife  : 
Et  je  veux  que  cent  bras  le  frapant  à  la  fois . .  •  - 
Mais  on  vient.  Fren  ta  place  :  écoute  les  deux 

Kois. 


SCENE     II. 

ROMULUS,   TATIUS, 
PROCULUS,  MURENA. 

Troupe  de  Romaius  ^  Troupe  de  Sahins* 

ROMULUS. 

JlNvincibles  Romains ,  dont  les  armes  fidelles 
Ont  vengé  jufqu'ici  nos  communes  querelles. 
Compagnons  de  ma  gloire   &  (on  plus  ferme 

apui , 
Soyez-en  feulement  les  témoins  aujourd'hui. 
Depuis  que  peur  la  paix  des  époufes  trop  chères 
Ont  reclamé  les  noms  de  maris  &  de  pères , 
Vous  ne  pouvez  combattre  ^  &  les  nauds  les  plus 

doux, 


Ifé  R  O  M  U  L  U  S  , 

Hoi'sTatius  &  moi ,  nous  ont  réunis  ton?; 
Ce  Prince  de  fa  fîiie  a  pleuré  l'efclavage  ; 
C'ell  de  moi ,  qu'il  attend  raiibn  de  cet  outrage  5 
Je  vais  le  fatisfaire  ;  &  fur  ce  faim  Autel 
J'en  prononce  à  vos  yeux  le  ferment  folemnel. 
Je  connois  mes  deftins  ;  mon  père  &  la  vidoire 
De  ce  nouveau  combat  me  rétervent  la  gloire  : 
Mais,;(i  le  fang  des  Dieux,  les  Oracles,  mon 

cœur 
Abufoient  mon  efpoir  d'un  augure  trompeur, 
LafTe  de  m'obéir ,  fi  la  vidoire  change. 
Si  je  fuccombe  enfin ,  je  défends  qu'on  me  vange* 
PuifTe  des  Immortels  l'éternelle  rigueur 
Perdre  les  ennemis  de  mon  heureux  vainqueur! 
Tous  les  Romains..pour  Chef  doivent  le  recon- 

noitre  : 
Mon  fang  ,  s'il  le  répand ,  le  déclare  leur  Maître* 
Je  ne  méritois  pas  de  vivre  votre  Roi , 
Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  digne  que 

moi. 

à  Murîna, 
Miniftre  de  nos  Dieux ,  de  ce  Traité  fincere 
Sois  le  facré  témoin ,  le  faim  dépofitaire  ; 
Accompli ,  fi  je  meurs ,  mes  ordres  ablolus  ; 
Et  l'encens  à  la  main ,  proclame  Tatius. 

TATIUS. 
Faut- il  que  Komulus  injufte  &  magnanime  >         V 
A  la  vertu  fuprenie  ait  allié  le  crime  !  * 

Et  que  mon  ennemi  prêt  à  tout  réparer , 
Quand  je  dois  le  han- ,  me  force  à  l'admirer  ? 
Non ,  je  ne  te  hais  plus ,  généreux  adverfaire: 
Je  pourfuis  la  vengeance  ,  &  n'ai  plus  de  colère» 
Sabins ,  de  ce  combat  juré  fur  les  Autels , 
LailTez  avec  refped  juger  les  Immortels. 
J'efpere  en  mon  courage  &  plus  en  leur  juftice  i 
Mais ,  quelque  heureux  fuccès  qu'elle  me  garan- 

tiffe  , 
D*un  Ç\  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  morti 
Je  lui  dois  bien  l'honneur  de  douter  de  mon  igit» 
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Si  je  meurs ,  fi  des  Dieux  tel  eft  l'ordre  fuprême , 
Le  Ciel  le  juftifie  :  &  je  i'abfous  moi-mtme. 
Songez ,  de  ce  combat  quel  qu'ait  été  l'effet , 
Non  qu'il  m'aura  vaincu,  mais  qu'il  m'a  fatisfait» 
Cette  fidélité  que  vous  m'avez  jurée , 
<2ue  les  p'us  grands  périls  n'ont  jamais  altérée , 
Je  la  tranfmets  entière  à  cet  auguite  Roi , 
AufTi  fainte  pour  lui  qu'elle  l'étoit  pour  moi. 
Maître  de  mes  fujets ,  maître  de  ma  famille  , 
Que  triomphant  du  père ,  il  époufe  la  fille  : 
Qu'importe  que  fon  fang  ouïe  mien  foit  verfé  ï 
Mon  injure  eft  lavée  &  Ion  crime  effacé. 
De  mes  dernières  Loix  inftruifez  Herfilie  : 
Peuples ,  prefTez  Thimen  où  mon  ordre  la  lie  : 
"Vous ,  Pontife ,  en  formant  ces  liens  aux  Autels, 
Atteftez-en  l'aveu  des  mânes  paternels. 

R  O  M  U  L  U  S. 
Achevons  donc ,  Seigneur ,  ce  combat  magna- 
nime , 
D'où  la  haine  efl  bannie ,  où  préfide  l'eftime  : 
Ce  combat ,  où ,  s'il  faut  en  juger  par  mon  cœur  « 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur- 


SCENE     II  I. 

ROMULUS,  TATIUS,  PROCULUS, 
MURENA,  HERSILIE. 

HERSILIE. 

vj  ïJ  courez-vous ,  cruels  f  &  par  quelle  injut 

tice 
De  vos  fureurs  ici  rendre  le  Ciel  complice  î 
Par  d'odieux  fcrmens  en  vain  vous  croyez-vous 
ExÂ;eptés  de  la  paix  qu  il  nous  impofe  à  tous  i 
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Non ,  non ,  vous  n*irez  point  par  ce  combat  fu^^ 

nefte 
Démentir  à  mes  yeux  la  clémence  célefle. 
Peuples ,  qu  elle  a  fournis  à  de  plus  douces  Loix; 
V  ous  ne  fouftrirez  point  la  fureur  de  vos  Rois. 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours ,  féparcs  l'un   de? 

l'autre , 
Ils  ne  trouvent  de  fang  à  verfer  que  le  vôtre  ; 
Et  que  de  toutes  parts  efFraïant  leur  eouroux ,' 
Le  lein  de  leurs  fujets  s'offre  feul  à  leurs  coups; 
Ce  que  pour  attendrir  des  époux  &  des  pères 
Viennent  d'exécuter  d'heureufes  téméraires. 
Ces  femmes  pour  vos  jours  affrontant  le  trépas; 
Des  fujets  pour  leur  Roi  ne  l'oferont-ils  pas  î 

TATIUS. 
Quelle  efl  ton  efpérance  f  Et  que  prétends-t«; 

faire  ? 
Crois-tu  nous  interdire  un  combat  néceffaire  î 
Par  leurs  filles  en  pleurs  les  Sa-bins  défarmés. 
Ont  refpefté  des  nœuds  depuis  un  an  formés  : 
Quel  lien  ai-je  donc  à  refpecler  moi-même  î 
Il  n'eft  point  ton  époux. 

HERSILIE. 
Non ,  Seigneur  :  mais  je  Vzlme^ 
ROMULUS. 

Ciel! 

HERSILIE,  à  Romulas, 

Ne  m'interromps  point. 
à  Taîhis. 

Sa  furprife ,  Seigneur  ; 
Vous  dit  avec  quel  foin  je  lui  cachois  mon  cœur. 
Il  n'a  vu  jufqu'icî  que  colère  &  que  haine  : 
De  l'affront  qu'il  m'a  fait  je  lui  devois  la  peine. 
Mais ,  quand  par  mes  dédains  l'honneur  le  piinif* 

foit , 
L'amour  le  vengeoit  bien  des  larmes  qu'il  yer- 

foit. 
Ses  refpefts ,  fa  tendreffe  &  fur  tout  fon  courage 
Jlalgré  moi  dans  mon  ame  eiFa^oient  fon  our 

trage  j 
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Et  dans  le  ravilTeur  voiant  trop  le  Héros , 
J'aftedois  des  mépris  qu'expioient  mes  fanglotg. 
Ne  vous  allarmez  point ,  Seigneur  ,  de  cette 

audace. 
D'un  malheureux  amour  quelque  aveu  que  je 

faffe. 
Si  mon  père  appaifé  ne  l'approuve  aujourd'hui. 
Je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  d'ctre  à  lui. 
Contente  d'empêcher  un  combat  trop  barbare, 
C'eft  dans  ce  feul  deffein  que  mon  cœur  fe  dé- 
clare, 
ïnftruits  de  mon  amour ,  ces  peuples  généreux 
Ne  pourront  plus  foufFrir  ce  facrifice  affreux , 
Où  je  verrois  percé  du  glaive  fanguinaire 
Le  Père  par  l'Amant,  ou  l'Amant  par  le  Père. 
Je  vois ,  cruels ,  je  vois  que  honteux  de  gémir , 
Votre  cœur  ébranlé  tache  à  fe  r'affermir  ; 
Mais  je  ne  cède  point  ;  vous  m'aimez  l'un  & 

l'autre: 
Pour  arrêter  d'un  mot  fa  vengeance  &  la  vôtre  , 
Songez ,  fi  je  n'en  puis  défarmer  la  rigueur, 
Qu  Hcrfilie  a  vos  yeux  périt  pour  le  vainqueur  ; 
Que  vous  faifant  bien-tot  détefter  votre  gloire , 
Mon  fang  eft  le  feul  prix  d'une  telle  viâoire  : 
Et  qu'il  n'eft  plus ,  après  vos  parricides  coups  , 
Ni  d'Amante  pour  lui ,  ni  de  Fille  pour  vous. 

ROMULUS. 
Ah  !  fouffrez  qu'a  vos  yeux  mon  tranfport  fe  dé- 
ploie ; 
Mon  cœur  ne  fuffit  plus  à  contenir  fa  joie, 
Jufte  Ciel  !  Quel  bonheur  me  cachoient  vos  mé- 
pris ! 
Je  ne  me  plains  de  rien  ;  tout  m'eft  doux  à  ce 

prix; 
Je  mourrai  trop  content ,  puifque  j'ai  fçû  vous 

plaire  : 
Car  enfin  déformais  trop  foible  contre  un  Père , 
De  ce  trifie  combat  difputant  peu  l'honneur , 
Par  fa  gloire  je  vais  lui  payer  mon  bonheur. 
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H  ER  SI  LIE. 

Eh  !  vouciroit-il  encore  au  mépris  de  mes  larmes; 
D'un  fang  qui  m'eft  fi  cher  aller  fouiller  Ces  ar- 
mes ? 
Et  refuferiez-vous  de  vous  foûmettre  aux  Loix 
Que  le  Ciel  aujourd'hui  vous  prefcrit  par  ma 

voix  ? 
Vous  atteftiez  tantôt  des  oracles  contraires. 
Ce  jour  n'en  a-t'il  pas  dévoilé  les  mifleres  ? 
Ce  long  amas  d'honneurs  &  l'Univers  foûmis,; 
A  l'un  6<:  l'autre  peuple  également  promis  > 
Ce  triomphe  éternel ,  ces  hauftes  deflinées 
Par  les  bornes  des  tems  à  peine  terminées  y 
De  tout  autre  pouvoir  ce  pouvoir  deftrudeur  ; 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  (  fi  le  Ciel  n'eft  menteur) 
Que  vous  n'êtes  qu'un  peuple ,  &  qu'ainfi  la  vic- 
toire 
Veut  fous  un  même  nom  confondre  votre  gloire  l 

ROMULUS. 
Qui  peut  vous  infpirer .... 

HERSILIE. 

Voyez  par  quels  chemina 
La  fagcffe  fuprcme  a  conduit  fes  deiteins, 
Sabins ,  elle  a  voulu  pour  lier  nos  familles , 
Que  Rome  dans  le  piège  ait  engagé  uos  filles  : 
Et  foudain  en  époux  transform.ant  leurs  tirans. 
Vous  a  faits  ennemis  pour  vous  faire  parens. 

à  Tatius. 
C'efl  elle  encor ,  Seigneur ,  oui  contraint  Heriïr 

lie 
D'avouer  cet  amour  qui  vous  réconcilie. 
Qu'il  eft  beau  de  fe  rendre  à  ce  qu'elle  a  voulu! 
Confommez  ce  traité  dans  le  Ciel  réfolu. 
Que  pour  tout  affervir  Cure  s'unifTe  à  Rome  ; 
Que  de  ces  noms  unis  déformais  on  vous  nomme  i 
Et  que  tout  l'Univers  apprenne  avec  effroi 
Que  vous   n  ères  enfembie  &  (ju'un  peuple  & 
^u'un  Roj, 

ROMULUS. 


TRAGEDIE.  Ut 

ROMULUS. 

Que  ne  peut  de  l'amour  le  fouverain  empire  ! 
A  ce  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  foufcrire  ^ 
PrinceiTe ,  ce  pouvoir  qui  m'eft  fi  précieux , 
Dont  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'un  frcre  ambitieux 
Partageât  un  moment  l'autorité  fupréme , 
Ce  pouvoir  après  vous ,  l'unique  bien  que  j'aime. 
Je  l'offre  à  votre  p^re  ;  &  veux  bien  aujourd'hui, 
Efclave  de  vos  Loix ,  ne  régner  qu'avec  lui. 
Qu'il  vienne  en  plein  Sénat  partager  mapuiilan- 

.    ce,_ 
Voir  fléchir  mes  fujets  fous  Ton  obéiiïànce  , 
Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateurs^ 
De  nos  communes  Loix  communs  difpenfateurs  ; 
Mais  qu'a  ce  faint  Autel  votre  main  adorée , 
Forme  le  premier  nœud  d'une  union  facrée  ; 
Et  proclamez,  deux  Rois  qui  s'unilfentpour  vous 
Parles  noms  tout-puifTants  &  de  Père  &  d'Epoux, 

à  Tatius. 
Vous  le  voyez ,  Seigneur,  cette  chère  Princeffe 
Attend  que  votre  bouche  approuve  ma  tendreffe, 
Daignez  donc  confentir  que  Thimen  à  vos  yeux 
Contirme  des  Arrêts  prononcés  par  les  Dieux, 

TATIUS. 
Oui ,  puifque  tout  confpire  à  réparer  l'injure. 
De  mes  reiTentimens  j'étouffe  le  murmure. 
Le  Ciel  l'a  réfolu  ;  devenons  tous  Romains, 
Il  nous  explique  afTez  fes  décrets  fouverains  ; 
Et  tout  prêt  de  fceller  notre  augufte  alliance. 
Je  confens  qu'à  l'Autel  ma  fille  la  commence. 

ROMULUS. 
Trop  heureux  Romulus  !  un  bien  fi  fouhaité 
De  la  moitié  du  Trône  efl-il  trop  acheté  ! 

à  Herfilie, 

Venez ,  venez ,  Madame ,  &  que  nos  vœux. . .  ; 

MURENA. 

Arrête  ; 
Prince ,  frémi  des  maux  que  ce  delTein  t'aprete. 
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Apprend  fur  ton  himen  ce  que  m'a  préfagc 
Par  le  fang  des  taureaux  le  Ciel  interrogé. 
J'ai  vu  des  cœurs  flétris  &  d'affreufes  entrailles, 
Ke  m'annoncer  pour  toi  qu'horreurs ,  que  funé- 
railles. 
Un  fpeftacle  terrible  offert  à  mon  efprit , 
M'a  fait  voir  en  nailFant  le  nom  Romain  profcrit  ; 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  irrtellines , 
Et  l'ennemi  vainqueur  célébrant  nos  ruines. 
Les  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  appaifés. 
A  ce  finiftre  himen  toujours  plus  oppofés. 
Ils  m'effrayent  encor  de  plus  trifles  images. 
De  ce  trouHe  lacré  refpede  les  préfages. 
IS^e  force  point  ces  Dieux  auteurs  de  nos  deflins  « 
Au  repentir  vengeur  d'avoir  fait  les  Romains. 
Tremble  ;  fî  tu  n'en  crois  qu'une  révolte  impie  , 
L*Oracle  eft  infaillible ,  il  y  va  de  ta  vie. 

ROMULUS. 
D'augures  impofteurs  crois-tu  m'épouvanter  ? 
J'aime  ,  je  fuis  aimé ,  rien  ne  peut  m'arrêter. 

à  Herjilie. 
yenez. 

H  E  R  S  I  L  I E. 
Non ,  Rom.ulus ,  ne  croi  plus  m'y  contraindre. 
Ton  amour  brave  tout  ;  le  mien  me  fait  tout 

cramdre. 
Je  ne  ferais  iî  le  Ciel  a  d'iàé  ces  Arrêts  ; 
Mais,c'eft  affez  pour  moi  qu'ils  puifient  être  vrais. 
Cet  hymen  qui  m'alloit  donner  tout  ce  que  j'ai- 
me. 
Que  je  ne  rougis  point  d'avoir  prefTé  moi-mêmej 
Dès  que  contre  tes  jours  il  peut  armer  le  fort , 
Eft  déformais  pour  m.oi  plus  cruel  que  la  mort. 

R  O  M  U  L  U  S  a  Tatius. 
Eh  bien  ;  allons ,  Seigneur,  fans  tarder  davanta- 
ge > 
Allons  en  plein  Sénat  confommer  notre  ouvra- 

ge  ;  ^ 
j^  moi-même  aufli-tôt  après  notre  union. 
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Sans  crainte  du  menfon^e  &  de  l'illu/îon  , 
En  fouverain  augure  offrant  les  fiicriiîces  , 
J'obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heureux  au{^ 

pices. 
Si  votre  fille  encor  fe  refufe  à  ma  foi , 
Je  lui  parle  en  Amant  ;  vous  parlerez  en  Roi; 


SCENE    IV. 
MURENA,  PROCULUS. 

MURENA. 

A  U  le  vois ,  Proculus  ;  il  efl  tems  qu'il  périfTe» 

PROCULUS. 
Il  eft  aimé  !  Peux-tu  douter  de  Ton  fupplîce  ? 
Voyons  nos  Sénateurs  ;  marquons  rinllant  fatal  ; 
Et  ne  mourons  du  moins  qu'en  perdant  moa 
Rivai. 

Fin  du  quatrième  A5!e, 


Lij 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

TATIUS,   PROCULUS,  & 
DES   GARDES. 

T  ATI  US,  aux  Gardes. 

IN  'Avancez  pas  plus  loin.  Toi  ,  Proculus, 

écoute. 
Il  faut  te  confier  les  maux  que  je  redoute. 
Sous  une  même  pourpre  &  Romulus  &  moi , 
Pour  deux  peuples  unis  ne  fommes  plus  qu'uM 

Roi. 
Tandis  qu'il  eft  allé  du  traité  falutaire , 
Remercier  le  Ciel  aux  Autels  de  Ton  père , 
Qu'avec  les  Sénateurs  dont  toi-même  as  fait 

choix , 
Il  va  facrifier  pour  la  première  fois , 
J'ai  voulu  te  parler.  Dans  le  {bin  qui  m'anime 
D'un  inftant  négligé  je  me  ferois  un  crime. 
Contre  un  Prince  ennemi  j'ai  reçu  tes  fecours  ; 
Mon  cœur  reconnoiflanr  s'en  fouviendra toujours; 
Cette  Ville  infidelie  à  m.on  couroux  livrée , 
Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  feul  afTurée , 
Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répond  ; 
Et  leur  premier  falaire  eft  un  fecret  profond. 
Mais  aufTi  Proculus ,  fouffre  que  je  le  penfe , 
Si  tes  fecours  n'étoient  que  ta  propre  vengeance  j^ 
Si  tu  hais  Romulus ,  j'exige  qu'aujourd'hui , 


TRAGEDIE.  Uf 

Au  nom  du  nœud  facré  qui  m'unit  avec  lui , 

'ï'ûn  cœur  me  facrifie  une  haine  funcfte. 

Songe  que  déformais ,  fi  j'en  vois  quelque  reAe  ,' 

Sur  tes  moindres  delTeins  je  tiendrai  l'œil  ou- 
vert ; 

Sufped:  un  feul  moment ,  ce  feul  moment  te 
perd. 

Quand  \e  garde  aux  bienfaits  leur  jufte  réconir 
penfe , 

Je  dois  au  crime  aufTi  réferver  la  vengeance. 
PROCULUS. 

Vous  m'ofFenfez  ,  Seigneur  ;  avec  vous  je  bénis 

Ces  nœuds  inefperés  qui  vous  ont  réunis. 

Les  deux  Rois  n'auront  point  de  fujet  plus  fidelle. 

PuifTe  des  Dieux  fur  moi  la  colère  immortelle  ,    . 

De  leur  foudre  vengeur. . . . 

TATIUS. 

LaifTe-là  les  fermen?; 

S'ils  faifoient  dans  les  cœurs  naître  les  fentimens , 

Je  t'en  demanderois  :  mais  quelle  eft  leur  puilTan- 
ce  ? 

Le  crime  les  trahit  ;  la  vertu  s*en  offenfe. 

Il  fuffit  entre  nous  de  ton  devoir,  du  mien  ; 

V^oilà  le  vrai  ferment  ;  les  autres  ne  font  rien. 


SCENE    II. 

TATIUS,  PROCULUS, 
HERSILIE. 

H  E  R  s  I  L I E  ,  à  Tatius. 

yj  Uoî  !  Romulus  fans  vous  offre  fon  facrifice  ! 
Eh  !  qui  le  défendra ,  s'il  faut  qu'on  le  trahilTe  ï 

TATIUS. 
D'où  viennent  ces  frayeurs  î 

L  ii] 
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H  E  R  S  I  L  I E. 

Puis-je  ne  pas  trembler? 
Des  perfides  ici  cherchent  à  l'immoler. 
JMalgré  votre  union  je  fçais  que  l'on  confpire. 

îeut-étre  en  ce  moment 

TATIUS. 

Ciel  !  que  viens-tu  me  dire  ! 
HERSILIE. 
Daignez  de  vos  fecrets  vous  fier  à  ma  foi. 
En  avez-vous,  Seigneur,  qui  ne  foient  pas  pour 

moi? 
N'eft-ce  pas  Proculus  qui  vous  a  livré  Rome? 
N'elt-ce  pas  Proculus. . . . 

TATIUS. 

N'attends  pas  que  je  nomme 
Des  amis  proteâeurs  d'un  généreux  deiTein. 
Ce  fecret  pour  toi-même  eft  caché  dans  mon 
fein. 

HERSILIE. 
Ah  !  malgré  ce  lecret  qu'il  faut  que  je  refpe^e , 
La  foi  de  Proculus  ne  m'eft  pa5  moins  fufpecte. 

TATIUS. 
Comment  f 

HERSILIE. 
Sur  des  avis  gue  je  tiens  affurés , 
Il  ed,  n'en  doutez  point,  le  Chef  des  Conjurés» 

PROCULUS. 
r»îoi ,  Seigneur  ! 

HERSILIE. 
Murena  le  fert  de  fa  puilTance  ; 
Cinquante  Sénateurs  de  leur  intelligence, 
Ceux-mêmes  qui  du  Prince  accompagnent  les 

,     pas. 
Prêtent  à  ce  deiTein  leurs  parricides  bras  ; 
Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d'eux  apellée , 
A  même  du  Sénat  prévenu  l'afTemblée. 
Pour  perdre  Romulus  ils  auront  pris  ce  jour. 

TATIUS. 
Ma  gloire  s'en  allarme  autant  que  ton  amour. 
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P  R  O  C  U  L  U  S. 
Croiriez-vous  ? . . .  . 

HERSILIE. 

S'il  eft  tems ,  volez  à  fa  défenfe» 
TATIUS. 
Jy  cours. 

à  Proculus» 
Toi. ... 

PROCULUS. 
Pour  laver  un  foupçôii  qui  m'ofrejife  i 
Je  vous  fuis, 

HERSILIE. 
Non ,  Seigneur ,  qu'il  ne  vous  fuive  par. 
TATIUS. 
Demeure ,  Proculus. 

aux  Garder* 

Vous ,  retenez  (ts  paî# 

"  =g 

SCENE    III. 

PROCULUS,  HERSILIE, 
LES  GARDES. 

PROCULUS. 

^/\.  H  !  Prince  ingrat ,  peux-tu  me  faire  cet  ou-^ 
trage , 

HERSILIE. 
En  le  nommant  ingrat,  tu  décèles  ta  rage. 
Un  père  généreux  me  le  cachoit  en  vain , 
C'eft  toi  qui  l'as  fervi  contre  ton  Souverain  : 
Le  crime  nait  du  crime  en  une  ame  perfide  y 
Et  rinfidciité  t'amenne  au  parricide. 
C'eft  toi  qui  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  :        ^ 
Mais  on  va  le  fauver  j  tu  n'en  joiiiras  pas. 

L  iiij 
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Tu  te  troubles  déjà  ;  tu  fouffres  par  avance 
Le  jude  châtiment  que  te  doit  fa  vengeance. 
De  quel  front  pourras-tu  foutenir  fon  regard  ? 

PROCULUS. 
Tremblez ,  tremblez  YOU£-méme  :  on  le  fecourt 
trop  tard. 

HERSILIE. 
Ou  entends-je  !  Il  (eroit  mort  ! 

PROCULUS. 

N'en  doutez  point ,  crwelle  5 
Car  il  eft  tems  qu'ici  Proculus  fe  décelé  ; 
Réfolu  de  mourir ,  je  ne  puis  plus  avoir 
D'autre  fouiagement  aue  votre  défefpoîr, 
HERSILIE. 

Eh  quoi  !  tes  Sénateurs 

PROCULUS. 

C'eft  en  vain  qu'on  m'arrête  ; 
îls  m'ont  tous  en  partant  répondu  de  fa  tête. 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  étoit  concerté  ; 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 
Tatius ,  fur  leurs  pas  m' empêchant  de  me  ren- 
dre. 
Pour  n'être  pas  fufpeâ,  j'ai  bien  voulu  l'enten- 
dre ; 
Mais ,  j'ai  prefcrit  fur  tout  que  l'on  profitât  bien 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien. 
Je  compte  les  momens  ;  Romulus  eft  fans  vie ,     ■ 
Votre  attente  eft  trompée  &  ma  haine  afTouvie, 

HERSILIE. 
Barbare ,  achevé  donc  ;  ne  ménage  plus  rien  ; 
Achevé  ;  ofe  verfer  mon  fang  après  le  fien. 
Au  nom  de  Romulus  j'implore  ta  colère  ; 
Préviens  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  père  ; 
Avant  que  dans  ton  fang  il  vienne  fe  plonger. 
Donne-lui  donc  encor  une  fille  à  venger. 

PROCULUS. 
Ah  !  que  vous  fcavez  bien ,  pour  vous  faire  ju(^ 

tice, 
Quand  je  brave  la  mort  me  trouver  un  fuplice  ! 
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Vainement  de  mon  cœur  j'étouffe  les  temords , 

Romulus  n' eft  que  trop  vengé  par  vos  trans- 
ports. 

Eh  bien ,  que  cet  amour  fafle  auffi  votre  peine  ; 

C'eft  lui  qui  l'afTalTme  encor  plus  que  ma  haine. 

Votre  bouche  a  tantôt  porté  Tarret  fanglant 

D'un  coup  qui  fans  vous-même  auroit  été  plus 
lent. 

Tant  que  j'ai  crû  pour  lui  votre  haine  lîncere , 

Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  perc  : 

Romulus  n'eut  pas  moifis  expiré  fous  mes  coups  ; 

Mais,  moins  d'impatience  animoit  m.on  couroux. 

C'eft  vous  qui  d'un  feul  mot  m'otant  toute  efpé- 
rance , 

Avez  précipité  l'inftant  de  la  vengeance  ; 

Furieux,  j'ai  voulu  qu'il  périt  aujourd'liui , 

Et  j'ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 

Je  ne  m'en  repens  point  ;  un  feul  regret  me  refte  ; 

C'eft  que  ma  main  n'ait  pas  porté  le  coup  fu- 
nefte  ; 

C'eft  qu'il  ait  ignoré  l'auteur  de  Ton  trépas. 

Oui ,  crueiie  ,  en  Rival 

H  E  R  S I L  I  E. 

Je  ne  t'écoute  pas» 

Tout  ce  que  j'adorois  a  perdu  la  lumière  ; 

Cette  image  remplit  mon  ame  toute  entière  ; 

O  Ciel  !    Et  pour   tout  fruit  d'un   déplorable 
amour , 

J'attens  que  ma  douleur  me  raviftele  jour. 


Î^S 


Lt 


2^o  R  O  M  U  L  U  S, 


SCENE     IV. 

PROCULUS,HERSILIE, 
~      S  A  B I N  E  ,  LES  GARDES. 

SABINE. 

JPj^  h  !  Madame,  craignez  la  dernière  difgrace 
Le  grand  Prêtre  en  fureur  a  paru  dans  la  place, 
Apeilant  à  grands  cris  Romaines  &  Romains , 
Au  nom  des  immortels ,  par  les  droits  les  plus 

faints , 
D'un  intérêt  facré  couvrant  fa  violence , 
Des  Auteh  ufurpés  il  demande  vengeance. 
ïl  profcrit  les  deux  Rois  ;  &  j'ai  vu  fes  fureurs 
Ebranler  à  fon  gré  les  efprits  &  les  cœurs  ; 
Des  Romaines  fur  tout  l'horreur  religieufe 
Seconder  par  leurs  cris  fa  voix  féditieufe. 
Tout  s'arme  ;  &  des  Sabins  la  chancelante  foi 
peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roi. 
Si  Tatius  paroît ,  la  fureur  populaire. . . . 

HERSILIE. 
Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  voir  périr  mon  père  ! 

à  Sabine, 
Soutiens-moi;  jefuccombe. 

PROCULUS,  à  fesGardet. 

Ah  !  généreux  Sabins , 
Que  votre  bras  auHi  fe  prête  à  nos  deftins. 
Ke  me  retenez  plus  ;  venez  ;  que  notre  zèle 
Hâte  l'indépendance  où  le  Ciel  nous  appelle. 
Nous  ne  femmes  pas  faits  pour  recevoir  des 

Loix; 
Ne  fouffrons  plus  de  Maitre ,  &  devenons  tous 

Rois. 
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HERSILIE. 

Perfide ,  ofes-tu  bien Mais  Tatius  refpire. 

Je  le  vois. 

PROCULUS. 
Jufte  Ciel  ? 


SCENE    V. 

TATIUS ,  PROCULUS ,  PIERSILIE, 
SABINE,  LES  GARDES. 

HERSILIE,  a  Tatius. 


E 


St-il  tems  que  j'expire  ? 
Romulus  eft-il  mort  ?  Les  Dieux  Tont-il  permisf 

TATIUS. 
Tu  Tas  le  voir  pnroitre  ;  il  n'a  plus  d'ennemis  ; 

PROCULUS. 
Quel  revers  ! 

HERSILIE. 
Quel  fuccès  ! 
TATIUS. 

Prefle  par  tes  allarmes  , 
Kvi±  nouveaux  Sénateurs  j'ai  fait  prendre  les  ar- 
mes. 
J'ai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel 
La  vidime  frr.pce  expiroit  à  l'Autel  ; 
Impatient  déjà  des  facrés  arufpices , 
Romulus  y  cherchoit  des  entrailles  propices. 
Tandis  qu'il  fe  bailloit ,  d'étincelans  poignards  > 
De  loin ,  ont  tout  à  coup  etfrayé  nos  regards  ; 
Aux  cris  que  nous  poulîons  il  détourne  la  tête  '-, 
Et  foudain  fa  valeur  conjurant  la  tempête , 
Il  arrache  le  fer  d'un  de  fes  aiTafïîns  ; 
P  ar  tout  autour  de  lui  porte  des  coups  certains  : 

Lvj 


a^î  ROMULUS, 

Piufîeurs  étoîent  tombés ,  avant  que  ma  colère 
Put  l'aider  à  punir  ce  complot  fanguinaire  : 
^lais,  bien-tot  je  le  joins  \  &  fur  l'heure  immolés. 
Les  traîtres  ont  péri  fous  nos  coups  redoublés. 
Keçoi ,  dit  il ,  6  Mars ,  ces  nouvelles  victimes  ; 
Et  réferye  toujours  la  même  peine  aux  crimes. 

P  K  O  C  U  L  U  5. 
O  défefpoir  ! 

H  ERS  IL  lE. 
Quel  fort  fuccede  à  mes  douleurs  ! 
TATIUS. 
Rome  nous  préparoit  encor  d'autres  malheurs. 
En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte, 
D'infolentes  clameurs  annonçoient  notre  perte  : 
Des  cris  de  liberté  regnoient  de  tomes  parts. 
Quand  Romulus  vivant  a  frapé  leurs  regards , 
ils  balançoient  encor  entre  nous  &  leurs  Prêtres  : 
Voyez  ,  leur  a-t"il  dit ,  comme  on  puEit  des  traî- 
tres ; 
Voyez-moi  tout  couvert  du  fang  àes  conjurés  ; 
Et  s'il  en  reile  encor  ,  Mars  me  les  a  livrés. 
Alors  n'écoutant  plus  que  fon  bouillant  courage , 
Jufqu'à  Murena  même  il  fe  fait  un  pafTage  : 
La  foule  des  mutins  étonnés ,  éperdus , 
S'ouvre ,  &  croit  voir  un  Dieu  plutôt  que  Romu- 

ius. 
Le  Prêtre  tombe  mort  fous  les  coups  du  Monar- 
que. 
Des  vengeances  du  Ciel  voyez -vous  quelque 

marque  f 
C*eft  ainfi  qu'il  prononce  entre  un  perfide  & 

moi. 
Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi , 
La  douceur  fur  fon  front  fuccede  à  la  menace  : 
J'oublirai  tout,  dit-il ,  méritez  votre  grâce  5 
Heureux  de  retrouver  en  àçs  fujets  foumis 
Mes  braves  compagnons  &  mes  plus  chers  amis  ? 
Tout  le  peuple  à  ces  mots  laiHe  îçmbçr  les  ar- 
rhes , 
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Jette  des  cris  de  joie  interrompus  de  larmes  ; 
Et  tandis  que  lui-même  en  ces  heureux  mo- 

mens 
Les  attendrit  encor  par  Tes  embraiïemens , 
Charmé  de  ce  fuccès ,  ma  tendre  impatience  , 
Pour  elTuyer  tes  pleurs  en  ces  lieux  le  devance. 


SCENE    V  I. 


R  O  M  U  L  U  S  ,    T  ATIUS 
•   PROCULUS,  HERSILIE, 
SABINE ,  LES  GARDES. 


R  O  M  U  L  U  S. 


N 


Ous  triomphons ,  Madame ,  &  je  viens  vous 
offrir. . . . 

A  Proculu!  quis'ejifrapé  en  voyant  Romulits, 
Cielîque  voi-je! 

P  R  O  C  U  L  U  S. 

Tu  vis.  C'efl  à  moi  de  mourir^ 
Je  voulois  t'enlever  la  Princefle  &  l'Empire. 
Je  n'ai  pu  réuffir  ;  je  m'en  punis  ;  j'expire. 

ROMULUS. 
Oh  !  trop  perfide  ami  ! 

à  Herfilie, 

Vous,  Madame,  aux  Autels 
Venez  joindre  vos  dons  à  ceux  des  immortels. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  nouveaux  Sacrifi- 
ces ; 
Les  traîtres  immolés  nous  tiennent  lieu  d'aufpi» 

ces. 
yene;^.  •  • ,  • 
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T  AT  lus. 

Allons ,  ma  fille  ;  8c  béniffbns  ce  ]o\xt 
Favor-able  à  ma  gloire  autant  qu'à  ton  amour. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  A&e» 


TROISIEME 

DISCOURS 

A  foccajion  de  la  Tragédie 
D'  I  N  E'  S. 

1  L'occafion  de  Romulus  ,  j'ai 
parlé  des  Critiques  ;  à  Foc- 
cafion  d'Inès  j  je  dirai  aufîî 
quelque  chofe  des  Parodies. 
Quelque  lecteur  trop  grave 
trouvera  peut-être  que  c'efl:  déroger  à  la 
dignité  de  ma  matière  ,  que  de  m'arrêter 
à  un  genre  qui  n'efl;  qu'une  efpece  de 
boufonnerie  :  mais  comme  ce  genre  eft 
pourtant  un  exercice  de  l'efprit ,  &  qu'il 
demande  encore  de  l'adrefle  &  du  talent, 
il  ne  mérite  pas  un  dédain  fi  marqué. 
D'ailleurs  le  public  ne  laifle  pas  de  s'en 
amufer  ;  &  tout  ce  qui  efi:  du  goût  du 
public  acquiert  dès-là  aiTez  d'importance 
pour  autorifer  un  Auteur  à  en  parler ,  fî 
ce  n'eft  par  égard  pour  la  chofe  même  , 
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du  moins  par  confidération  pour  ceux  qui 

l'approuvent. 

Dès  qu'une  Tragédie  réufîît ,  quelque 
Auteur  Comique  fonge  à  la  traveltir  ;  Se 
la  gloire  qu'il  fe  propofe  ,  efl  de  ravaler 
jufqu'au  bas  &  au  boufon ,  une  adlion 
qui  vient  de  paroître  grande  d:  pathéti- 
que. 

L'art  de  ces  travefliiïemens  efl:  bîeri 
fimple.  Il  confifte  à  conferver  l'aélion  & 
la  conduite  de  la  Pièce  ,  en  changeant 
feulement  la  condition  des  Perfonnages. 
Herode  fera  un  Prévôt;  Mariane,  une 
fille  de  Sergent  ;  Varus ,  un  Officier  de 
Dragons;  Aiphonfe  devient  un  Bailly  de 
Village  ;  &  Inès  fe  transforme  en  Agnez, 
fervante  du  Bailly.  Cette  précaution  pri- 
fe,  on  s'approprie  les  Vers  de  la  Pièce  3; 
en  les  entremêlant  de  tems  en  tems  de 
mots  burlefques  &  de  circonflances  rifî- 
bles  5  qui  ne  le  deviennent  que  davantage 
par  le  contrafte  du  férieux  ôc  du  touchant 
aufquels  on  les  marie.  Ainfi  de  l'Ouvra-^ 
ge  même  qu'on  veut  tourner  en  ridicule, 
on  s'en  fait  un  dont  on  fe  croit  fièrement 
l'inventeur,  à  peu  près  comme  fi  un  hom- 
me qui  auroit  dérobé  la  robe  d'un  Ma- 
gifirat ,  croyoit  l'avoir  bien  acquife  en  y 
coufant  quelques  Pièces  d'un  habit  d' Ar- 
lequin ;  éc  qu'il  appuyât  fcn  droit  fur  le 
rire  qu'exciteroit  la  mafcarade. 


À  l'occasion  d'Ine's.  25-7 
Je  ne  prétens  pas  qu'il  ne  puifie  y 
avoir  de  l'invention  ôc  du  fel  dans  le 
choix  des  circonllances  qu'on  fubdiruè  à 
celles  de  TOuvrage  parodié.  J'avoue ,  par 
exemple  ,  que  dans  Agnes  de  Chaillot , 
j'en  ai  fenti  moi-même  de  vraiment  plai- 
fantes.  On  peut  mettre  beaucoup  d'efprit 
dans  un  Ouvrage ,  fans  que  le  genre  en 
devienne  meilleur.  Après  ce  témoignage 
fmcere ,  je  puis  bien  ,  en  me  mettant  hors 
d'intérêt ,  remarquer  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  d'Ouvrages. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'il  n'y  ait  qu'un 
fimple  traveflinement ,  &  que  l'Auteur 
n'ait  prétendu  y  mêler  aucun  trait  de 
critique  ;  je  dis  qu'alors  même ,  plus  ce 
badinage  fera  heureux,  plus  il  portera  de 
coup  à  la  Tragédie.  Eh  qui,  fans  être 
Philofophe ,  ne  connoît  pas  la  force  de 
la  liaifon  des  idées  !  Vous  avez  admiré  , 
vous  avez  pleuré  au  tragique  ;  vous  avez 
ri  enfuite  au  burlefque  ;  n'efperez  pas ,  en 
revoyant  le  tragique ,  en  être  émû  com- 
me vous  l'avez  été.  Les  idées  ridicules 
renaîtront  à  l'occafion  des  férieufes.  Les 
images  fe  confondront  ;  &:  dans  ce  conflit 
d'idées ,  peut-être  demeurerez-vous  incer- 
tain entre  le  rire  &  les  pleurs.  Les  enfans 
dlnés  vous  rappelleront  ce  peuple  d'en- 
fans  trouvés ,  raflemblés  dans  la  parodie  ; 
Ôc  votre  imagination  partagée  entre  ces 
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deux  objets ,  émoufTera  ,  malgré  vous ,  îa 
vivacité  du  fentiment  qu'un  des  deux  de- 
voir produire. 

Je  demanderois  volontiers  au  public 
de  quel  prix  efl:  pour  lui  le  plaifir  de  la 
Tragédie  ;  fi  Témotion  que  lui  caufe  la  re- 
préfentation  des  avantures  touchantes  lui 
eft  afîez  agréable  pour  mériter  d'être  mé- 
nagée ;  &  s'il  fe  croiroit  bien  dédommagé 
par  la  gaïté  paflagere  que  pourroit  lui 
donner  un  travefliiïement  burlefque  ?  S'il 
en  étoit  ainli,  je  n'aurois  rien  à  dire  ;il 
auroit  raifon  de  courir  aux  parodies  ;  & 
ce  feroit  à  nous  de  faire**  des  Pièces  fé- 
rieufes ,  feulement  pour  être  une  occafion 
de  le  divertir  encore  mieux  ;  mais  fi  cela 
n'efl:  pas  ^  pourquoi  entend-t-il  fi  mal  fes 
intérêts?  Pour  quoi  va-t'il  chercher  un 
obflacle  au  plaifir  que  nous  travaillons  à 
lui  faire  ?  ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable 
de  dédaigner  des  plaifanteries  qui  ne  fau- 
roient  jamais  valoir  Tattendriflement  ÔC 
l'émotion  qu'elles  lui  font  perdre. 

A  l'égard  des  traits  Critiques  dont  on 
s'efforce  d'orner  ces  parodies ,  il  faut  con- 
venir que  s'ils  tomboient  fur  de  vrais  dé- 
fauts 5  comme  il  arrive  quelquefois  ,  il 
faudroit  les  loiier  Se  en  profiter ,  plutôt 
que  de  s'en  plaindre  :  mais  comme  les 
Auteurs  fongent  beaucoup  plus  à  faire 
rire  qu'à  bien  juger  ,  tout  leur  eft  égale- 
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ment  bon  pour  leur  deflfein,  autant  la  plus 
légère  apparence  d'un  défaut ,  que  le  dé- 
faut le  plus  réel.  Ils  s'applaudiront  même 
d'avoir  donné  l'air  de  faute  à  quelque 
chofe  de  raifonnable,  d'autant  plus  qu'il 
leur  a  fallu  plus  d'adreiTe  pour  le  préfenter 
fous  ce  faux  jour;  6c  le  Spedlateur  ,  qui 
de  fon  côté  fe  prête  volontiers  à  la  réduc- 
tion ,  croit  la  critique  exaéle ,  dès  qu'elle 
efl  plaifante  :  or  je  dis  que  ces  jeux  d'ef- 
prit  entretiennent  le  mauvais  goût ,  pro- 
duifent  la  précipitation  des  jugemens ,  6c 
accoutument  à  prendre  de  bons  mots  pour 
des  raifons. 

Combien  de  gens ,  dupes  à  la  fois  de 
la  malignité  de  l'Auteur  6c  de  la  leur  pro- 
pre ,  reviennent  de  ces  fpeélacles  prefque 
convaincus  que  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
tourner  en  ridicule  l'eft  en  effet.  Ils  vont 
rabatre  beaucoup ,  fur  la  foi  du  parodifle , 
de  l'eflime  qu'ils  croyent  que  l'Ouvrage 
critiqué  leur  avoitfurprife.  Quelque  rai- 
fon  qu'on  leur  allègue  après  cela ,  pour 
juflifier  les  endroits  qu'il  condamne  ,  n'ef- 
perez  pas  de  les  ramener.  Ils  répondront 
aux  meilleurs  raifonnemens  par  les  traits 
de  la  parodie  même.  Les  rieurs  ne  feront 
pas  pour  l'apologifte  :  d'ailleurs  ,  telle  eft 
nôtre  pente  ,  on  paiïe  plus  aifémenr  de  la 
loiiange  au  blâme ,  qu'on  ne  revient  du 
blâme  à  la  loiiange. 
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Par  exemple  :  ces  fortes  de  Juges  croyent 
encore  que  des  quarre  Grands  qui  entrent 
dans  le  Confeil  d'Alphonfe,  il  y  en  a 
deux  qui  ne  font  que  pour  rornement  de 
la  Scène.  La  parodie  Fa  dit;  le  trait  a 
fait  rire  :  ôc  dès-là  pour  certaines  gens, 
la  cbofe  efl:  prouvée.  Cependant,  fi  Ton 
y  vouloit  bien  prendre  garde ,  on  verroit 
que  ces  quatre  Grands  ont  tous  une  vraie 
part  à  l'adion  ,  les  uns  par  leur  fdence 
même ,  comme  les  autres  par  leurs  dif- 
cours. 

Quand  Alphonfe  a  écouté  Henrique 
qui  5  malgré  les  obligations  qu'il  a  à  Dom 
redre ,  prend  contre  lui  le  parti  de  la  juf- 
tice  &  de  la  tranquilité  de  l'Etat,  ce  Mo- 
narque dont  la  vertu  favorite  efl:  un  refpedl 
inviolable  pour  les  loix ,  &  l'amour  le 
plus  attentif  au  bonheur  de  fes  peuples , 
fe  fent  piqué  d'une  émulation  héroïque ,  fi 
naturelle  à  la  vue  d'un  exemple  qui  efl:  déjà 
dans  nôtre  caractère  ;  &:  il  eft  comme  dé- 
terminé par  les  raifons  du  généreux  vieil- 
lard :  mais ,  pourtant  il  regarde  alors  les 
deux  autres  Juges ,  en  leur  donnant  tout 
le  loifir  de  parler  ;  &  voyant  qu'ils  ne  s'ex- 
pliquent que  par  leurs  larmes ,  ce  qui  efl 
affez  fenfiblement  condamner  Dom  Pe-; 
dre ,  il  s'écrie  : 

J'entens  trop  vos  co* feiis  :  ce  fîlencc ,  ces  pleurs 
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^annoncent  mon  devoir,  en  plaignant  mes  mal- 
heurs. 

Après  quoi,  il  attend  encore  qu'ils  dé- 
favoiient ,  s'ils  le  veulent ,  Je  fens  qu'il 
donne  à  leur  triftefle,  &  ne  prononce  en- 
fin qu'à  Textrémité  : 

Je  condamne  mon  fils» 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me 
femble  que  ce  filence  &  ces  larmes  font 
un  avis  auÏÏi  pathétique  que  celui  d'Hen- 
rique  même  ;  &  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  deux  Juges  n'ont  pas  de  part  à 
un  confeil  dont  leur  trouble  détermine 
l'événement.  On  ne  connoît  gueres  le 
Théâtre,  fi  l'on  ignore  qu'en  bien  des  oc- 
cafions  le  filence  y  peut  être  une  véritable 
aélion ,  &  que  l'ame  en  efl  quelquefois 
plus  fortement  remuée  que  par  le  dif- 
cours.  Ainfi  cette  conduire  que  la  parodie 
fait  regarder  comme  une  négligence  grof- 
fiere ,  efl  pourtant  le  fruit  de  plu&urs 
réflexions.    . 

La  première  eft  que  d'un  côté  l'impor- 
tance du  confeil  demandant  au  moins  qua- 
tre JugÇs;  &  de  l'autre  n'y  ayant  pas  affez 
d'Aéleurs  accoutumés  à  plaire  dans  le  tra- 
gique 5  il  auroit  été  dangereux  de  les  faire 
parler  tous  quatre, 

La  féconde  que  trois  avi^  de  mort  au-; 
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roient  été  très-ennuyeux  ,  &  qu'il  falloît 
trouver  le  moyen  d'en  exprimer  deux 
d'une  manière  nouvelle.  Il  y  a ,  j'ofe  le 
dire ,  quelque  adrelTe  à  tirer  ainfi  avantage 
des  obff^acles  mêmes  ;  mais,  le  Critique  eft 
difpenfé  de  tous  ces  égards.  Dès  qu'il  fait 
rire  il  a  raifon,  &  je  riroisle  premier  du 
trait  de  la  parodie. 

Mais ,  l'inconvénient  le  plus  férieux  de 
ces  Ouvrages ,  c'efl:  de  tourner  la  vertu 
en  paradoxe ,  &  d'efiayer  fouvent  de  la 
rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tragé- 
die quelques  traits  d'une  vertu  héroïque  ,' 
&  capables  d'élever  Tame  aux  grands  fen- 
timens  ,  ce  font  ces  traits  mêmes  que  la 
parodie  va  employer  en  reproche  de  fub- 
tilité  &  de  chimère. 

Dans  ma  Pièce,  par  exemple,  Inès 
refufe  de  fuir  avec  Dom  Pedre  qui  entre 
dans  le  Palais  les  armes  à  la  m.ain ,  &  qui 
a  lailfé  fon  père  aux  prifes  avec  les  ré- 
voltés. Le  Critique  taxera  cette  conduite 
d'imprudence  &  de  fentiment  Romanefi 
que. 

Qu  on  examine  cependant  :  on  con- 
noîtra  par  réflexion  ce  qu'on  avoit  déjà 
fenti  au  Théâtre ,  quTnés  accorde  héroï- 
quement dans  cette  occafion  fon  devoir 
&  fa  prudence.  Son  devoir  vouloit  qu'elle 
empêchât  Dom  Pedre  de  confommer  fon 
crime  ;  ôc  fa  prudence  ne  vouloit  pas 
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qu  elle  rexpofât  à  une  mort  certaine.  Le 
parti  vertueux  qu'elle  prend  fatisfait  à 
tout.  Elle  prefîe  Dom  Pedre  d'aller  dé- 
fendre Ton  père ,  &c  de  défavolier  fon  au- 
dace avec  éclat ,  &  au  péril  de  fa  vie;  mais 
pour  cela  même  elle  veille  à  fes  intérêts , 
puifqu'elle  lui  ménage ,  à  ce  prix ,  le  par- 
don afluré  de  fon  père.  Eh  comment  Al- 
phonfe  tendre  ,  comme  elle  le  connoît, 
pourroit-il  punir  fon  fils  d'un  crime  fi 
promptement  6c  fi  généreufement  réparé  f 
non  feulement  la  fuite  auroit  été  un  parti 
lâche  ,  il  auroit  encore  été  imprudent , 
puifque  Dom  Pedre,  malgré  fes  précau- 
tions, pouvoit  retomber  dans  les  mains 
d'Alphonfe,  convaincu  de  toute  l'horreur 
du  crime  &  digne  de  toute  la  févérité  des 
loix.  Ainfi ,  tandis  que  le  Poète  tragique 
fait  effort  pour  élever  les  âmes  par  de 
grands  exemples ,  au-delfus  des  fentimens 
vulgaires ,  le  parodifle  s'étudie  à  les  faire 
retomber  dans  leur  pufillanimité  natu- 
relle. 

Avourai-  je  ce  que  je  crains  encore  de 
cette  mode  des  parodies  ?  c'efl  qu  il  n'y 
en  ait  moins  de  Poètes  tragiques.  Le  même 
amour  de  la  gloire  qui  les  anime  à  tra- 
vailler ,  peut  les  détourner  d'un  travail  qui 
les  expofe  à  la  rifée  publique  :  car  on  au- 
roit beau  dire  qu'on  ne  les  attaque  pas 
perfonnellcment ,  un  Auteur  ne  difdngue 
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gueres  Ton  Ouvrage  de  lui-même  ;  &  peut- 
être  feroit-il  moins  fenfiblc  aux  ridicules 
qui  ne  regarderoient  que  fa  perfonne  , 
qu'à  ceux  qu'on  Jetteroit  fur  fes  produc- 
tions. N'efl-ce  pas  aflez  d'avoir  à  crain- 
dre un  mauvais  fuccès ,  malgré  les  peines 
qu'on  fe  donne ,  fans  attendre  encore  , 
dans  le  cas  de  la  plus  grande  réuiïîte , 
des  brocards  de  Théâtre  qui  divertiront 
le  public  à  nos  dépens .?  je  me  pique  d'être' 
un  peu  Stoïcien  là-deffus  ;  mais  je  ne  con- 
damnerois  pas  dans  les  autres  plus  de  {en-^ 
fibilité  que  je  n'en  ai  ;  &  je  ne  ferois  pas 
furpris  que  des  efprits  un  peu  fiers  négli- 
geaifent  un  talent  dévoué  par  la  mode  au 
premier  plaifant  qui  voudroit  en  rire.  Que 
les  parodiftes  ne  s'alJarment  pas  de  mes 
réflexions;  le  public  n'entend  pas  affez 
bien  fes  intérêts  pour  en  profiter  :  en  ma- 
tière de  plaifir  il  vit,  pour  ainfi  dire,  au 
jour  le  jour  ;  &  il  n'y  connoît  gueres  l'oe-^ 
conomie. 

Outre  la  parodie  d'Inès ,  il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  Critiques  ,  quelques- 
unes  même  ingénieufes  ;  car  il  faut  rendre 
juftice  à  tout  le  monde ,  mais  qui  n'ont 
pas  empêché  l'Ouvrage  de  faire  le  même 
effet  qu'auparavant  ;  il  s'efl:  foûtenu  dans 
les  reprifes  comme  dans  fa  nouveauté  ;  Se 
l'on  fe  doute  bien  que  je  n'ai  pas  négligé 
d'eu  conclure  qu'il  y  avpit  donc  une  vé- 
ritable 
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rîtable  beauté.  Un  Auteur  n'efl-il  pas 
bien  excufable  de  s'en  flater  après  un  fuc- 
cès  tel  que  celui  d'Inès  :  peut-être ,  après 
celui  du  Cid,  n'y  en  a-t'il  point  eu  de  fî 
grand  au  Théâtre.  Je  fais  bien  que  la  per- 
teélion  des  Aélcurs  lui  a  donné  tout  l'é- 
clat qu'elle  pouvoit  recevoir  :  mais,  qu'on 
me  pardonne  de  le  dire,  Fimpreflion  a  été 
la  même  dans  toutes  les  Provinces  ;  ce 
puifque  la  diverfité  des  Adleurs ,  ou  mé- 
diocres ou  mauvais  ne  lui  a  point  attiré 
de  fuccès  diiïerens ,  il  faut  bien  qu'elle  ait 
en  elle-même  quelques  caufes  de  plaifir 
indépendantes  d'une  repréfentation  par- 
faite. 

J'admire  les  Critiques  de  perdre  tant 
de  raifcns  à  prouver  qu'un  Ouvrage  qui 
plaît  univeriéllement ,  n'auroit  pas  du 
plaire.  Il  me  femble  voir  des  Mécani- 
ciens qui ,  à  la  vue  d'une  machine  qui  exé- 
cuteroit  adtuellement  ce  qu'on  en  auroit 
promis ,  prétendroient  démontrer  qu'elle 
ne  fauroit  aller  :  ils  allégueroient  la  force 
des  obflacles  qui  s'y  oppofent ,  au  lieu 
de  pénétrer  par  quelle  force  &  par  quelle 
induflrie  l'inventeur  de  la  machine  les  a 
furmontés.  Quelle  folie  d'oppofer  les 
principes  à  l'expérience  !  fi  les  Critiques 
outrées  des  Ouvrages  qui  réulfiiîenr ,  ne 
paroiifent  pas  auffi  ridicules ,  ce  n  efl  pas 
leur  faute. 
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Je  crois  au  contraire  qu'il  feroit  plus  rai- 
fonnable  &  plus  utile  de  bien  démêler  pour- 
quoi une  Tragédie  plaît ,  que  de  chercher 
fubtilement  les  défauts  qui  dévoient  Tem- 
pêcher  de  plaire  ;  car  plus  même  ces  dé- 
fauts feroient  réels ,  plus  il  faudroit  qu'il 
y  eût  eu  d'ailleurs  de  grandes  beautés 
pour  les  couvrir;  &  ceibntces  beautés 
qu'il  importeroit  de  bien  connoître.  Peut- 
être  ne  font-elles  dans  l'Auteur  que  l'effet 
d'un  heureux  hazard  :  mais  après  l'expé- 
rience on  devroit  les  fixer  ,  pour  ainfî 
dire  ,  par  le  raifonnement ,  &  faire  voir 
en    quoi  confifte  leur  force.  Ce  feroit  au- 
ra nt  de  refforts  de  plaifir  dont  on  enri- 
ciîiroit  l'art ,  &  qui  dans  la  fuite  fervi- 
roient  de  principes  à  d'autres. 

Par  exemple  ;  l'expérience  d'Inès  tient 
f      '  lieu  de  preuve ,  ce  me  femble,  contre  un 
iuoal.'         V^^'P&^  f^^^  établi  dans  le  monde. 

On  croit  communément  que  l'amour 
conjugal  n'eft  pas  propre  au  Théâtre  ;& 
on  îe  fonde  fans  doute  fur  ce  que  la  pof- 
feïïîon  refroidit  les  defirs ,  &  que  les  fen- 
timéns  du  devoir  ne  fauroient  être  aufîî 
vifs  que  ceux  qui  font  irrités  par  la  dé- 
fenfe.  Si  l'on  en  concluoit  feulement  que  . 
l'amour  conjugal ,  porté  à  un  certain  dé- 
gré  5  efl  fort  rare  dans  le  monde ,  il  fau- 
droit bien  en  demeurer  d'accord  :  mais 
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de  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  tel ,  & 
qu'on  ne  fauroit  intérefifer ,  en  le  repré- 
fentant ,  c'eli-là  tout  à  la  fois  la  preuve 
d'un  cœur  corrompu  &  d'un  efprit  peu 
éclairé.  Si  l'expérience  du  Théâtre  a  con- 
firmé fouvent  ce  préjugé  ,  ce  n'efl:  pas  à 
la  nature ,  c'efl  aux  Poètes  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  ou  ils  n'ont  pas  mis  des  époux 
dans  des  iituations  aiTez  fortes  pour  dé* 
ployer  aiTez  de  pafîion  ,  ou  ils  n'ont  pas 
mis  dans  leurs  difcours  ces  mêmes  déii- 
catefles,  ni  cette  même  chaleur  qu'ils  pro- 
diguent dans  les  difcours  des  amans  :  en 
un  mot  ils  ont  mioins  fait  fentir  la  paf- 
fion  que  le  devoir  ;  &  il  efl  vrai  que  ce 
n'efi:  pas  aflez.  Ils  pouvoient  bien  par-là 
attirer  l'approbation ,  exciter  l'admiration 
m.êmca  mais  non  pas  cette  pitié  qui  fait 
entrer,  pour  ainfi  dire  ,  toute  Famé  du 
Spectateur  dans  l'intérêt  du  Perfonnage, 
Joignez  l'e^ccès  de  la  -pafïïon  aux  règles 
étroites  du  devoir  ;  que  deux  perfonnes 
fe  foient  par  fentiment,  l'une  à  l'autre, 
ce  que  la  vertu  exige  qu'elles  fe  foient; 
que  leurs  difcours ,  que  leurs  aélions  foient 
tout  enfemble  pafTionnées  &  raifonnables, 
vous  allez  toucher  beaucoup  plus  que  par 
des  mouvemens  déréglés  ou  m.oins  auto- 
rifés.   La  raifon  en  ell:  évidente.  Nous 
portons  au  Théâtre  une  raifon  &  un  cœur. 
Il  faut  fatisfaire  l'un  ôc  l'autre.  Si  les  Ac- 
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teurs  agirent  par  vertu ,  voilà  nôtre  raî- 
fon  contente  ;  s'ils  agilTent  par  paiïion  , 
Voilà  nôtre  fenfibiliré  exercée  :  mais  fi  la 
pafïïon  &  la  vertu  font  d'accord  ,  voilà 
tous  nos  befoins  remplis  ;  ôc  nos  émotions 
&  nos  larmes  font  d'autant  plus  douces , 
qu'elles  nous  donnent  meilleure  opinion 
de  nous-mêmes. 

J'alléguerai  aufîî  quelques  expériences 
en  faveur  de  ma  penfée.  Je  connois  deux 
Tragédies  où  l'amour  conjugal  répand  la 
beauté  la  plus  vive  &  la  plus  touchante  ; 
Manlius  &  Abfalon. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius  qui,  pour 
le  dire  en  paiTant ,  n'eut  qu'un  fuccès  mé- 
diocre ^  quoique  de  l'aveu  de  tous  les  con- 
TiOiiTeurSj  ce  foit  un  Chef-d'œuvre  qui  ne 
le  cède  à  aucun  autre,  ce  qui  mériteroit 
bien  une  digreffion  pour  avertir  les  Au- 
teurs de  ne  pas  toujours  medirer  leur 
mérite  à  leur  fuccès;  &  de  croire  qu'il  j 
a  des  beautés  fupérieures  qui  ne  font  pas 
d'un  goût  fi  général  que  de  moindres  qui, 
par  cela  même ,  font  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre.  Je  ne  m'interromps  pas 
davantage  ;  &c  je  reprends  ce  que  je  vou- 
lois  dire. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius ,  l'amour 
de  Valérie  pour  fon  époux  peut  pénétrer 
le  cœur  le  moins  fenfible  :  la  tendreife  hé- 
roïque de  fes  fentimens ,  le  refpeét  tou- 
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cîiant  qu'elle  mêle  à  fon  amour,  fes  me- 
nagemens  pour  fonder  le  cœur  de  Ion 
époux,  pour  y  rappeler  la  vertu,  &  pour 
aflurer  fon  honneur  &  fa  vie ,  forment 
un  caraélere  fi  palîionné  &  fi  raifonnable 
tout  à  la  fois ,  que  malgré  la  terreur  do- 
minante de  la  Pièce  ,  on  fent  encore  une 
efpece  de  joie ,  à  la  vue  d'une  héroïne  en 
qui  la  paflîon  &  le  devoir  ne  font  qu'une 
même  chofe. 

Dans  Abfalon  qui  doit  encore  avoir 
place  entre  les  meilleures  Tragédies ,  Tha- 
rés  a  la  même  pafïîon  de  le  même  héroïf- 
me  :  elle  efl:  autant  allarmée  pour  la  vertu 
de  fon  époux  que  pour  fa  vie  ;  &  pour 
l'empêcher  de  consommer  un  crime ,  fans 
le  déceler,  elle  ofe  fe  mettre  en  otage  elle 
&  fa  fille  entre  les  mains  de  David,  après 
lui  avoir  fait  faire  un  ferment  folem.nel 
que  s'il  fe  trouve  un  traître ,  fût-ce  fon 
propre  fils ,  il  ne  fera  grâce  ni  à  fa  femme 
ni  à  fes  enfans.  Elle  fait  plus.  Quand  la  Rei- 
ne ofe  Taccufer  d'avoir  armé  Abfalon  con- 
tre fon  père,  elle  ne  lui  répond  qu'en  remet- 
tant au  Roi  une  lettre,  par  laquelle  il  ap- 
prend &  ce  qu'on  trame  contre  lui,  6c  ce 
qu'on  tente  pour  la  tirer  elle-même  de  fes 
mains  :  mais  fa  magnanimité  n'eft  ni  fé- 
roce ni  hautaine  ;  elle  y  mêle  tant  de  ten- 
dreife  ,  tant  de  raifon  Ôc  tant  d'égards , 
qu'elle  n'en  devient  que  plus  chère  ôc  plus 
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refpedlable  pour  Ton  époux  ,  au  moment 
même  qu'elle  le  fait  trembler;  &  que  le 
Speclateur  fent  à  la  fois  le  plaifir  de  la 
pitié  &  celui  de  l'admiration. 

Il  me  femble  que  pour  faire  tout  fon 
efFet,  l'amour  des  époux  doit  être  réci- 
proque. Si  l'un  des  deux  n'étoit  pas  aimé 
autant  qu'il  aime,  il  en.feroit  en  quelque 
forte  avili ,  &  l'autre  paroîtroit  injufte.  Il 
faut  qu'ils  foient  tous  deux  dignes  de  ce 
qu'ils  font  l'un  pour  l'autre;  &  le  témoi- 
gnage mutuel  qu'ils  fe  rendent,  devient 
pour  le  Spectateur  le  gage  afluré  de  ce 
qu'ils  ont  d'intéreflant  6c  d'eftimable. 

Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du  fuc- 
ccs  de  ma  Tragédie.  Inès  ôc  Dom  Pedre 
font  unis  par  le  devoir  le  plus  inviolable 
&  les  fentimens  les  plus  vifs.  Tous  deux 
par  leur  vertu  font  dignes  d'être  aimés , 
autant  qu'ils  le  font,  &  le  paroiffent  en- 
core plus  par  la  manière  dont  ils  penfent 
l'un  de  l'autre.  Ils  font  tous  deux,  dès  le 
comm.encement ,  dans  un  péril  extrême. 
Chacun  n'efl:  allarmé  que  du  danger  de 
l'autre,  fans  faire  aucune  attention  à  Toi- 
même  ;  &  ils  ne  fongent,  jufqu'à  la  fin  de 
la  Pièce,  qu'à  fe  fauver  réciproquement 
aux  dépens  de  leur  vie.  Pouvoient-ils 
avec  tant  de  paffion  ne  pas  intérefîer  ? 
mais  comme  le  devoir  autorife  tout  ce 
qu'ils  font  de  tout  ce  qu'ils  fentent ,  la  rai- 
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fon  approuve  aufîi  les  larmes  qu'ils  font 
répandre  ;  6c  par-là ,  j'ofe  le  dire ,  les  rend 
en  quelque  forte  delicieufes. 

Ajoutez  aux  périls  d'Inès  &  de  Dom 
Pedre ,  l'intérêt  de  leurs  enfans ,  ce  gage 
commun  de  leur  amour  ,  plus  encore  leur 
préfence  même  qu  Inès  employé  fi  effica- 
cement pour  émouvoir  Alphonfe.  Com- 
ment réfifler  à  des  objets  fi  tendres  3  &  à 
qui  la  nature  a  donné  des  droits  fjr  tous 
les  cœurs  !  car  il  n'en  efl  pas  comme  des 
autres  pafïïons  qui  fe  partagent,  pour  ainfî 
dire ,  entre  les  hommes.  Celles-ci  font 
générales.  Si  elles  ne  naiflent  pas  avec 
nous,  du  moins  l'éducation  les  y  grave  fî 
profondément,  que  la  moindre  occafion 
les  réveille.  L'infenfibilité  auroit  à  cet 
égard,  quelque  chofe  de  monftrueux  :  or 
quand  on  émeut  tout  le  monde  à  la  fois , 
rémotion  de  chacun  croit  encore,  à  la 
vue  de  celle  des  autres;  &  Ton  relTent 
bien  plus  vivement  ce  que  Ton  voit  que 
tout  le  monde  fent  avec  nous. 

Une  autre  caufe  du  plaifir  propre  à  la     De   la 
Tragédie ,  c'efl:  que  l'aélion  foit  portée  Gra  ktion 
dès  le  commencement  à  un  haut  point  ^^^  Imtj- 
d'intérêt  ;  &  que  cet  intérêt  croifTe  fans  ^^'^' 
interruption  jufqu'à  la  fin  ;  car  ce  ne  feroit 
pas  aflTez  de  la  moitié  du  précepte.  Les 
Poètes  font  fufîifamment  avertis  que  l'ac:^ 
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tion  doit  cioître  ;  mais  ils  ne  fongent  pas 
aiTpz  qu  elle  doit  émouvoir  d'abord  ;  & 
que  faute  d'attendrir  de  bonne  heure  ,  ils 
courroient  rifque  de  ne  pas  toucher  même 
en  finiiïant. 

La  pitié  a  fes  degrés ,  furtout  au  Théâ- 
tre. D'attendriffement  en  attendriiTement, 
vous  la  pouvez  conduire  jufqu'aux  lar- 
mes :  mais  fî  vous  tardez  trop  à  exciter 
les  premières  émotions,  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  le  tems  d'arriver  aux  grands  ef- 
fets. Il  n'y  a  que  trop  de  Tragédies  où 
des  Ades  entiers  fe  perdent  en  prépara- 
tions. L'aétion  s'échaufe  vers  le  milieu  ; 
&  enfin  la  cataftrophe,  quoique  touchan- 
te ,  manque  fon  coup ,  ou  ne  porte  que 
foiblement,  parce  que  le  cœur  n'a  pas 
reçu  aflez  d'atteinte  pour  s'unir  aux  Per- 
fonnages  avec  toute  la  fenfibilité  dont  il 
cil  capable. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  que  Je 
demande  efl  excefiif  ;  &  qu'il  n'eft  pref- 
que  pas  poiTible,  fi  on  commence  par  in- 
térefler  vivement,  de  fuffire  enfuite  à  l'ac- 
croiflement  néceflaire.  Je  conviens  de  la 
difficulté;  &  que  même  beaucoup  d'ac- 
tions ne  comportent  pas  une  gradation 
de  fi  longue  haleine  :  mais  il  faut  conve- 
nir aufîi  que ,  foit  la  faute  des  fujets ,  foit 
de  la  part  des  Poètes,  faute  d'invention 
pu  d'effort,  on  ne  fait  fouvent  que  des 
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demi-Tragedies  :  car  je  ne  compte  pour 
le  plaifir  tragique  que  la  terreur  ou  la  pi- 
tié ;  &  tout  Acle  qui  n'en  excite  pas,  n'efl 
qu'un  allongement  de  l'adion  qui  en  doit 
produire. 

Si  j'avois  un  avis  à  donner ,  ce  feroit 
qu'en  drelTant  Ton  plan ,  un  Auteur  s'ailu- 
rât  d'abord  d'un  premier  A-fle  le  plus  pa- 
thétique qu'il  fe  pourroit  ;  il  s'impoferoit 
par-là  la  ncceflité  de  plus  grands  efforts 
pour  le  foutenir;  &  peut-être  qu'avec 
quelque  opiniâtreté ,  il  inventeroit  dans 
fon  adion  des  circonflances  qui  enchéri- 
roient  encore  fur  fon  début  :  mais  s'il 
croit  avoir  aflez  de  l'adlion  principale  ; 
s'il  y  fent  alfcz  de  force  pour  allurer  l'ef- 
fet des  derniers  Ades ,  il  fe  négligera  fur 
les  moyens  de  les  amener  ;  cc  il  s'efforcera 
feulement  de  réparer  un  vuide  d'intérêt 
par  la  pompe  des  Vers  qui  ,  fi  parfaits 
qu'ils  puiffent  être ,  ne  remiplaceront  ja- 
mais la  pafîion. 

Tel  efl  l'art  d'Andromaque.  Dès  le 
premier  Ade ,  la  Grèce  ;  par  Orefle ,  de- 
mande à  Pirrhus  le  fang  d'Aftianax  ;  & 
Andromaque  efl  déjà  réduite  au  choix  de 
laiffer  périr  fon  fils  ,  ou  d'époufer  le  fîis 
du  meurtrier  de  fon  époux.  Les  larmes 
coulent  dès  cette  Scène  ;  &  qu'on  ne  crai- 
gne pas  d'en  faire  répandre  trop  tôt  :  c'eft 
moins  un  obftacle  qu'une  facilité  à  en  ex- 
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citer  de  nouvelles.  On  n'a  qu'à  continuer 
de  frapper  le  cœur  par  Fendroit  qu'on  a 
déjà  trouvé  fenfible ,  il  va  le  devenir  en- 
core davantage.  N'eft-on  pas  d'autant 
plus  aifé  à  abatre,  qu'on  eft  déjà  ébranléf 
Cette  attention  qu'il  faut  donner  à  la  gra- 
dation d'intérêt  dans  les  cinq  Actes ,  il 
faut  la  porter  enfuite  à  chaque  A(5le  en 
particulier  ;  le  regarder  prefque  comme 
une  Pièce  à  part,  èk.  en  arranger  les  Scè- 
nes de  façon  que  l'important  &  le  pathé- 
tique fe  fortifient  toujours.  Autre  chofe 
eu  un  arrangement  raifonnable ,  &  autre 
chofe  un  arrangement  Théâtral.  Dans  le 
premier  il  fufîit  que  les  chofes  s'amènent 
naturellement,  éc  que  la  vraifemblance 
ne  foit  pas  bleffée  :  dans  le  fécond  il  faut 
ménager  aux  chofes  une  fuite  qui  favorife 
la  paflîon  ^  &  compter  pour  rien  que  Tef- 
prit  foit  content ,  fi  le  cœur  n'a  de  quoi 
s'attacher  toujours  davantage. 

J'avoiie  qu'il  faudra  fouvent,  pour  par- 
venir à  cette  beauté  ,  arranger  un  Acle 
de  vingt  manières  différentes ,  toutes  bon- 
nes fi  l'on  veut  du  côté  de  la  raifon  ,  m,ais 
peut-être  toutes  imparfaites  par  le  défaut 
de  l'ordre  que  demanderoit  le  fentiment. 
Ce  n'efl  p?.s  tout;  chaque  Scène  veut  en- 
core la  même  perfeélion.  Il  faut  la  conli- 
dérer  au  mom.ent  qu'on  la  travaille,  com- 
me un  Ouvrage  entier  qui.  doit  avoir  fon 
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commencement ,  Tes  progrès  &  fa  fin  ^  il 
faut  qu'elle  marche  comme  la  Pièce  6c 
qu'elle  ait,  pour  ainfi  dire,  fon  expoii- 
tion  5  fon  nœud  &  fon  dénoûment.  J'en- 
tens  par  fon  expofition  Fétat  où  fe  trou- 
vent les  Perfonnages ,  &  fur  lequel  ils  dé- 
libèrent ;  j'entens  par  fon  nœud ,  les  in- 
térêts ou  les  fentimens  qu'un  des  Perfon- 
nages  oppofe  aux  defirs  des  autres  ;  & 
enfin  par  fon  dénoûment ,  l'état  de  for- 
tune ou  de  palTion  où  la  Scène  doit  les 
laiiTer.  Apres  quoi  l'Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tems  en  difcours  qui,  tout  beaux: 
quilsferoient,  auroient  du  moins  la  froi- 
deur de  l'inutilité. 

J'ai  examiné  Bajazet  dans  cet  efprit  ; 
&  j'y  ai  trouvé  dans  les  quatre  premiers 
Adles  des  modèles  parfaits  de  tout  ce  que 
je  propofe.  L'intérêt  croît  fenfiblement 
d'Aéte  en  Acle.  Chaque  Adle  en  parti- 
culier devient  toujours  plus  vif,  à  mefure 
qu'il  avance  ;  &  chaque  Scène  a  encore 
la  même  gradation.  Je  n'en  dirai  pas  au- 
tant du  cinquième  A6le  ;  il  me  paroît  le 
plus  foible  ,  parce  qu'il  n'eft  en  partie 
qu'une  répétition  de  ce  qui  le  précède; 
&  il  me  paroît  en  lui-même  le  mioins  heu- 
reufement  arrangé ,  parce  que  les  derniè- 
res Scènes  font  les  moins  néceffaires  & 
es  plus  lontes.  On  s'apperçoit  moins  de 
ces  foibleiTçs  dans  M.  Racine ,  que  dans 
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'     tout  autre.   Ses  beautés  croiiTent  ;  &  fes 
défauts  diminuent  par  lélégance  fingu-    I 
îiere  de  fes   difcours.  Corneille  n'avoit    * 
pas  encore  ces  fcrupules  :  il  s'eft  contenté 
fouvent   de   l'arrangement  raifonnable  ; 
&  content  des  beautés  fublimes  que  lui 
fourniîToit  Ton  génie  ,  il  n'a  pas  craint 
de  les   interrompre  quelquefois  par  des 
langueurs. 

De  la  Une  des  premières  règles  que  je  me 
c^ivilîon  de  fuis  faites  en  travaillant ,  &  qui  m'a  fait 
1  action.  refufer  bien  des  defieins  que  je  n'ai  pu  y 
aflTujetir ,  c'efl  de  divifer  Taéiion  princi- 
pale en  cinq  parties  bien  difiinctes,  qui 
faiTent  autant  de  tableaux  difFerens  qui 
ne  le  confondent  pas  les  uns  dans  les  au- 
tres 5  &  qui  mettent  ainfi  une  efpece  d'uni- 
té dans  chaque  Acte.  Cette  méthode  pro- 
duit néceflairement  deux  effets  :  elle  faci- 
lite l'attention  du  Spectateur ,  parce  que 
îes  chofes  plus  liées  ertr'elles  ,  le  lient 
aulfi  plus  aifément  dans  Ton  efprit^  &  elle 
augmente  d'ailleurs  Ton  émotion  ,  parce 
qu'il  eft  frappé  plus  continûment  par  le 
ïT-ême  endroit. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  Hâte ,  un  des  mérites  m 
d'Inès  ;  la  limplicité  &  la  netteté  de  Tob- 
|et  de  chaque  Aéte. 

Le  premier  n'efl  que  la  réfolution  du 
mariage  de  Confiance  ,  qui  met  Inès  6c 
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Dom  Pedre  dans  un  péril  ëminent. 

Le  fécond  n'eft  que  roppofition  du 
Prince  à  ce  mariage,  de  la  découverte  de 
fon  amour  pour  Inès  ,  ce  qui  oblige  le 
Roi  de  s'en  aiTurer  ,  en  la  remettant  entre 
les  mains  de  la  Reine. 

Le  troifiéme  efl:  la  révolte  de  Dom  Pe- 
dre, ce  qui  le  fait  arrêter  lui-même. 

Le  quatrième  efl  le  confeil  où  Alphonfe 
condamne  fon  fils. 

Le  cinquième  enfin  la  démarche  d'Inès 
pour  fauver  fon  époux ,  heureufe  en  ce 
qu'elle  obtient  le  pardon  d' Alphonfe,  & 
malheureufe  en  ce  que  la  Reine  qui  Ta 
prévu  ,  s'en  efi:  déjà  vengée  par  le  poifon. 
Je  ferai  toujours  tente  de  traiter  un  fujet, 
fi  je  puis  le  divifer  aufîi  heureufement;& 
&  en  faire  en  quelque  forte  cinq  aélions 
qui  n'en  loient  qu  une. 

Je  regarde  encore  comme  une  circonf-  Dç^  Qq^^ 
tance  heureufe  de  l'arrangement  de  ma  fidens» 
Pièce,  d'avoir  pu  m'y  paifer  de  Confidens. 
Tous  les  Perfonnages  y  font  elfentiels  ; 
&:  par  leurs  démarches  aufïï-bien  que  par 
leurs  intérêts,  ils  entrent  tous  intimement 
dans  fadion. 

Je  crois  ,  fans  m'en  prévaloir  ,  que 
c'eftune  nouveauté  au  Théâtre:  car  dans 
Athalie  même ,  il  y  a  une  Scène  de  pure 
confidence ,  où  Ifmaèl  n'a  d'autre  part 
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que  d'écouter  le  caradlere ,  la  conduite  & 
les  deiTeins  de  Mathan  :  mais  je  penfe  auflî 
qu'indépendamment  de  nouveauté ,  c'efl: 
un  avantage  défirable  dans  une  Tragédie; 
<5c  que  toutes  chofes  égales ,  une  action  en 
eft  toujours  plus  vive,  quand  on  n'y  em-« 
ployé  que  ceux  qui  la  forment  &  qui  y, 
font  vraiment  intéreflfés. 

Les  Confidens  dans  une  Tragédie  font 
des  Perfonnages  furabondans ,  fimples  té- 
moins des  fentimens  &  des  delfeins  des 
Adeurs  principaux.  Tout  leur  emploi  efl: 
de  s'effrayer  ou  de  s'attendrir  fur  ce  qu'on 
leur  confie  ôc  fur  ce  qui  arrive;  &  à  quel- 
ques difcours  près  qu'ils  fement  dans  la 
Pièce ,  plutôt  pour  laiifer  reprendre  ha- 
leine aux  Héros ,  que  pour  aucune  autre 
utilité  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  part  à  l'adlion 
que  les  Spedtateurs. 

Il  fuit  de  là  qu'un  grand  nombre  de 
Confidens  dans  une  Pièce  en  fufpend  d'au- 
tant la  marche  &  les  progrès  ;  &:  qu'il  y 
jette  par-là  beaucoup  de  langueur  &  d'en- 
r.ui.  Si ,  comme  dans  plufieurs  Tragédies  , 
il  y  a  quatre  Perfonnages  agiifans  &  au- 
tant de  Confidens  &  de  Confidentes ,  il 
y  aura  la  moitié  des  Scènes  en  pure  perte 
pour  Fadlion  qui  n'y  fera  remplacée  que 
par  des  plaintes  plus  eLgiaques  que  dra- 
matiques ;  mais  il  ne  faut  rien  confondre. 

Il  y  a  des  Perfonnages  qui  font  ;  pour 
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aififi  dire,  demi-Confidens  &  demi-Ac- 
teurs. Tel  eft  Phœnix  dans  Andromaque  : 
telle  eft  Oenone  dans  Phœdre. 

■  Phœnix ,  par  Tautorité  de  Gouver- 
neur, humilie  Pirrhus  mcme ,  en  lui  fai- 
fant  fentir  les  ilLifions  de  fon  amour  ;  & 
par  le  ton  impofant  qu'il  prend  avec  lui , 
ilcontribuë  beaucoup  à  l'effet  de  la  Scène 
entière. 

Oenone ,  par  une  tendreffe  aveugle  de 
nourice  ,  difluade  Phœdre  de  fe  dérober 
au  crime  par  la  mort  ;  &  quand  le  crime 
efl  fait,  elle  prend  fur  elle  d'en  accufer 
Hypolite ,  ce  qui  par  l'importance  de  l'ac- 
tion ,  la  fait  devenir  un  Perfonnage  du 
premier  ordre. 

Je  ne  parle  que  des  purs  confidens  qui 
font  toujours  des  Perfonnages  froids , 
quoi  qu'en  bien  des  occa fions  il  foit  diffi- 
cile au  Poëte  de  s'en  paifer.  Quand,  par 
exemple ,  il  faut  inflruire  le  Spedateur 
des  divers  mouvemens  &  des  deffeins  d'un 
Perfonnage  ;  &  que  par  la  conflitution 
de  la  Pièce,  ce  Perfonnage  n=  peut  ou- 
vrir fon  cœur  aux  autres  Adeurs  princi- 
paux ,  le  Confident  alors  remédie  à  fin- 
convénient  ;  &  il  fert  de  prétexte  pour 
inflruire  le  Spedateur  de  ce  q.i'il  faut  qu'il 
fâche.  Mais  n'y  a-  t'il  pas  moyen  d'accor- 
der tout,  en  conflrui'ant  la  Pièce  de  ma- 
nière que  ces  Confidens  agiilent  un  peu. 
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&  en  leur  ménageant  quelque  pafîîon  per- 
fonneîle  qii  influe  fur  les  partis  quepren-» 
nenr  les  Adeurs  dominans  ? 

Hors  de  là  ,  les  Scènes  de  confidence 
ne  font  prefque  que  des  monologues  dé- 
guifés  ;  mais  qui  ne  méritent  pas  toujours 
le  reproche  de  lenteur ,  parce  que  le  Poëte 
y  peut  déployer  dans  le  Perfonnage  des 
lentimens ,  ou  vifs,  ou  délicats,  aufîi  in- 
téreflfans  que  le  cours  de  l'aétion  même. 
Il  faut  encore  convenir  que  par  les  rai^ 
fons  que  j'ai  dites  ,  elles  font  quelquefois 
néceflaires  ;  &  j'ajoute  toujours  préféra- 
bles aux  monologues  qui  font  abfolament 
contre  nature. 

De?  Mo-  Si  quelque  cliofe  peut  prouver  que 
«ologues.  nous  nous  accoutumons  à  tout,  Se  que 
tout  jaloux  que  nous  paroiiTons  de  Timi- 
tation  de  la  nature,  le  moindre  plaifir  nous 
fait  pafler  là-deifusbien  des  irrégularités, 
c'eft  qu'on  ne  foit  pas  bleifé  des  monolo- 
gues dans  les  Tragédies ,  furtout  quand 
ils  fonçun  peu  longs.  Où  trouveroit  on 
dans  la  nature  des  hommes  raifonnables 
qui  penfaflfent  ainfi  tout  hai't!  qui  pro- 
nonçaient diftindrement  &  avec  ordre 
tout  ce  qui  fe  palfe  dans  leur  cœur  !  fî 
quelqu'un  étoit  furpris  à  tenir  tout  feul 
des  difcours  fi  pafTionnés  &  û  continus, 
ne  feroit-il  pas  légitimement  fufped  de 
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folie  ?  &  cependant  tous  nos  Héros  de 
Théâtre  font  atteints  de  cette  efpece  d^éga- 
rement.  Ils  raironnent5ils  racontent  même, 
ils  arrangent  des  projets ,  fe  forment  des 
difficultés  qu'ils  lèvent  dans  le  moment, 
balancent  differens  partis  par  des  raifons 
contraires ,  &  fe  déterminent  enfin  au  gré 
de  leurs  palfions  ou  de  leurs  intérêts,  tout 
cela  comme  s'ils  ne  pouvoient  fe  fcntir  <Sc 
fe  confeiller  eux-mêmes,  fans  articuler 
tout  ce  qu'ils  penfent.  Où  prendre  encore 
un  coup  les  originaux  de  femblables  dif- 
coureurs  f 

On  va  me  dire  fans  doute  qu'ils  font 
fuppofés  ne  pas  parler  ;  mais  il  faudroit 
alors  que  par  une  fuppofition  plus  vio- 
lente j  nous  nous  imaginaffions  lire  dans 
leur  cœur  ,  &  fuivre  exactement  leurs 
penfées.  De  quelque  façon  que  nous  l'en- 
tendions ,  voilà  des  idées  bien  bizares. 
N'en  fommes-nous  pas  réduits  à  avouer 
que  la  force  de  l'habitude  nous  fait  dévo- 
rer les  abfurdités  les  plus  étranges  ? 

Hazarderai-je  là-deflus  une  penfée  qui 
ne  me  paroît  pas  fans  fondement  ?  ce  qui 
fait  qu'on  n'efi:  pas  blelfé  d'un  monolo- 
gue au  Théâtre  ,  c'efl:  que  quoique  le 
Perfonnage  qui  parle  foit  fuppofé  feul, 
il  y  a  cependant  une  alfeniblée  qui  nous 
frappe.  Nous  voyons  des  auditeurs;  & 
dèi-là,  le  parleur  ne  nous  paroît  pas  ridi- 
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cule  ;  ce  n'eft  pas  à  eux  qu'il  s'adreffe  ; 
mais  c'eftpour  eux  qu'il  s'explique.  Cette 
confidération  fait  difparoître  l'autre  ;  de 
parce  que  nous  fommes  bien-aifes  d'être 
inflruits ,  nous  en  oublions  que  l'Aéteur 
devroit  fe  taire. 

Aujourd'hui  les  monologues  confer- 
vent  la  m_ême  mefure  de  Vers  que  le  refîe 
de  la  Tragédie  ;  &  ce  ftile  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  :  mais  Corneille 
en  a  pris  quelquefois  occafion  de  faire 
des  Odes  régulières ,  comme  dans  Po-. 
lieuéle  &  dans  le  Cid,  où  le  Perfonnage 
devient  tout-à-coup  un  Poëte  de  profef- 
fîon  5  non  feulement  par  k  contrainte  par-J 
ticuliere  qu'il  s'impofe,  mais  encore  en 
s'abandonnant  aux  idées  les  plus  poëti 
ques ,  &  même  en  affeélant  des  refrain 
de  balade,  où  il  falloit  toujours  retomber 
ingénieufement.  Tout  cela  a  eu  fes  admi-j 
rateurs.  Bien  des  gens  font  encore  char 
m.és  des  fiances  de  Polieudle  :  tant  il  e 
vrai  que  nous  ne  fommes  pas  fî  délicat: 
fur  les  convenances  ,  &  que  la  courum 
donne  fou  vent  autant  de  force  aux  faufTei 
beautés ,  q  le  Ja  nature  en  peut  donner  au 
véritables. 

Qu'y  a-t'il  à  conclure  de  tout  ceci 
C'efl:  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  per 
mettre  de  monologues  que  le  moins  qu'i. 
e(ï  pofîible  j  c'eft ,  quand  ils  ne  peuvenj 
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s'en  dirpenfer,  d'y  éviter  au  moins  la  lon- 
gueur; car  ils  pourroient  quelquefois  être 
fi  courts  qu'ils  ne  blelTeroient  pas  la  na- 
ture. Il  nous  arrive  dans  la  paflion  de 
laifTer  échaper  quelques  paroles  que  nous 
n'adreflbns  qu'à  nous-mêmes  :  c'eft  encore 
de  n'y  point  admettre  les  raifonnemsns, 
ni  à  plus  forte  raifon  les  récits.  Quelques 
mouvemens  entrecoupés ,  quelques  réfo- 
lutions  brufques  en  font  une  matière  plus 
naturelle  &  plus  raifonnable  :  bien  enten- 
du, malgré  tout  cela ,  que  des  beautés  ex- 
quifes  de  penfées  &  de  fentimens  prévau- 
croient  pour  l'effet  à  ces  précautions  ;  &c 
c'efl  ce  que  je  fous-enrens  prefque  tou- 
jours dans  les. règles  que  j'imagine  pour 
la  perfeélion  de  la  Tragédie. 

Je  pafle  à  préfent  à  une  confîdératîon      De  h 
plus  elîentielle,  &  qui  ne  fauroit  être  trop  con>-!n''te 
préfente  aux  Auteurs  dramati'iues.   Elle  '^'""^  '^^^^ 
regarde  la  conduite  de  tout  TÔuvrage ,  S^"^^^* 
&  le  meilleur  arrangement  de  la  matière 
qu'on  s'eft  choifie. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  des  règles  affez 
connues.  Les  Auteurs  favent  bien  ,  quoi 
qu'ils  ne  l'obfervent  pas  toujours ,  qu'il 
faut  diftribuer  1  aélion  de  manière  que  Iqs 
Scènes  d'un  Aéle ,  liées  les  unes  avec  les 
autres ,  ne  laiifent  point  le  Théâtre  vuide; 
^ue  chaque  Perfonnage  doit  avoir  fa  rai- 
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fon  d'entrer ,  &  fa  raifon  de  fortir  ;  que 
les  Aéles ,  en  finifTant ,  doivent  laifler  le 
Spedateur  dans  l'attente  de  quelque  évé- 
nement ;  &  qu'il  faut  marcher  ainfî  juf- 
qu'au  dénoûment  complet,  qui  décide 
clairement  de  tous  les  Perfonnages  ^  & 
qu'enfin  la  Pièce  doit  finir ,  dès  que  la 
curiofité  du  Spedateur  eft  fatisfaite. 

Mais  5  outre  cet  art  trivial  qui  ne  fait 
que  marquer  de  diftance  en  diflance  les 
chemins  par  où  on  doit  palfer  ,  il  y  en  a 
un  autre  plus  délicat  qui  règle  en  quel- 
que façon  tous  les  pas  qu'on  doit  faire, 
&  qui  n'abandonne  rien  aux  caprices  du 
génie  même. 

Il  confifte  à  ranger  tellement  ce  qu'on 
a  à  dire,  que  du  commencement  à  la  fin, 
les  chofes  fe  fervent  de  préparation  les 
unes  aux  autres  ;  &  que  cependant  elles 
ne  paroiiTent  jamais  dites  pour  rien  pré- 
parer. C'eft  une  attention  de  tous  les  inf- 
îans  à  mettre  fi  bien  toutes  les  circonf- 
tances  à  leur  place ,  qu  elles  foient  nécef- 
faires  où  on  les  m.et;  éc  que  d  ailleurs  elles 
s'éclairciffent  &  s'embeliifent  toutes  réci- 
proquement; à  ajuftertout  pour  les  effets 
qu'on  a  en  vue ,  fans  laiffer  appercevoir 
de  deffein  ,  de  manière  enfin  que  le  Spec- 
tateur voie  toujours  une  adion  ,  &  ne 
fente  jamais  un  Ouvrage  :  car  dès  que 
l'Auteur  prend  fes  avantages  aux  dépens 
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3e  la  moindre  vraifemblance ,  il  les  peut 
perdre  par  cela  même.  L'illufion  celTe. 
On  ne  voit  plus  que  le  Poète  au  lieu  des 
Perfonnages  ;  ôc  on  lui  tient  d'autant 
moins  de  compte  de  fes  beautés ,  qu'il  ne 
les  amené  qu'en  fortant  du  naturel  ôc  des 
convenances. 

Donnons  encore  plus  de  jour  à  ma 
penfée.  Le  Poète  travaille  dans  un  cer- 
tain ordre  ;  Se  le  Speélateur  fent  dans  un 
autre.  Le  Poète  fe  propofe  d'abord  quel- 
ques beautés  principales  fur  lefquelles  il 
fonde  fon  fuccès.  C'efl:  de  là  quil  part; 
&  il  imagine  enfuite  ce  qui  doit  être  dit 
ou  fait  pour  parvenir  à  fon  but.  Le  Spec- 
tateur au  contraire  part  de  ce  qu'il  voit 
&  de  ce  qu'il  entend  d'abord  ;  &  il  palTe 
de  là  aux  progrès  &  au  dénoûment  de 
l'aélion,  comme  à  des  fuites  naturelles  du 
premier  état  où  on' lui  a  expofé  les  cho- 
fes.  Il  faut  donc  que  ce  que  le  Poète  a 
inventé  arbitrairement ,  pour  amener  ces 
beautés ,  devienne  pour  les  Spectateurs 
les  fondemens  néceffaires  d'où  elles  naif- 
fent.  En  un  mot ,  tout  eft  art  du  côté  de 
celui  qui  arrange  une  aétion  Théâtrale  ; 
mais  rien  ne  le  doit  paroître  à  celui  qui 
la  voit. 

Par  exemple,  je  me  reproche  d*avoir, 
contre  ce  principe ,  outré  les  difcours 
d'Alphonfe  dans  la  troifiéme  Scène  de 


226    Discours  sur  la  Trag. 
ma  Tragédie.  Il  déclare  à  la  Reine  qu'il 
va  conclure  dès  le  jour  même  le  mariage 
de  Dom  Pedre  &  de  Confiance.  La  Reine 
lui  avoue  qu'elle  craint  que  fon  fils  ne 
s'oppofe  à  ce  deiîein  ;  à  quoi  il  répond 
quil  ne  le  fauroit  croire  j  mais  qu'en  cas 
de  réfiflance ,  il  fauroit  bien  fe  faire  obéir. 
Il  devoit  s'en  tenir  là  :  la  raifon  n'en  de- 
mandoit  pas  davantage  :  mais  il  va  plus 
loin.  Il  s'échauffe  lui-même  de  comman- 
de ;  &  comme  s'il  ne  doutoit  plus  de  la 
rébellion  de  fon  fils ,  il  pefe  déjà  l'énor- 
mité  du  crime ,  protefle  que  malgré  l'a- 
mour qu'il  a  pour  Dom  Pedre,  l'éclat  de 
fa  gloire ,  ni  les  droits  du  fang  ne  le  fau- 
veroient  pas  de  la  févérité  des  loix  ;  il 
appuie   fententieufement  fur   la  fidélité 
qu'un  Roi  doit  à  fa  parole ,  jufqu'à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  entre  les  inté- 
rêts d'un  fils  6c  un  devoir  aufîi  facré.  Tout 
cet  emportement  pafTe  de  beaucoup  ce 
que  demandoient  la  fituation  &  le  carac- 
tère ,  &  je  ne  m'en  fuis  permis  l'excès  que 
pour  faire  fentir  de  bonne-heure  l'extrême 
péril  de  Dom  Pedre;  &  pour  préparer 
de  loin  la  févérité  du  jugement  qu'AI- 
phonfe  doit  prononcer  contre  lui  :  mais 
tout  ce  befoin  prétendu  ne  me  juflifîeroit 
l'ai  re»  pas.  C'efl  toujours  une  faute  dans  la  Scène 
tranché      dont  il  s'agit;  &  d'autant  plus  grande, 
d"r  J^n    Si^'^^^^  n'étoit  pas  ncceiïaire,  puifqu'Al- 
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pîionfe,  en  ne  difant  que  ce  qu'il  auroit 
du  dire,  eût  préparé  fuffifamment  le  parti 
qu'il  prend  dans  la  fuite.  Il  y  a  encore  un 
autre  endroit  dans  Inès,  où  je  me  range 
un  peu  du  parti  de  mes  Critiques. 

Des  deux  Juges  qui  parlent  dans  le 
Confeil  d'Alphonfe,  l'un  efl  le  rival  de 
Dom  Pedre ,  de  l'autre  lui  a  obligation 
de  la  vie.  Le  premier  que  la  rivalité  fem- 
bleroit  intérefîer  à  la  mort  du  Prince , 
prend  fa  dtfenfe  avec  chaleur,  &  ne  con- 
çoit pas  même  qu'on  puiiTe  héfiter  à  lui 
faire  grâce.  L'autre  qui  lui  doit  la  vie , 
prend  cependant  contre  lui  les  intérêts 
de  la  juflice  &  de  FEtat;  &:  il  aime  mieux 
s'expofer  aux  reproches  d'ingratitude, 
que  de  trahir  la  fmcérité  qu'il  doit  à  fon 
Roi.  La  générofité  efl  grande  de  part  & 
d'autre;  6c  elle  doit  naturellement  exciter* 
l'admiration  des  Spedateurs.  Auiïî  l'ex- 
cite-t'elle  dans  ceux  que  la  fmgularité  des 
circonflances  ne  rappelle  pas  à  l'Auteur, 
&  qui  s'abandonnent  naïvement  à  l'im- 
preiîiûn  de  la  chofe  même  :  mais  ceux 
qui ,  commençant  par  appercevoir  l'afFec- 
tation  du  contraire ,  fentent  que  c'eft  moi 
qui  m'arrange  à  plaifir  pour  étaler  tout 
cet  héroïTme  ;  ceux-là  en  font  beaucoup 
moins  touchés  ,  peut  s'en  faut  même  qu'ils 
ne  m'en  faifent  un  reproche  ;  &  je  n'en 
fuis  pas  furpris.  Les  beuautés  de  Théâtre 
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perdent  toujours  de  leur  effet ,  à  mefure 
que  l'art  en  eft  trop  fenfible. 

Nos  grands  Maîtres  ne  laiflent  pas 
quelquefois  dans  le  befoin  de  blelTer  les 
convenances ,  pour  placer  le  moins  mal- 
à-propos  qu'ils  peuvent,  des  chofes  qu'ils 
jugent  néceflfaires  pour  en  préparer  d'au- 
tres. Je  ne  fais  fi  le  leéteur  fera  de  mon 
avis  fur  l'exemple  que  j'en  vais  citer. 

Dans  la  Scène  la  plus  importante  d'Iphi- 
genie ,  où  Agamemnon  impatient  de  ne 
pas  voir  arriver  fa  fille  à  l'Autel  où  il 
i'attendoit,  vient  la  chercher  lui-même, 
&  la  trouve  avec  Clitemneftre  ;  la  Prin- 
cefîe  tâche  d'attendrir  fon  père  ,  en  lui 
promettant  cependant  toute  robéiflance 
6c  tout  le  courage  qu'il  peut  attendre 
d'elle.  Agamemnon  touché ,  mais  fans 
changer  de  deffein ,  exhorte  fa  fille  à  fup- 
porter  généreufement  fon  malheur  ;  &  à 
faire  rougir ,  par  fa"  fermeté  ,  les  Dieux 
qui  la  condamnent.  C'efl:  alors  que  Cli- 
temneflre  fe  livre  à  toute  fa  fureur.  Re-i 
proches ,  tranfports ,  imprécations ,  dé- 
fefpoir ,  tout  èft  employé  pour  fléchir 
Agamemnon  :  mais  elle  interrompt  tout 
ce  pathétique  par  un  récit  dont  Racine 
avoit  befoin  pour  la  fuite  ;  mais  que  la 
fituation  ni  la  rage  de  Clitemneftre  Be 
çomportoient  pas  ;  elle  dit  d'Heléne. 

Avant 
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Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  vôtre  frère  , 
Thefé©  avoir  ofé  l'enlever  à  Ton  père  ; 
Vous  favez  ;  &  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
Qu'un  himen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  Ton  lit  ; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  PrincefTe 
Que  fa  mère  a  cachée  au  refte  de  la  Grèce. 

Cette  narration  prépare  le  dénoûmenc 
ou  Eriphile  eft  reconnue  par  Calchas  pour 
riphigenie  que  les  Dieux  demandent. 
Sans  cette  utilité  ,  je  ne  crois  pas  qu'ii 
fût  tombé  dans  l'efprit  du  Poète  de  pla- 
cer là  tout  ce  détail  :  car  outre  qu'il  ell 
peu  propre  à  rompre  un  deifein  aufîî  ar- 
rêté que  celui  d'Agamemnon ,  il  s'accorde 
fi  mal  avec  le  tranfport  de  Clitemr.eftre, 
que  l'Actrice  même  qui  la  repréfente  eft 
obligée  de  changer  de  ton ,  ce  qui  met, 
contre  toute  forte  de  vraifemblance  ,  un 
intervale  de  fens  froid  entre  deux  longs 
accès  de  défefpoir.  Il  ne  Teroit  pas  rai- 
fonnable  d'exiger  que  les  difciples  fulTent 
exemts  de  ces  défauts  que  les  grands  maî- 
tres n'ont  pu  éviter  toujours;  Ôc  je  ne  les 
cite  auifi  que  pour  en  mieux  établir  nos 
droits  à  l'indulgence  du  public. 

Le  Dialogue  eO:  proprement  l'art  de     Dq  Dii« 
conduire  l'aétion  par  les  difcours  des  Per-  logue. 
fonnages,  tellement  que  chacun  d'eux  dife 
précifément  ce  qu'il  doit  dire,  où  il  le  doit 
dire,  ôc  comme  il  le  doit  dire  ^  que  celui 
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qui  parle  le  premier  dans  une  Scène ,  l'en- 
tame par  les  chofes  que  la  paflion  &  l'in- 
térêt doivent  offrir  le  plus  naturellement 
à  fon  efprit^  &que  les  autres  Aéleurs  lui 
répondent  ou  l'interrompent  à  propos , 
félon  leur  convenance  particulière. 

Ainfi  le  Dialogue  fera  d'autant  plus 
parfait ,  qu'en  obfervant  fcrupuleufement 
cet  ordre  naturel ,  on  n'y  dira  rien  que 
d'utile.  &  qui  ne  foit,  pour  ainfi  dire, un 
pas  vers  le  dénoûment.  Le  Perfonnage 
qui  parle  le  premier  dans  une  Scène ,  peut 
tomber  dans  plufieurs  défauts  ;  ou  en  ne 
difant  pas  d'abord  ce  qui  doit  l'occuper 
le  plus ,  ou  faute  d'employer  les  tours  que 
fa  pafîion  demanderoit ,  ou  même  en  s'é- 
tendant  trop  ,  &  en  ne  s'arrêtant  pas  aux 
endroits ,  où  il  doit  attendre  &  défirer 
qu'on  lui  réponde. 

Les  autres  peuvent  aufîî  blefler  la  na- 
ture de  plufieurs  manières. 

Premièrement ,  en  ne  répondant  pas 
plie  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  une  raiibn 
prife  de  la  fituation  &  du  caraélere ,  pour 
éluder  le  difcours  qu'on  lui  adrelfe ,  ce  qui 
feroit  alors  une  juftelfe  véritable,  &  même 
plus  délicate  que  la  juftefle  prife  dans  un 
îens  plus  étroit. 

Secondement ,  en  ne  répondant  pas 
tout  ce  qu'ils  devroient  répondre. 

Troifiémement ,  en  n'interrompant  pas 
où  ils  devroient  interrompre. 
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Quatrièmement ,  en  interrompant  où 
ils  ne  devroient  pas  le  faire. 

Avec  un  peu  d'attention  on  ne  remar- 
queroit  que  trop  de  ces  défauts  dans  les 
Tragédies.  Les  exemples  que  je  vais  allé- 
guer ne  font  qu'un  eflai  pour  mieux  faire 
entendre  ma  penfée.  Dans  la  première  Scè- 
ne de  Mithridate^Xipharés  dit  de  fon  père» 

CeKoi. .  «• 

Meurt  ;  &  laiiïe  après  lui,  pour  venger  fon  trépas» 
Deux  fils  Infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

Arbate  répond. 

Vous,  Seigneur?  quoi  l'ardeur  de  régner  en  (k 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

Vous  ^  Seigneur  !  ne  fe  lie  point  direc- 
tement au  difcours  de  Xipharés.  Ce  n'efl 
là ,  fi  l'on  veut ,  qu'un  défaut  de  juftefle 
grammaticale;  mais  toujours  en  eft-ce  un  ; 
&  d'ailleurs  il  me  femble  qu'Arbate  ne 
devroit  pas  faire  tomber  fur  Xipharés  le 
reproche  d'être  déjà  ennemi  de  fon  frère, 
par  l'impatience  de  régner  à  la  place  de 
Mithridate.  Comm.e  c'efl  le  Prince  ver- 
tueux ,  il  efl:  moins  raifonnable  de  le  foup- 
çonner  que  Pharnace. 

Cette  féconde  remarque  ne  regarde  pas 
tout-à-fait  le  dialogue  ;  &  je  ne  me  la  per- 
mets aufîî  que  par  occafion. 

Nij 
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J'ai  dit  qu'un  fécond  défaut  du  dialo- 
gue efl  de  ne  pas  répondre  à  un  difcours 
tout  ce  qu'on  v  doit  répondre.  Dans  le 
troifiéme  Actt-  diphigenie,  Clitemneftre 
eu  impatiente  du  mariage  d'Achile  avec 
fa  fille;  Agamemnon  veut  l'éloigner  de 
l'Autel  5  &  l'exhorte  à  n  y  point  paroître^ 
elle  lui  repréfente  que  c'eft  à  elle  de  pré- 
fenter  Iphigenie  à  îbn  époux.  Il  prétend 
au  contraire  qu  il  n'cft  pas  de  fa  dignité 
de  paroître  au  milieu  de  Soldats  &  de 
Matelots ,  &  dans  le  tumulte  d'un  Camp 
qui  ne  refpire  que  les  combats  ;  elle  s'en 
tient  à  combattre  fes  raifons,  &  à  le  con- 
jurer de  ne  la  pas  éloigner  de  l'Autel  dans 
une  occafion  où  elle  eft  fi  intérelfée.  Le 
dialogue  ne  me  paroît  pas  jufte ,  en  ce  que 
Clitemneftre  ne  répond  pas  ce  qu'elle 
doit  répondre.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'elle 
fe  contente  de  combattre  de  fi  mauvaifes 
raifons ,  elle  doit  croire  qu'Agamemnon 
extravague,  ou  foupçonner  du  myftere 
dans  fa  conduite,  d'autant  plus  qu'elle  a 
déjà  vu  de  la  méiintciiigence  entre  Achile 
&  lui  ;  elle  ne  dit  pourtant  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Ainfi  le  dialogue  n'eft  jufte  que  fu- 
perficiellement,  6c  en  ce  qu'il  roule  fur  la 
même  matière  :  mais  il  eft  faux  au  fonds 
&c  dans  l'ordre  des  fentimens ,  parre  que 
les  difcours  d'un  des  Perfonnages  ne  font 
pas  fur  l'autre  fimpreiTion  qu'ils  y  doi- 
vent faire.  Le  Spectateur  fe  met  à  la  place 
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ie  Clitemneflre;  il  fent  qu'il  n'auroit  pas 
repondu  comme  elle  ;  &  dcs-là ,  il  accufe 
Fauteur,  ou  de  n'avoir  pas  connu  la  na- 
ture, ou  de  Ta  voir  éludée  exprès,  dans  la 
vue  de  ménager  quelque  beauté ,  qui  peut 
bien  faire  excufer  une  faute ,  mais  qui 
n'empêche  pas  que  ce  n'en  foit  une. 
Un  troifiéme  défaut  eft  de  ne  pas  inter- 
rompre le  Perfonnage  ou  la  pafîîon  vou- 
droit  qu'on  l'interrompît.  Dans  le  troi- 
fiéme Ade  de  Bajazet,  Athalide  croit, 
fur  le  rapport  d'Acomat,  que  Bajazet  va 
époufer  Roxane  ,  &  qu'il  a  même  été  juf- 
qu'à  Taflurer  de  Ton  amour.  Elle  lui  dit, 
dès  qu'il  fe  préfente ,  qu'elle  ne  murmure 
pas  de  fon  bonheur;  Se  qu'elle  mourra 
contente  ,  puifqu'à  ce  prix  elle  lui  afllire 
&  la  vie  6c  l'Empire  ;  elle  ajoute  enfuite. 

Il  efl  vrai  ;  fi  le  Ciel  eût  écouté  mes  vœux , 
Qu'il  pouvoit  m'accorder  un  trépas  plus  heureux» 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ; 
Vous  pouviez  l'afTurer  de  la  foi  conjugale  : 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux  > 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous» 
Roxane  s'eftimoit  alTez  récompenfée  ; 
Et  j'aurois ,  en  mourant ,  cette  douce  penfée 
Que  vous  ayant  moi-même  impofé  cette  loi , 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  vôtre  ten- 

dreffe , 
Ce  n'eft  pas  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laifTe, 
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Etoit-il  naturel  que  Bajazet  attendît  Ci 
tard  à  répondre  ?  &  n'y  avoit-il  pas  là 
de  quoi  interrompre  Athalide  plus  d'une 
fois  f 

.Vous  n*en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ! 

Comment  à  ce  premjer  reproche  ne  f€ 
hâte-t-il  pas  de  la  tirer  d'erreur  ! 

Yous  pouviez  Tafflirer  de  la  foi  conjugale. 

Si  la  furprife  Favoit  empêché  de  s'é- 
crier au  premier  Vers  ;  du  moins  à  celui- 
ci  qui  apuye  fur  la  même  idée,  devoit-il 
exprimer  fon  étonnement. 

Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous» 

Raifon  encore  plus  preflante  de  l'inter- 
rompre. Lui  avoir  donné  des  gages  d'a- 
mour à  Roxane  .'  pouvoit-il  foutenir  un 
moment,  non  pas  un  fimplefoupçon^mais 
une  pleine  penuafion  de  fon  infidélité?  6c 
jamais  impatience  de  fe  juflifîer  eût-elle 
été  mieux  à  fa  place  ?  Cependant  Bajazet 
demeure  fins  réponse.  Il  laiffe  Athalide 
achever ,  pour  ainfi  dire ,  de  fe  défefpérer  ; 
&:  enfin  ce  n'efi:  que^  quand  elle  n'a  plus 
rien  à  dire  qu'il  fe  récrie. 

Que  parlez-vous ,  Madame ,  &  d'Epoux ,  &  d'A- 
mant ? 

Cette  patience  que  la  nature  défavoiie , 
efl  fans  doute  un  grand  défaut  du  dialo- 
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gue.  Heureux  encore  Ci  ceux  qui  fe  le  per- 
mettent en  dédommageoient  par  des  beau- 
tés pareilles  à  celles  de  Racine  :  car  il 
faut  avouer  ,  par  exemple  ici ,  que  les 
plaintes  d'Athalide  font  d'une  extrême 
délicateflfe  ;  &  qu  on  y  auroit  peut-être 
perdu  y  fi  Bajazet  avoit  interrompu  à 
propos. 

Ce  défaut  eft  encore  plus  fenfible  dans 
le  cinquième  Aéle  du  Cid;  &  ce  qui  efl 
remarquable,. c'eft  qu'au  défaut  de  ne  pas 
interrompre,  quand  la  paflion  l'exige,  fe 
joigne  encore  dans  la  même  Scène  celui 
d'interrompre  mal-à-propos. 

Dom  Sanche  apporte  fon^épée  aux 
pieds  de  Chimene  ;  elle  l'interrompt  d'a-^ 
bord  ;  &  fuppofant  qu'il  a  tué  Rodrigue  > 
elle  fait  éclater  contre  lui  fa  colère  &  fa 
haine,  &  va  même  jufqu'aux  plus  vives 
imprécations.  Dom  Sanche  foulfre  pa- 
tiemment fes  injures  6c  fon  défefpoir  ;  au 
lieu,  comme  l'a  remarqué  F  Académie,  de 
lui  apprendre  en  un  mot  qu'il  étoit  vain- 
cu ,  il  fe  contente  d'entamer  de  tems  en 
tems  quelques  difcours  que  Chimene  in- 
terrompt autant  de  fois,  comme  fi  elle 
craignoit  d'être  éclaircie.  Cependant  la 
confufion  de  Dom  Sanche  &  la  grande 
opinion  qu'elle  a  de  Rodrigue ,  doivent 
lui  laifler  encore  affez  d'incertitude,  pour 
fouhaiter  d'être  mieux  inftruite  :   mais 
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Corneille  a  crû  devoir  prolonger  Terreur 
de  Chimene  ,  pour  pouvoir  prolonger 
auiîî  fa  pafîion;  &  c'eft  en  vûë  de  ce  pa- 
thétique, qu'il  a  arrangé  le  filence  &  les 
difcours  de  fes  Perfonnages.  On  étoit  trop 
heureux  alors  d'avoir  de  grandes  beautés 
à  ce  prix  :  elles  avoient  tout  le  charme  de 
la  nouveauté  :  mais  depuis  que  Corneille 
lui-même  les  a  multipliées  en  fi  grand 
nombre,  on  n'en  efl:  plus  aflez  furpris, 
pour  n'être  pas  biefTé  des  défauts  qui  les 
amènent. 

C'eil:  encore,  ce  me  fembîe,  une  ma- 
nière indireéle  de  manquer  au  dialogue , 
qne  de  faire  fortir  des  Perfonnages  qui 
devroient  attendre  qu'on  leur  répondit , 
ou  de  faire  refier  ceux  qui  devroient  ré- 
pondre. 

Dans  le  fécond  Aéle  d'Iphigenie , 
Achile  laiflfe  aller  la  Princefle,  quand  la 
paflîon  exigeroit  abfolument  qu'il  la  fui- 
Vit  ou  qu'il  la  retînt.  Voici  l'endroit  : 

ACHILE. 

Vous  en  Aulide  ?  vous  ?  hé  qu'y  venez  vous  faire? 

D'où  vient  qu  Agamemnon  m'alïuroit  le  contrai- 
re ? 

IPHIGENIE. 

Seigneur ,  Raffurez-vous.  Vos  vœux  feront  con- 
tens. 

Iphigenie  encor  n'y  fera  pas  long-tems» 
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Conçoit-on  que  fur  un  pareil  difcoars, 
Achile  5  qui  vient  exprès ,  pour  époufer 
Iphigenie ,  la  laiflfe  aller ,  &  qu'il  s'amufe 
à  interroger  Eriphile  ,  qui  doit  être  la 
moins  inftruite  ?  On  ne  dira  pas  qu'Iphi- 
genie  lui  échape,  puifque  rien  ne  l'em- 
pêche de  la  fuivre ,  ou  de  l'arrêter  ;  &  à 
moins  que  de  tomber  évanoui ,  il  ne  peut 
jamais  l'abandonner  dans  le  trouble  ou 
elle  le  jette  :  mais  l'intérêt  de  la  Pièce 
demandoit  que  l'éclairciiTement  fe  diffé- 
rât ;  &  les  plus  grands  Poètes  font  quel- 
quefois réduits  à  opter  entre  des  fautes 
éc  des  facrilîces  qu'il  leur  en  coûteroit , 
pour  les  éviter. 

Une  des  plus  grandes  perfedlions  d-u 
dialogue  ,  c'eft  la  vivacité  ;  &  comme 
dans  la  Tragédie  tout  doit  être  action  , 
la  vivacité  y  eft  d'autant  plus  nécelTaire, 
Excepté  les  délibérations  Se  les  confeils 
où  les  difcours  doivent  être  graves  ôc 
continus,  le  refte  demande  delà  chaleur 
&  des  interruptions  fréquentes.  Il  n'efî 
pas  naturel  qu'au  milieu  d'intérêts  vio- 
knts  qui  agitent  tous  les  Perfonnages ,  ils 
fe  donnent  le  loifir  ,  pour  ainfi  dire ,  de 
fe  haranguer  réciproquement.  Ce  doit 
être  entre  eux  un  combat  de  fentim.ens  qui 
ie  choquent,  qui  fe  rcpouffent,  ou  qui 
triomphent  les  uns  des  autres.  Attendre 
que  (quelqu'un  ait  tout  dit ,  pour  lui  ré- 
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pondre  enfuite  avec  ordre ,  n'eft  pas  le 
caradere  de  la  paflion  ;  &  il  faut  l'imiter 
au  Théâtre,  jufques  dans  fa  manière  de 
converfer.  Corneille,  à  parler  en  général, 
luit  en  cela  la  nature  de  plus  près  que 
Racine.  Ce  dernier  fait  fouvent  dire  de 
fuite  à  un  de  fes  Perfonnages  tout  ce  qu'il 
a  à  dire  :  on  lui  répond  de  même  ;  &  une 
longue  Scène  fe  confomme  quelquefois  en 
deux  ou  trois  répliques.  Il  cfl  vrai  que 
chaque  difcours  fait  une  magnifique  fuite 
de  Vers  qui  s'embelliirent  encore  par  la 
continuité.  L'ordre  ,  le  raifonnement , 
Télegance  en  efl  admirable.  Ces  beam.és 
font  tout  leur  efe  dans  la  leélure  où 
l'on  ne  voit  pas  les  Aéleurs  ;  &  de- là 
vient  qu'on  lira  toujours  Racine  préféra- 
blement  à  tout  autre  :  mais  au  Théâtre  , 
les  Scènes  en  deviennent  moins  vives,  6c 
pour  qui  y  fait  attention,moins  naturelles; 
parce  que  les  Acteurs  étant  préfens ,  on  les 
V  fent  fouvent  embarafles  de  leur  fi- 
ïence. 

Dans  le  quatrième  Aéle  dTphiginie, 
cette  Princefl'e  dit  tout  de  fuite  à  fon  père 
ce  qu'elle  croit  de  plus  propre  à  le  fléchir. 
Agamemnon  lui  répond  de  même  tout  ce 
qui  peut  le  juftifier  &  la  réfoudre  à  fubir 
fa  deflinée.  Clitemneflre ,  après  avoir  laif- 
fé  finir  Agamemnon  ,  étale  auifi  tout  fon 
défefpoir;  fans  que  perfonne  l'interrom-r 
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pe  ;  &  ces  trois  difcours  confomment  la 
Scène  entière.  Toute  vive  qu'elle  efl  par 
les  fentimens,  cette  manière  repofée  de 
les  arranger,  leur  ôte  beaucoup  de  leur 
chaleur  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fîflenc 
beaucoup  plus  d'effet ,  fî  le  Pocte  les  eût 
diftribués  dans  un  dialogue  plus  inter- 
rompu. Je  ne  puis  trop  le  répéter  ,  le 
Spedtateur  veut  toujours  de  l'aélion.  Les 
Perfonnages  n'agiiTent  dans  la  plupart 
des  Scènes  5  que  par  leurs  fentimens;  Se 
leur  rôle  paroît  fini  ou  fufpendu  ,  dès 
qu'il  demeure  trop  long-tems,  fans  laiffer 
voir  ce  qu'il  penfe.  On  eil  impatient  des 
effets  que  les  difcours  des  Acteurs  font  les 
uns  fur  les  autres.  Ce  font ,  pour  ainfi  di- 
re ,  les  événemens  d'une  Scène  pref^ 
qu'aufli  intérefî'ans ,  que  les  révolutions 
les  plus  marquées  de  la  Pièce  ;  ôc  le  Poëte 
ne  fauroit  trop  les  mulriplier. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  néceflaire 
qu'un  Aéleur  prenne  la  parole  pour  avoir 
part  au  dialogue  ;  il  y  peut  entrer  par  un 
gefte ,  par  un  regard  ,  par  le  feul  air  de 
Ion  vifage,  pourvu  que  fes  mouvemens 
foient  apperçus  par  l'Acleur  qui  parle, 
&  qu'ils  lui  deviennent  une  occafion  de 
nouvelles  penfées  &c  de  nouveaux  fenti- 
mens. Alors  la  continuité  du  difcours 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  forte  de 
dialogue  5  parce  que  faclion  muette  d'un 
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des  Perfonnages  a  exprimé  quelque  chofe 
d'important ,  &  qu'elle  a  produit  fon  effet 
fur  celui  qui  parle  :  t^ous  pleurei  !  vous 
changei  de  vifage  / 

Perfide ,  je  le  voi , 
.Tu  compte  les  momens  que  tu  perds  avec  moi. 

Tout  cela  répond  à  des  mouvemens 
apperçus,  qui,  quelquefois  plus  expreflifs 
que  la  parole ,  font  fentir  du  moins  le  dia^ 
logue  de  la  pafîion  dans  les  endroits  mê- 
mes ,  où  on  n'entend  qu'un  Perfonnage» 

Il  ne  me  refte  qu'une  réflexion  à  faire 
fur  cette  matière.  Les  Auteurs  s'efforcent 
quelquefois  d'embellir  une  Tragédie  de 
maximes  générales  ôc  raifonnées  avec 
ctenduë  :  mais  ce  n'efl  là  d'ordinaire  qu'un 
ornement  ambitieux ,  qui  ne  fert  qu'à  ren- 
dre le  dialogue  moins  naturel  &  moins 
vrai.  Les  Perfonnages  tragiques  font 
prefque  toujours  agités  de  paffions  vio- 
lentes :  eh  j  comment  s'étudieroient-iîs 
alors  à  arranger  des  réflexions  générales, 
au  lieu  de  fentir  vivement  ce  qui  les  tou- 
che en  particulier  f  Ils  ne  nous  paroî- 
îroient  plus  que  des  raifonneurs  dont  il 
faudroit  juger  le  difcernement ,  au  lieu 
de  Perfonnages  qu'il  faut  admirer  ou 
plaindre  :  ils  ne  doivent  exprimer  que 
des  fentimens  ou  des  penfées  perfonnelles 
que  le  Poète  doit  laiiTer  généralifer  aux 
Siptdateurs* 
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Je  connois  peu  l'amour  :  mais  j*ofe  te  répondre 
Qu'il  n'eft  pas  condamné ,  puifqu'on  veut  le  con- 
fondre. 

Acomat  ne  dit  là  que  ce  qu  il  penfe 
dans  Toccalion  préfente  ;  &  l'auditeur  y 
découvre  en  même-tems  le  caractère  gé- 
néral de  Tamour. 

Le  défaut  de  Thomas  Corneille  eft  de 
tourner  ainli  en  maximes  les  fentimens  par- 
ticuliers de  Tes  Adeurs,  ou  plutôt  c'étoit  k 
défaut  de  fon  tems.  Le  grand  Corneille  lui 
en  avoit  donné  l'exemple  ;  &  il  s'étoit  per- 
mis quelquefois  jufqu'à  des  comparaifons» 

CLEOPATRE  DANS  RODOGUNE* 

Vains  phantômes  d'Etat,  évanoiiiiïez-vous. 
Si  d'un  péril  prefTant  la  terreur  vous  fit  naître  , 
Avec  ce  péril  même ,  il  vous  faut  difparoître , 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés , 
Qu'efface  un  prompt  oubli ,  q^uand  les  flots  font: 
calmés. 

Antiochus,  dans  la  même  Pièce,  en 
parlant  de  fon  frère  qui  croit  ne  plus 
s'intéreffer  à  Rodogune. 

La  pefanteur  du  coup  fou  vent  nous  étourdit^ 
On  le  croit  repoulfé ,  quand  il  s'approfondit  ; 
Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  Theure  perfuade^ 
Qui  ne  fent  point  fon  mal ,  eft  d'autant  plus  ma-r 

ladc. 
Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons  ; 
£t  la  mort  fuit  çle  prcs  ces  fauiTes  guérifons<^ 
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On  regardoit  alors  ces  ornemens  com- 
me des  morceaux  diflingués  ,  où  brilloit 
plus  qu'ailleurs  le  génie  du  Poète ,  quoi- 
qu'aux  dépens  du  naturel  &  des  conve- 
nances. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  maximes 
générales  loient  abfoliiment  interdites  à 
la  Tragédie  ;  mais  toujours  doivent-elles 
être  rapides ,  fi  ce  n'eil:  dans  des  occa- 
fions  tranquilles,  où  les  raifonnemens  & 
les  réflexions  peuvent  avoir  lieu. 
Des  con-  Les  fautes  dont  on  fait  le  plus  de  honte 
tradictions.  aux  Auteurs,  ce  font  les  contradidions. 
On  prétend  les  convaincre  par  là  de  n'a- 
voir pas  embraiTé  tout  leur  Ouvrage  ;  de 
n'avoir  eu  des  idées  nettes  &  bien  arrêtées , 
ni  de  leur  deffein,  ni  des  caractères  qu'ils 
peignent  ;  en  un  mot ,  d'être  plus  entraînés 
par  l'imagination ,  que  guidés  par  le  juge- 
ment. On  a  tort  cependant,  quand  ces  fau- 
tes ne  font  pas  fréquentes,  de  les  imputer 
avec  mépris  à  défaut  d'intelligence;  6c 
pourvu  que  les  Auteurs  en  conviennent, 
dès  qu'on  les  leur  fait  appercevoir ,  ils  mé- 
ritent bien  qu'on  ne  les  regarde  que  comme 
un  effet  d'inattention ,  toujours  pardon- 
nable dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  ! 
mais  les  Cenfeurs  eux-mêmes  font  fujets 
dans  leurs  reproches  à  une  légèreté  plus 
imprudente  encore;  ils  prennent  fouvent 
pour  contradidion,  ce  qui  ne  l'eftpas; 


A  l'occasion  d'Ine's.  503 
comme  il  s'en  faut  bien  que  l'Ouvrage  leur 
foit  auiïî  préfent  qu'à  l'Auteur ,  ils  n'en  fai- 
fiflent  pas  fi  furement  les  diiTerens  raports  ; 
&  dans  l'impatience  de  cenfurer,  il  leur 
fuffit  des  premières  apparences.  Ignorent- 
ils  que  s'il  faut  être  ficirconfpeél,  pour  ne 
pas  faillir,  il  faut  l'être  encore  davantage, 
pour  ne  pas  reprendre  mal  à  propos ,  puif- 
que  c'eft  faillir  doublement  que  d'ajouter 
l'injuftice  à  l'erreur  ? 

Les  Critiques  m'ont  reproché  une  con- 
tradidion  dans  mia  Tragédie. 

Au  premier  Aéle,  Dom  Pedre  recom- 
mande à  Inès  de  cacher  avec  foin  l'amour 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  &  au  fécond, 
il  eil  le  premier  à  dire  : 

Ne  défavoiiez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime. 

La  Critique  a  faifi  avidement  cette  appa- 
rence de  contradiction  ;&  faute  d'intelli- 
gence, ou  de  bonne  foi,  elle  m'en  fait  le 
reproche  le  plus  amer.  Loin  cependant 
que  ce  foit  une  contradidion  ,  c'efî:  peut- 
être  en  cet  endroit  que  j'obferve  avec  le 
plus  d'exactitude ,  l'unité  de  fentiment  oc 
de  caradlere. 

Pourquoi ,  au  premier  Adle ,  Dom  Pe- 
dre recommande- t'il  à  Inès  de  ne  rien  laif- 
fer  appercevoir  de  fa  tendreffe  f  c'eft  qu'il 
craint  le  péril  qu'elle  courroit,  fi  on  par- 
venoit  à  la  connoître. 
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Pourquoi  au  fécond ,  prend-t'il  un  par- 
ti contraire?  c'eft  cette  même  crainte,  je 
ne  dis  pas  qui  le  juftifîe ,  mais  qui  l'exige 
abfolument,  Inès  efl:  découverte  ;  &  le 
feul  appui  qui  lui  refte ,  c'eft  de  déclarer 
l'intérêt  qu'il  y  prend. 

S'il  diflîmuloit  alors ,  on  s'autoriferoît 
de  fa  fauife  indifférence,  pour  perdre  Inès 
fans  obftacle  ;  au  lieu  qu'en  avoliant  fon 
amour,  il  donne  à  fon  époufe  un  protec- 
teur qu'on  n'ofera  pouffer  à  bout.  Il  fau- 
dra déformais,  pour  la  perdre  ,  fe  réfou- 
dre à  toutes  les  extrémités  où  peut  fe 
porter  un  amant  au  défefpoir.  La  Reine 
doit  s'en  effrayer  pour  elle-même;  &  AI- 
phonfe  doit  s'en  allarmer  pour  fon  fils.  Le 
Prince  fent  rapidement  toute  l'étendue  du 
fecours  qu'il  donne  par-là  à  fon  amante  5 
&  c'eff  précifément  la  mefure  de  fa  crain- 
te au  premier  acte  ,  qui  doit  être  celle  de 
fa  hardieffe  au  fécond,  parce  que  c'efl 
par  la  même  tendreffe  qu'il  tremble  de 
l'expofer ,  &  qu'enfuite  il  ofe  tout  pour  I3 
défendre. 

La  Critique  a  encore  attaqué  mon  dé- 
noûment,  comme  une  efpecede  contra- 
didion.  Le  Cenfeur  prétendoit  que  le  ca- 
raélere  d'Alphonfe  s'y  dément  ;  &  que 
depuis  qu'il  a  condamné  fon  fils  ;  il  n'efl: 
rien  furvenu  qui  doive  engager  à  lui  par- 
donner. Cette  critique  eft  encore  un$^ 
méprife  grolEere, 
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Quand  Alphonfe  condamne  Ton  ûls ,  U 
fie  voit  en  lui  qu'un  rebelle  qui  refufe  ob- 
ftinément  une  Princeife,  à  laquelle  il  eft 
engagé  par  les  Traités  ;  &  un  fils  dénatu- 
ré ,  qui ,  pour  les  intérêts  d'une  maîtreiTe , 
n'a  pas  craint  de  prendre  les  armes  con- 
tre Ton  père.  Les  chofes  font  bien  chan- 
gées, quand  il  lui  pardonne.  Alphonfe  a 
découvert  que  Dom  Pedre  ne  s'eft  armé 
que  pour  une  époufe.  Il  a  reconnu  dans 
Inès  la  vertu  la  plus  héroïque  ;  &  il  voit 
de  plus ,  des  enfans ,  fes  petits-fîls ,  &  les 
héritiers  néceffaires  de  l'Empire.  Laiffe- 
roit-il  alors  périr  le  Prince  ,  malgré  tant 
de  raifons  de  Fabfoudre  ?  te  caradere 
d' Alphonfe  eft  compofé  d'un  amour  fé- 
vere  pour  la  juftice  ,  &  d'une  extrême 
tendrefie  pour  fon  fils. 

La  juflice  a  dû  l'emporter ,  quand  ce 
fils  étoit  fans  excufe  :  mais  la  tendreffe  au 
contraire  ,  doit  l'emporter  à  fon  tour, 
quand  ce  fils  ne  devient  plus  qu'un  mal- 
heureux ,  que  le  devoir  même  a  entraîné 
dans  le  crime.  D'ailleurs  la  tranquillité 
de  l'Etat  fur  qui  les  enfans  de  Dom  Pedre 
doivent  régner,  permet-elle  à  Alphonfe 
de  flétrir  la  mémoire  de  leur  père  jôcdefe 
rendre  odieux  lui-même  à  fes  fuccelTeurs  ? 

Toutes  ces  raifons  doivent  tellement 
frapper ,  à  la  vue  des  enfans ,  que  j'aurois 
crû  faire  injure  à  mes  Spedlateurs ,  fi  j'a- 
yois  perdu  du  tems  à  les  détailler. 
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Qu'on  imagine  un  moment  qu'Alphon- 
fe  demeure  inflexible  aux  circonflances 
qui  le  défarmenr:  il  auroit  excité  l'indi- 
gnation dans  tous  les  efprits;  au  lieu  que 
jufques-là ,  il  s'en  efl  attiré  la  pitié  ;  ce 
qui  prouve  que  ce  n'auroit  plus  été  le 
même  homme  ;  que  foutenir  le  caradlere  , 
au  gré  du  Critique,  auroit  été  réellement 
le  démentir,  &  mettre  une  aveugle  fureur  à 
la  place  d'un  zèle  raifonnable  de  la  juflice. 

Ne  pourroit-on  pas  ranger  encore  , 
dans  le  genre  des  contradiélions ,  certai- 
nes circonflances  d'une  PieCe ,  en  confé-' 
quence  defquelles  l'adlion  devroit  pren- 
are  un  autre  cours  que  celui  qu'on  lui 
donne  ;  &  en  effet  ces  circonflances  con- 
tredirent le  deffein  principal ,  puifqu'il  ne 
peut  fubfifler  avec  elles  ;  &  fi  cette  oppo- 
fition  étoit  toujours  préfente  au  Speéla- 
teur,  au  lieu  qu'elle  lui  échappe  d'ordi- 
naire ,  il  en  perdroit  néceffairement  le 
plaifir  de  Tillufion  ;  &  il  ne  fe  prêteroit 
plus  à  des  chofes,  qui  ne  pouvant  être 
vraies  à  la  fois ,  ne  feroient  ni  les  unes 
ni  les  autres,  l'impreflion  de  la  vérité. 

Au  cinquième  Ade  dePhœdre,  Hyp- 
polite  exilé  par  fon  père,  veut  engager 
Aricie  à  fuir  avec  lui  ;  &  fur  ce  que  ft 
vertu  s'en  allarme ,  il  lui  dit  : 

Fuyez  vos  ennemis  ;  &  fuivez  un  époux. 
Il  la  conjure  de  venir  recevoir  fa  foi 
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dans  un  Temple  voifm  de  Trefennes,  & 
qui  lui  doit  être  un  garant  aiïuré  de  la 
fincérité  de  fon  cœur. 

Aux  portes  de  Trefenne ,  &  parmi  ces  tombeaux 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
Eft  un  Temple  facré ,  formidable  aux  parjures  ; 
C'eft-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  loudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable, 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable» 

Si  ce  qu'Hyppolite  dit  de  ce  Temple 
eft  véritable ,  fi  jamais  un  mortel  n'y  a  ju- 
ré impunément,  file  menfonge  y  reçoit 
un  châtiment  foudain ,  comment  Hyppo- 
lite  ne  dit-il  pas  à  fon  père  ,  prévenu  con- 
tre lui ,  qu'il  relie  encore  un  moyen  in- 
faillible d'éclaircir  la  vérité.  Venez  dans 
ce  Temple,  devoit-il  dire  à  Thefée;  ve- 
nez m'entendre  fur  ces  Autels  redouta- 
bles ,  défavoiier  avec  ferment  le  crime 
dont  on  m'accufe.  Un  inftant  va  décider 
de  mon  innocence  ou  de  ma  perfidie  ;  6c 
ma  mort  va  vous  venger  d'un  traître  ,  ou 
les  Dieux  vont  vont  vous  rendre  un  fils 
digne  de  vous. 

Thefée  lui-même ,  à  qui  ce  Temple 
n'étoit  pas  inconnu ,  puifque  c'étoit  le 
tombeau  de  fes  Ayeux ,  ne  devoit-il  pas 
s'avifer  de  cet  expédient  pour  décider 
entre  fa  femme  6c  fon  fils  f  Racine  n'a  pas 
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fênti  la  contradiction;  il  n*a  imaginé,' 
fans  doute 5  qu'aprcs  coup,  le  privilège 
du  Temple  comme  un  ornement  de  la 
Pièce ,  &  pour  le  befoin  préfent  d'Hyp- 
polite  ;  &  il  n'a  pas  apperçu  les  confé- 
quences  qu'on  en  pouvoit  tirer  contre 
fïyppolite  &  contre  Thefée  même.  Cette 
réflexion  a  échappé  à  la  plupart  des  Spec- 
tateurs ;  &  je  ne  la  dois  moi-même  qu'à 
M.  le  Marquis  de  Lacé,  qui  n'eft  pas  un 
Spe61:areur  ordinaire:  mais  pourquoi,  me 
dira-t'on ,  û  peu  de  gens  y  ont-ils  penfé  ? 
C'eft  que  l'adtion  eft  paflfée  ,  quand  Hyp- 
polite  parle  du  privilège  du  Temple  ;  Se 
l'on  ne  fonge  pas  alors  à  revenir  fur  fes 
pas  ;  au  lieu  que  fi  cette  circonftance  eût 
précédé  l'adion ,  Racine  auroit  fenti  lui- 
même  l'obfîacle  qu'elle  y  mettoit  ;  &  en 
la  retranchant ,  ne  nous  auroit  pas  laifle 
de  reflexion  à  faire. 

C'eft  un  grand  art  aux  Auteurs  de  le- 
ver eux-mêmes  les  difficultés,  à  mefure 
qu'elles  peuvent  naître  ;  &  de  ne  pas  re- 
mettre à  une  Préface ,  qui  ne  remédie  à 
rien ,  des  juflifications  qui  peuvent  entrer 
avantageufement  dans  le  cours  de  la  Pièce. 
Aux  endroits  où  l'on  fent  que  le  Speéla- 
teur  pourra  être  bleffé  des  fentimens  oiji 
de  la  conduite  d'un  Perfonnage,  il  faut 
que  ce  Perfonnage  fe  fafle  à  lui  -  même 
l'objeélion  qui  fe  préfente ,  &  qu'il  y  ré$ 
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fonde  ,  ne  fût  ce  qu'en  s'étonnant  le  pre- 
mier de  ce  qu'il  fait  &c  de  ce  qu'il  penfe. 
Il  n'en  faut  pas  fouvent  davantage  pour 
anéantir  les  objedlions.  Le  Speélateur  s'ap- 
plaudit alors  de  ne  s'être  pas  fait  une  vaine 
difficulté ,  puifque  le  Poète  y  fait  atten- 
tion lui-mênîe  ;  &  dès-là  il  eft  difpofé  à  fe 
payer  aifément  des  moindres  correctifs. 

Dans  Athalie,  cette  Reine  rapportant 
la  caufe  de  fon  trouble ,  dit  ; 

Un  fonge  !  me  cîevrok-je  inquiéter  d'un  fonge  ! 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ron- 
ge? 

Un  fonge  donne  d'abord  l'idée  d'un 
èfprit  foible  ;  &  s'il  n'y  avoit  point  de 
c-orre6tif ,  ce  feroit  une  tache  dans  le  ca- 
radlere  d' Athalie  :  mais  cette  réflexion , 
me  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  !  relevé 
aufli-tôt  le  caraàere.  L'étonnement  de  la 
Reine  fur  fa  foiblelTe ,  prouve  affez  que 
ce  n'efl:  pas  une  foibleife  habituelle ,  &: 
qu'il  faut  que  le  fonge  ait  été  bien  frap- 
pant pour  ébranler  un  cœur  11  ferme. 

Dans  la  Tragédie  de  Mithridate  ,  ce 
Roi  veut  s'éclaircir  des  fentimens  de  Mo- 
î^ime  &  de  Xipharès  ;  &  il  fe  propofe  de 
furprendre  le  fecret  de  la  Princeffe  par 
une  feinte  indigne  d'un  Héros.  Le  pre- 
Eiier  mouvement  du  Spedlateur  efl:  d'ac- 
çufer  Mithridate  de  baffeife,  6c  de  con-. 
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damner  le  Poète  qui  l'avilit  :  mais  dè^ 
que  Mithridate  s'eft  fait  le  reproche  à  lui- 
même,  &  qu'il  s'eft  répondu  : 

S'il  n'eft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d*eux  i 

le  Speétateur  eft  fatisfait  ;  &  il  femble 
qu'en  avoiiant  fon  tort,  le  Héros  ait  re- 
pris toute  fa  dignité. 

Dans  Polieuéle  ,  Félix  avoue  ,  fur  le 
péril  de  fon  Gendre ,  des  fentimens  de  la 
dernière  balTeffe  :  mais  comme  il  a  décla- 
ré lui-même  en  s'en  étonnant,  qu'il  avoit 
des  fentimens  bas  6c  qui  le  faifoient  rou^ 
gîr ,  cet  aveu  lui  rend  une  forte  de  no- 
blefle  ;  &  l'on  ne  voit  plus  que  le  carac- 
tère général  de  l'ambition,  au  lieu  de  l'in- 
dignité perfonnelle  de  Félix.  Ainfi  fur 
l'exemple  de  ces  grands  Maîtres  ,  crai-; 
gnant  que  dans  ma  Tragédie  on  ne  re* 
prochât  à  Alphonfe  une  dureté  excefîîve  > 
quand  il  condamne  fon  fils,  je  lui  fais 
dire  aulli-tôt après: 

Severe  Manlius,  inflexible  Brutus , 
N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoUef 
Eh  bien  que  l'Univers  avec  horreur  te  lotie , 
Monarque  infortuné  ! 

D'un  côté ,  les  exemples  que  je  cite , 
prouvent  que  la  févérité  d' Alphonfe  eft 
dans  la  nature  5  de  l'autre  il  fe  fait  plainr 
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dre  ,  en  fe  condamnant  lui-même  ;  &:  ce 
qui  fans  cela  eût  pu  ne  paroître  que  l'effet 
d'une  humeur  farouche,  devient  un  effort 
de  vertu,  d'autant  plus  grand,  que  le  Héros 
en  frémit  &  fe  le  reproche  lui-même. 

Il  me  refte  une  réflexion  à  faire  fur  le 
foin  que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien 
mêler  dans  le  caractère  d'un  Perfonage  qui 
puiffe  repoulTer  ouaffoiblir  l'intérêt  qu'il  a 
delTein  d'y  faire  prendre.  Cette  faute  n'eft 
pas  fans  exemple  3  &  l'on  y  tombe  de  trois 
manières. 

Premièrement  :  en  rapelant  des  actions 
paflees  qui  flétriffent  le  Perfonage. 

Secondement  :  en  lui  faifant  faire  ou 
penfer  dans  le  cours  même  de  la  Pièce, 
quelque  chofe  qui  l'avilit. 

Troifiémement  :  en  faifant  prévoir  qu'il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu'il  a  ac- 
tuellement d'eftimable. 

La  Tragédie  de  Vincefias  me  fournie 
un  exemple  du  premier  défaut. 

Ladiflas ,  qui  efl:  le  Héros  de  la  Pièce, 
eft  deshonoré  dès  la  première  Scène , 
puifque  fon  père ,  lui  faifant  honte  de  fa 
conduite  paflee ,  ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu'elle  l'a  rendu  û  odieux  èc  Ci  méprifable 
aux  Citoïens,  qu'on  va  le  foupçonner  de 
tous  les  aflfairinats  qui  fe  commettent. 
Comment  efpérer  après  cela,  que  Ladif- 
las puifTe  être  un  Perfonnage  bien  inté- 
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reiTant  ?  &  s'il  l'efl ,  combien  le  ferolt-il 
davantage ,  fi  on  n'avoit  pas  commencé 
par  l'avilir. 

Dans  Cinna,  la  peinture  qu'on  fait  au 
premier  A  die  de  la  cruauté  &  des  prof- 
criptions  d'Augufte ,  permet-elle  de  s'al- 
larmer  beaucoup  de  fon  péril ,  &  prépare- 
t'elle  bien  à  l'admiration  de  fes  vertus  ? 
Mais  Cinna  lui-même  efl  un  exemple  du 
fécond  défaut,  puifque  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  il  fe  rend  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie.  Augufle  déférant  aux  con-j 
feils  de  Maxime  ,  alloit  abandonner  l'Em- 
pire ,  fi  le  perfide  Cinna  ne  fe  jettoit  à  ùs 
genoux ,  &  fi .  fous  l'apparence  de  l'amitié 
la  plus  vive  ,  il  ne  le  conjuroit  de  le  gar- 
der, pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poi- 
gnarder le  lendemain.  Une  pareille  tra- 
feifon  fait  frémir  le  Speéhteur  ;  &  il  y  a 
loin  de  là ,  à  pouvoir  reprendre  quelque 
intérêt  au  Perfonnage. 

Dans  la  mort  de  Pompée,  Acoré  dit 
d'un  ton  à  n'en  pas  laifTer  douter  le  Spec- 
tateur, qu'il  a  reconnu  dans  Cefar  toute 
la  joie  que  lui  donnoit  la  mort  de  fon  ri- 
val ;  &  que  les  regrets  &  la  colère  qu'il 
en  a  témoignés ,  n'étoient  que  des  voiles, 
pour  couvrir  fes  vrais  fentimens.  Cor- 
neille ,  de  peur  de  manquer  la  nature ,  n'a 
pas  poufîe  affez  loin  la  vertu  ;  &  pour 
ïnieux  montrer  rhomme,  il  a  retranché  du 

Héros , 
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Héros,  &  par  conféquent  de  l'admiratioa 
qu  ii  devoir  infpirer  pour  Cefar. 

Dans  les  Horaces,  Horace  tue  fa  fœur 
au  quatrième  Aéle ,  ce  qui  fait  une  nou- 
velle aélion ,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de 
juger  un  coupable  ;  &  la  Pièce  n'efl:  pas 
fi  vicieufe  par  la  duplicité  d'action,  que 
par  cette  idée  d'un  Héros  qui  fe  termine 
en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalie  un  exemple  du 
troifieme  défaut.  Joas  eft  le  Perfonnage 
fur  qui  roule  tout  Fintérêt.  Sa  reconnoif- 
fance,  fa  docilité  pour  le  Grand-prêtre, 
fon  amour ,  fon  zèle  pour  la  Religion , 
vertus  qui  deviennent  encore  plus  tou- 
chantes par  fon  enfance  ;  tout  attire  à  lui 
la  pitié  du  Spedlateur.  On  nous  prédit 
cependant  au  quatrième  Aéle,  que  cet  or 
pur  doit  fe  changer  en  un  plomb  vil.  Ce 
ne  feroit  encore  rien  ;  la  rapidité  &  l'ob- 
fcurité  de  la  prophétie  en  fauvent  l'appli- 
cation :  mais  au  cinquième  Acte,  Athalie, 
dans  les  imprécations  que  lui  fuggere  fa 
vengeance  ,  prédit  avec  quelque  détail 
tous  les  crimes  de  ce  Roi  facriiége  ;  & 
comme  on  fait  en  effet  qu'il  devint  tel 
qu'Athalie  le  fouhaite,  on  ne  voit  plus 
qu'un  fcéiérat  dans  l'enfant  qu'on  avoit 
plaint.  A  quoi  tient-il  alors  qu'on  n'aie 
regret  à  fes  larmes  f 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  à  cn;i- 
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chir  ainfi  une  Pièce  de  tous  les  événemens 
qui  regardent  les  principaux  perfonna- 
-ges  ,  foit  en  rappeliant  le  paflé ,  foit  en 
pré  logeant  l'avenir  :  mais  c'eft  encore  un 
plus  grand  art  de  n'en  choifir  que  ce  qui 
peut  contribuer  au  but  qu'on  fe  propofe. 
Par  exemple ,  autant  que  la  prédiélion 
d'Athaiie  m.e  paroît  déplacée  Se  contraire 
au  dcfTein  de  la  Pièce  ,  autant  dans  Bri- 
tannicus  la  prédidion  d'Agrippine  fur 
Néron  me  paroît-elle  adroite  &  nécelTai- 
re.  Le  crime  de  Néron  n'eft  point  puni; 
mais  ce  qu'Agrippine  lui  préfage,  lui 
tient  lieu  de  châtiment  ;  &  cet  avenir  af- 
freux qui  attend  le  coupable ,  confole  le 
Spedateur  de  fon  impunité  préfente. 

J'ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  par 
une  fureur  de  Dom  Pedre,  qui  fit  preffen- 
tir  ce  qu  il  devoit  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérita  le  furnom  de  Cruel  ;  &  la  perte 
d'Inès  lui  avoir  rendu  tous  les  hommes 
odieux  :  mais  j'aurois  laifle  par  là  une 
împreflion  défagréable,  &  j'aurois  chan- 
gé mal-à-propos  en  terreur  la  pitié,  qui 
eftun  fentiment  beaucoup  plus  doux.  J'ai 
fait  cette  réflexion ,  non  pas  pour  avertir 
que  je  n'ai  pas  fait  une  faute  ;  mais  pour 
avolier  que  j'ai  penfé  la  faire,  &que  je 
n'en  ai  été  garanti  que  par  un  peu  d'atten- 
tion aux  effets  du  Théâtre. 

Fin   du  troijîéme  Difcours» 
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P  R  E'  F  A  C  E 

DES  PREMIERES  EDITIONS. 

L'Honneur  JînguUer  quon  a  fait  à  met 
Tragédie,  de  l'écrire  dans  les  repréfen^ 
tations  ^  ma  fait  craindre  des  éditions  pré-* 
cipitées  qui  m'auroient  chargé  devant  le  Pu^ 
blic  de  bien  des  fautes  ^  que  V infidélité  des 
Copifies  auroit  ajoutées  aux  miennes*  Un 
mot  pour  un  autre  jette  fouvent  de  Vohfcurité 
eu  de  la  bajfejfefur  toute  une  phrafe  ;  Vacci" 
dent  peut  même  aller  jufqu  au  contre-fens  ^ 
&*  ces  méprifes  multipliées  auroient  répandu 
un  air  de  négligence  Gr  de  faute  ^jufqussfur 
les  eîidroits  les  plus  heureux,  fai  voulupré- 
venir  ce  malheur ^ plus  confidérahle quon  m 
penfe  aux  yeux  d'un  Auteur;  car  il  faut 
l'avouer  ^  notre  délicateffe  poétique  regarda 
prefque  une  édition  fautive  de  nos  Vers  ^ 
comme  un  libelle   dif'amatoire, 

Voilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  Vai 
faite  ;  Gr  j' ajoute  ^  telle  qui  je  fuis  capable 
de  la  faire.  Mon  refpe^l  pour  le  Public  ne 
m  a  pas  permis  de  rien  négliger  de  ce  que  j'ai 
cru  le  plus  propre  à  l'attacher  Gr  à  lui  plaire* 
Je  ferois  bien  tenté  de  faire  valoir  ici  les 

Piij 
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moyens  que  f  ai  pris  pour  y  réiljjîr  :  mais  je 
remets  la  petite  vanité  qui  rnemprejje  à  une 
autre  fois,  J'expoferai  dans  un  difcours  à  ' 
part  mes  fentimens  particuliersfur  la  Tragé- 
die^ que  je  ne  donnerai  à  mon  ordinaire  que 
comme  des  conjeElures  :  mais  je  ne  puis  mem' 
pécher  d'avancer  déjà  en  général  qu  il  faut 
vn  peu  de  courage  aux  Auteurs  dans  quelque 
genre  quils  travaillent.  Point  de  nouveauté 
fans  hardiejfe.  Ou  en  fer  oit  Vartfî  Von  s'en 
et  oit  toujours  tenu  à  cette  imitation  timide 
qui  nofe  rien  tenter  fans  exemple*  On  ne  nous 
auroitpas  laijfé  à  nous-mêmes  de  quoi  imiter. 

Les  Enfans  que  j* ai  ha'^ardésfur  la  Scè- 
ne^ ù'  les  circonftances  oit  je  les  fais  paroi- 
tre  j  ont  paru  une  nouveauté  fur  notre  Théâ- 
tre* (Quelques  SpeBateurs  ont  douté  d'abord 
s  ils  dévoient  rire  ou  s'attendrir  :  mais  le 
doute  napas  duré  ;  Gr  la  nature  a  bien-tôt 
repris  fes  droits  fur  tous  les  cœurs.  On  a 
pleuré  enfin  ;  &*  s'il  rneft  permis  de  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  me  fait  honneur  ^  quelques- 
uns  ne  m'ont  critiqué  qu'en  pleurant. 

Si  je  rentre  dans  la  cariere  ^f  avertis  le 
Public  ,  que  j'aurai  encore  le  courage  de 
mexpofer  à  fes  premières  répugnances  toutes 
les  fois  que  fefpeterai  lui  procurer  de  nou- 
veaux plaifirs  ;  ^  'f  invite  mes  Confrères  les 
Dramatiques  à  être  encore  plus  hardis  que 
tnoi^  Gr  toujours  à  proportion  de  leur  habileté. 

Si  je  nai  rien  change  â  ma  Piece^  ce  neft 
pas  que  des  gens  d'efprit  ne  mayent  fait 
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quelques  ohjeclions  qui  mont  m'me  ébranlé^ 
mais  j  je  les  prie  de  m  en  croire  ^  d'autres 
gens  d'efprit  ont  applaudi  particulièrement 
aux  endroits  attaques  ^  ù'  par  des  raifons 
qui  me  gagnoient  aufji  :  docilité  pour  doci" 
Lité,  on  ne  s^ étonnera  pas  que  faie  déféré 
aux  Approbateurs, 

Il  a  paru  une  Critique  imprimée  ^  à  la-* 
quelle  je  me  dijpenfe  de  répondre  ;  jeperjîfle 
dans  la  réfolution  d'en  ufer  toujours  de  même 
avec  des  Cenfeurs  pajjîonnés  ér  de  m.auvaife 
foi;  quand  il  y  auroitmême  de  Vefprit  dans 
leur  Ouvrage  ^  je  crois  devoir  ce  dédain  aux 
mauvais  procédés  ;  Gr  en  effet  pour  ramener 
les  hommes  à  V amour  de  la  raifon  Qf  de  Ici 
vertu  ^  il  faudrait  méprifer  jufquaux  talens 
qui  ofent  en  violer  les  règles. 

On  m'a  fait  le  mhne  honneur  que  Scarron 
a  fait  à  Virgile  ;  on  m'a  travefti.  J'ai  ri 
moi-même  de  la  mafcarade  qui  m'a  paru 
réjouif]ante  ;  je  me  garde  bien  de  trouver  à 
redire  que  les  traits  de  critique  n'ert  foient 
pas  folides  ;  il  fujfifoit  pour  la  nature  de 
l'Ouvrage  qu  ils  fujfent  plaifans  ^  ou  boufons 
même  ^pour  dire  encore  moins;  au  lieu  qu'un 
Critique  férieux  eft  obligé  d'avoir  raifon. 

J'ai  laiffé  dans  la  Pièce  un  vers  de  Cor^ 
neille  ^  que  la  force  de  mon  Sujet  m'avoitfait 
faire  auffî  ;  Gr  quand  on  m' a  fait  appercevoir 
qu'il  étoit  du  Cid^je  n'ai  pas  cru  me  devoir 
donner  la  peine  de  l'ajfoiblir  pour  le  déguifer* 

O  iijj 


ACTEURS. 

A  L  P  H  O  N  s  E ,  Roi  de  Portugal ,  fur- 

nommé  le  Juflicier. 
LA  REINE. 
CONSTANCE,  fille  de  la  Reine , 

promife  à  Dom  Pedre. 
DOM  PEDRE,  Fils  d'Alphonfe, 
INE'S,  Fille  d'honneur  de  la  Reine, 

mariée  fécretement  à  Dom  Pedre. 
DOM  RODRIGUE,  Prince  du  Sang 

de  Portugal. 
DOM  HENRIQUE,  Grand  de 

Portugal. 
DEUX  GRANDS  de  Portugal. 
L'AMBASSADEUR  du  Roi  de  Caftille. 
SUITE  de  l'AmbalTadeur. 
DOM  FERNAND,Dome{liqued« 

Dom  Pedre. 
LA  GOUVERNANTE. 
DEUX  ENFANS. 
Pluiieurs  COURTISANS* 

La  Scène  ejl  à  Lifoonm ,  dans  h  Palais 
d'Alplîonfe, 
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DE  CASTRO, 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE  ,  LA  REINE  ,  INÈS  , 
RODRIGUE  ,  HENRIQUE  ,  .& 
phificurs  COUP.TISANS. 

ALPHONSE. 

i  V 1  O  N  Fils  ne  me  fuit  point  !  Il  a  craint ,  [c 

le  vois  , 
D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  Tes  exploits. 
V'ous,Rodrigue,ie  fang  vous  attache  à  fa  gloire^' 
Votre  valeur    Henrique,  eut  part  à  fa  victoire. 
RciTentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 
Reine ,  de  Ferdinançl  ypiçi  l'AmbalTadeur. 

Ov 
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SCENE    II. 

31LPH0NSE  ,  LA  REINE ,  INÈS  '; 
RODRIGUE  ,  HENRIQUE  ,  & 
flufieurs  COURTISANS  ,  L'AM- 
BASSADEUR de  CaftilU  ,  &  SA 
SUITE. 

L*AMBASSADEUR. 

JLj  A  gloire  dont  l'Infant  couvre  votre  famille, 
'Autant  qu'au  Portugal ,  eft  chère  à  la  Caftille , 
Seigneur  ;  &  Ferdinand  par  (ts  Ambaifadeurs 
S'applauditavecvousdevosnouveauxhonneurs. 
Goûtezj  Seigneur,  goûtez  cette  gloire  fupréme. 
Qui  dans  un  Tuccelleur  vous  reproduit  vous-mê- 
me. 
Qu'il  eft  doux  aux  grands  Rois ,  après  de  longs 

travaux , 
De  fe  voir  égaler  par  de  fi  chers  rivaux  ! 
De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillan- 
tes, 
En  confier  l'honneur  à  ies  mains  fî  vaillantes  ; 
De  voir  croître  leur  nom  toujours  plus  redouté» 
Surs  de  vaincre  long-tems  parleur  poftérité. 
Dom  Pedre  fur  vos  pas ,  au  fortir  de  l'enfance , 
Vous  vit  des  Africains  terrafTer  l'infolence  ; 
Cent  fois,  brilant  leurs  Forts,  per(^ant  leurs  Ba- 
taillons, 
De  ce  fang  téméraire  înnonder  vos  Sillons  : 
Vous  traciez  la  carrière  où  Ton  courage  vole  ; 
Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  fon  école. 
Dès  quevousremettezvotre  foudre  en  Tes  mains, 
11  frappe  ;  &  de  nouveau  tombent  les  Africains  : 
Il  raoiironne  en  courant  ces  troupes  fugitives  « 
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Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  font  liés  : 
La  vidoire  eft  commune  entre  des  Alliés  ; 
Et  toute  la  Caftille ,  au  bruit  de  vos  conquêtes  y 
Triomphante  elle-même ,  a  partagé  vos  FeteSt 

ALPHONSE. 
Votre  Roi  m'eft  uni  du  plus  tendre  lien  : 
Sa  mère ,  de  Ton  trône  a  palTé  fur  le  mien  ; 
Et  le  même  traité  qui  me  donna  la  mère  , 
Veut  encor  qu'en  mon  fils  i'Iiimen  lui  donne  un 

frère. 
Cet  himen  que  hâtoient  mes  vœux  les  plus  con^ 

tans, 
Par  l'horreur  des  combats,  retardé  trop  long- 

tems, 
RafTemblant  aujourd'hui  rallegreiïe  &  la  gloire  , 
Va  s'achever  enfin  au  fein  de  la  vidoirc  : 
Heureux  que   Ferdinand  applaudiiTe  au  vain- 
queur , 
Que  lui-même  a  choifî  pour  l'époux  de  fa  fœur  ! 
Nous  n'allons  plus  former  qu'une  feule  famille» 
Allez  ;  de  mes  deffeins  inflruifez  la  Callille. 
Faiteii  fçavoir  au  Roi  cet  himen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infant. 


SCENE     III. 
ALPHONSE  ,  LA  REINE ,  INE'S. 

ALPHONSE. 

U  Ui,  Madafne,  Confiance  avec  vous  ame-» 

née. 
Va  voir  par  cet  himen  fixer  fa  deflinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous , 
Auroit  du  de  mon  fils  faire  auHl  fon  époux  : 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refufer  la  grâce 

O  vj 
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Que  de  l'amour  d'un  Père  implora  Ton  audace  î 
ïi  n'éioignoit  l'honneur  de  recevoir  fa  foi , 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  &  de 

moi. 
Moi-même  armant  Ton  bras ,  j'animai  Ton  cou- 
rage. 
La  fortune  eil:  fou  vent  compagne  de  fon  âge  ; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  Ciel ,  pafTé  mon  efperance  ; 
Des  Africains  domptés  implorant  ma  clémence  , 
La  moitié  fuit  fon  char ,  &  gémit  dans  nos  fers  ; 
Le  relie  tremble  encor  au  fond  de  Tes  déferts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  iignalé  ma  joie  ! 
Et ,  tandis  que  pour  lui  mon  tranfport  fe  déployé^ 
Mes  fujets  enchantés ,  enchériffant  fur  moi , 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi. 
Madame ,  il  eft  enfin  digne  que  la  Princeiïe 
Lui  donne  avec  fa  main  l'eftime  &  la  tendrefTe. 
Ce  nœud  va  rendre  heureux  au  gré  de  mes  fou- 

haits , 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mon  Fils  &  mes  Sujets. 

LA  REINE. 
Ne  prévoyez-vous  point  un  peu  de  réiîftance , 
Seigneur  ,  de  votre  iils  la  longue  indifférence 
Me  trouble  malgré  moi  d'un  foupçon  inquiet  ; 
Et  je  crains  dans  fon  cœur  quelque  obftacle  fe- 

cret , 
Auprès  de  la  PrincefTe  il  eft  prefque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d'amour  n'efl  forti  de  fa  bouche  j 
Et ,  de  tout  autre  foin  â  fes  yeux  agité , 
Il  femble  n'avoir  pas  appercû  la  beauté. 

S'il  réûfloit ,  Seigneur 

ALPHONSE. 

C'efl  prendre  trop  d'ombrago* 
Excufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage, 
C'eft  un  héros  naiffant  de  fa  gloire  frappé , 
Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bien-tôt ,  n'en  doutez  pas  >  une  jufle  tend^^elTe 
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De  ce  fuperbe  cœur  difTipera  ryvreiïe. 

D'un  heureux  himenée  il  fentira  le  prix. 
LA  REINE. 

J'ai  lieu ,  vous  dis-je  encor ,  de  craindre  fts  mé- 
pris. 

Eh  !  qui  n'eût  pas  penfé  qu'aujourd'hui  fa  pré- 
fence 

Dût  àes  AmbafTadeurs  honorer  l'audience  ! 

IMais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeller 

Des  traités  que  Ton  cœur  rerufe  de  fceller. 

"S'il  réiîftoit ,  Seigneur. . , . 

ALPHONSE. 

S'il  réfifloit ,  Madame  F 

De  quelle  incertitude  allarmez-vous  mon  ame  ? 

iVIon  fils  me  réfifter  !  jufte  Ciel  !  j'en  frémis  ; 

Mais  bicn-tot  le  rebelle  efFaceroit  le  fils  : 

S'il  pouiïbit  jufques-là  l'orgueil  de  fa  vidcire. 

D'autant  plus   criminel  qu'il  s'eft  couvert   de 
gloire  , 

Je  lui  ferois  fentir  que  les  plus  grands  exploits. 

Que  le  fang  ne  l'a  point  affranchi  de  mes  Loix  ; 

Que ,  lorfqu'à  mes  cotés  mon  Peuple  le  contera- 

^       pie,       . 

C'eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l'exem- 

^ple;  _ 
Et  qu'un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux. 
S'il  n'eft  le  plus  fournis,  efl  le  plus  odieux. 
Alais ,  Madame  ,  écartons  de  funefces  images. 
D'un  coupable  refus  rejetiez  ces  préfages. 
Je  vais  à  la  PrinceiTe  annoncer  mon  deffein  ; 
pi  j'en  avertirai  mon  Fils ,  en  Souverain. 


,19. 
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SCENE   IV. 
LA  REINE,  INES. 

LA  REINE. 

X.  Andis  qu*à  mon  époux  j'adrefTe  ici  mes  plaîrt-* 

tes 
înés ,  vous  entendez  Tes  deiïeins  &  mes  craintes  ^ 
Et  fi  vous  le  vouliez ,  vous  pouriez  m'informet 
Du  miilere  fatal  dont  je  dois  m'allarmer. 
Vous  avez  de  l'Infant  toute  la  confidence. 
Je  ne  joùirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 
S'il  honore  ma  Cour ,  ùs  yeux  toujours  diftraitsi 
ParoiiTent  n'y  chercher ,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 
De  grâce  éclairciflez  de  trop  juftes  allarmes. 
Ma  Fille  à  Tes  yeux  feuls  n'a-t-elle  point  de  char-- 

mes  ? 
A  ce  cœur  prévenu ,  quel  funefte  bandeau 
Cache  ce  que  le  Ciel  a  formé  de  plus  beau? 
Car  quel  objet  jamais  aufîî  digne  de  plaire 
A  mieux  juftifié  tout  l'orgueil  d'une  mère  ! 
Les  cœurs  à  fon  afped  partagent  mes  tranfports  5 
La  nature  a  pour  elle  épuifé  {es  tréfors  ; 
De  cent  dons  précieux  l'afTemblage  celefte , 
De  {es  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modefte  ; 
La  vertu  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 
Me  devroient-ils  encor  laifTer  craindre  un  affront! 

I  N  F  S. 
Madame ,  croyez-vous  le  Prince  /î  fauvage 
Qu'il  puifTe  à  la  beauté  refufer  fon  hommage  î 
Jufques  dans  {es  fecrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais  avec  moi  fou  vent  admûrant  tant  d'appas, 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoiffant  l'empire  , 
Ce  que  vous  en  penfez ,  il  aimoit  à  le  dire. 
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LA   REINE. 

Eh!  pourquoi ,  s'il  raimoit ,  ne  le  dire  qu'à  vous  ? 
Craignez  en  me  trompant ,  d'attirer  mon  cou- 
roux. 
Je  le  vois  :  ce  n'eft  point  la  Princeiïe  qu'il  aime# 
Il  vous  parle  de  vous. 

I  N  E'  S. 
Ciel  de  moi! 
LA   REINE. 

De  vous-même. 
Je  vous  croîs  Ton  Amante  ;  ou ,  pour  m'en  dé- 
tromper , 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit 

frapper. 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  ; 
Celle  qui  de  Dom  Pedre  entretiendroit  la  flâme  , 
Qui,  me  perçant  le  fein  des  plus  fenfibies  coups , 
A  ma  fille  oferoit  difputer  Ton  époux  , 
Vidime  dévouée  à  toute  ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  tranfport  d'une  mère. 
Ma  fille  eft  tout  pour  moi ,  piaifir ,  honneur ,  re- 
pos ;  ^ 
Je  ne  connois  qu'en  elle  &  les  biens_&  les  maux  ; 
li  n'efl- ,  pour  la  venger ,  nul  frein  qui  me  retien- 
ne ; 
Son  affront  eft  le  mien  ;  fa  rivale  eft  la  mienne  ; 
Et  fa  conftance  même  à  porter  Ton  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroitma  douleur. 
Songez-y  donc  :  fçachez  ce  que  le  Prince  penfe. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance: 
Je  brûle  de  fçavoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime  i  ou  je  m'en  prens  à 
vous. 


f^ 
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SCENE   y. 
INES 

vj  Ciel^  qu'ai-je  entendu  !  quelle  affreufe  tem^ 

Si  j'en  crois  Ces  tranfports ,  va  fondre  fur  ma  tête  ! 
Heureufe  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi,» 
Si  je  n'a  vois  encor  à  trembler  que  pour  moi  ! 


SCENE    VI. 

INE'S,  DOM  PEDRE,  DOM 
FER  N  AND. 

INE'S. 

A,  H  !  cher  Prince ,  apprenez  tout  ce  que  je  f  é-î 

doute  ; 
Mais  faites  obferver  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

D  O  M  P  E  D  R  E. 
Veillez-y ,  Dom  Fernand  :  Madame ,  quels  mal-» 

heurs 
M'annonce  ce  vifage  inondé  de  vos  pleufs  ï 
Pariez  :  ne  tenez  plus  mon  ame  fufpenduë» 

INE'S. 
Cher  Prince ,  c'en  eft  fait  ;  votre  époufe  eu  per- 
due. 

DOM  PEDRE. 
.Vous  perdue  !  &  pourquoi  ces  mortelles  terreurs? 

INE'S. 
yoilà  ces  tems  cruels ,  ces  jnomens  pleins  d'hor- 
reurs i 
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Qu'en  vous  donnant  ma  main  5  prévoyoit  ma  ten- 

drefe. 
Le  Roi  vient  d'arrêter  Thimen  de  la  PrincefTe  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi , 
Qui  n'eft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçon- 

ne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  Ton  caur  s'abandonne» 
Et  tout  l'emportement  de  ce  couroux  aftreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux. . .  • 
Eh  !  jufqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jalcufe. 
Si ,  cherchant  une  amante ,  elle  trouve  une  épou- 

fe;  ^  . 

En  qu'elle  perde  enfin  l'efpoir  de  m'en  punir , 
Que  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défumr  ! 

D  O  M  P  E  D  R  E. 
Calmez-vous ,  cher  Inès  ;  votre  frayeur  m'ofifen- 

Te; 
Eh  !  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance  , 
Quand  le  foin  de  vos  jours  eft  commis  a  ma  foi  î 

I  N  E'  S 
Ah  !  Prince,  penfez-vous  que  je  craigne  pour 

moi  ? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  fens  faille  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  fçai  ce  que  ma  mort  vous  couteroit  de  pleurs  ; 
Et  ne  crains  mes  dangers ,  que  comme  vos  mal- 
heurs, 
yous  le  fçavez  :  l'efpoir  d'être  un  jour  couron- 
née. 
Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  augufte  hime-, 

née  ; 
Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état , 
Qui  traite  un  tel  himen  de  rebelle  attentat  : 
.Vous  fçavez  que  pour  vous ,  me  chargeant  de  ce 

crime , 
De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  viâime. 
Cent  fois  dans  vos  tranfports ,  &  le  fer  à  la  main  ^ 
Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  fein  j 
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Confumé  tous  les  jours  d'une  afFreufe  triftefle  i 
Accufer ,  en  mourant ,  ma  timide  tendreiïe  : 
C'eft  à  ce  feui  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 
Il  failoit  vous  fauver  ;  &  j'ai  tout  hazardé. 
Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  Ciel  que  j'en  atteftfl 
Voit  que  Ci  mon  audace  a  moi  feule  cft  funefte  , 
Même  fur  l'échafaut ,  je  chérirois  Thonneur 
D'avoir,  jufqu'à  ma  mort,  fait  tout  votre  bon- 
heur. 

p  O  M  P  E  D  R  E. 
Ne  doutez  point ,  Inès ,  qu'une  fi  belle  Mme 
De  feux  auffi  parfaits  n'ait  embrafé  mon  ame. 
Mon  amour  s'eft  accru  du  bonheur  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi  ;  je  ferai  tout  pour  vous; 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  allarmes , 
Que  de  fang  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s'efface  auprès  des  noms  facrés 
Qui  nous  ont  pour  jr-maisTun  à  l'autre  livrés. 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
Et  même  le  refped  que  je  dois  â  mon  père , 
Si  je  tremblois  pour  vous. . . . 
INE'S. 
Ah  !  cher  Prince ,  arrêtez.' 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappellez-vous  fans 

celîe 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendreiïe. 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux,' 
Vous  la  vues ,  Seigneur ,  tombant  à  vos  genoux,» 
Vous  conjurer  enfemble  3»:  de  m'etre  fidelle  , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jettât  rria  foi. 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi. 

D  O  M  P  E  D  R  E. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  &  je  fens  plus  encore 
Qu'il  n'eft  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore 
Si  je  crains  pour  vos  jours,  je  vais  tout  bazarder 
Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder. 
Mais ,  s'il  le  faut ,  fuyez  ;  que  le  plus  fur  azile 
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Sur  vos  jours  menacés  me  laiiïe  un  cœur  tran- 
quile. 

Emmenez  fur  vos  pas  loin  de  ces  triftes  lieux 

De  notre  faint  himen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attens  }g  fçai  que  ma  réponfe 

Va  Ibudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonfe. 

Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  refte  plus 

Ni  raifon  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que  quelque  effort  qu'il  ten- 
te , 

Je  ne  fçaurois  foufcrire  à  l'himen  de  l'Infante. 

Je  connois  de  fon  cœur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra  fans  égard  m"'immoler  au  traité  ; 

Et  fî ,  de  mes  refus  éclairciflant  la  caufe , 

La  Reine  pénétroit  quel  nœud  facré  s'oppofe.... 

J'en  friffonne  d'horreur,  chère înés  ;  maisle  Roi 

Vous  livreroit  fans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi , 

Et  moi  défefpéré.  ..  Fuyez  ,  fuyez ,  Madame  i 

De  cette  atfreufe  idée  aftranchiirez  mon  ame. 

Fuyez 

INE'S. 
Non.  En  fuyant ,  Prince ,  je  me  perdrois  ; 

Ce  qu'il  nous  faut  cacher ,  je  le  décellerois. 

Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  conf- 
iance ; 

Diflîpons  les  foupçons  de  notre  intelligence  ; 

Ne  nous  revoyons  plus  ;   &  contraignant  nos 
feux  , 

Réfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heu- 
reux, 

DOMPEDRE. 

J*y  confens ,  chère  Inès.  Alphonfe  va  m'enten- 
dre. 

Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 
I  N  E'  S. 

Que  me  promettre ,  hélas ,  de  ma  foible  raifon  ; 

Moi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre 
nom! 
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D  O  M  P  E  D  R  E. 

Adieu  ;  repofez-vcus  fur  la  foi  qui  m'engage  | 
Dans  cet  embrafTement  recevez-en  le  gage. 
Séparons»  nous. 

INE'S. 
J'ai  peine  à  fortir  de  ce  lieu  ; 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu, 

Fin  du  premier  A&ç. 
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A  C  T  E     I  I. 

SCENE    PREMIERE. 
CONSTANCE,  ALPHONSE. 

CONSTANCE. 

vJUoi  !  me  fiataî-je  en  vain ,  Seigneur ,  que  ma 
^^*-' prière 
Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  un 

Père/ 
Et  ne  puis-je  obtenir  que  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  foUiciter  la  foi  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  himenée  y 
Lui-même  impatient  vint  hâter  la  journée  : 
Qu'il  en  prelTât  les  nœuds  :  &  que  cet  heureux 

jour 
Fût  marqué  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour. 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre  ? 
D'un  injufte  délai  m'entendez-vous  me  plaindre? 
Je  fçai  par  quels  fermens  ces  noeuds  font  arrêtés  : 
Mais  le  tems  n'en  eft  pas  prefcrit  par  les  traités  ; 
Et  mon  frère  chargea  votre  feule  prudence 
D'unir ,  pour  leur  bonheur ,  votre  Fils  &  Conf- 

tance. 

ALPHONSE. 
Je  ne  fuis  pas  furpris ,  Madame ,  en  ce  moment  ^ 
De  vous  voir  témoigner  fi  peu  d'empreffement» 
Cette  nçble  fierté  fied  mieux  que  k  murinure  ; 
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Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroicnt  trop  d^Ifl-- 
jure  ; 

Et  moins  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  me  faites 
voir 

Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 

Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  lieux  va  fe  ren- 
dre. 

Le  deffein  en  eft  pris  ;  &  je  lui  vais  apprendre. . ,  « 

constanc:e. 

Ah  !'de  grâce ,  Seigneur ,  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts ,  daignez  compter  le  mien. 
Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère," 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plai-. 

re; 
Si  toute  ma  tendreiïe  &  mes  refpeds  profonds  , 
Et  de  Fille  &  de  Père  ont  devancé  les  noms  ; 
Daignez  attendre  encor. . . . 

ALPHONSE. 

De  tant  de  ré/îftance 
Je  ne  fçais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  penfe* 
L'Infant  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  i 
Et  ce  Prince  à  tel  point  a  t'il  blelfé  vos  yeux  , 
Que  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  vôtre  f 
Pourquoi  craindre  l'inftant  qui  vous  joint  Fun  à, 

l'autre  ? 
J'ai  peine  à  concevoir ,  Madame ,  que  mon  Fils 
Soit  aux  yeux  de  Confiance  un  objet  de  mépris  » 

CONSTANCE. 
Un  objet  de  mépris  !  hélas ,  s'il  pouvoir  l'être  ! 
Si  moins  digne  ,  Seigneur ,  du  fang  qui  l'a  fait 

naître , 
Son  himen  à  mes  vœux  n'offroit  pas  un  Héros, 
J'attendrois  fa  réponfe  avec  plus  de  repos. 
Mais,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même ^ 
Je  ne  la  crains ,  Seigneur ,  que  parce  ^ue  je  l'ai- 
me. 
Souffrez  qu'en  votre  fein  j'épanche  mon  fecretç 
Quel  autre  confident  plus  tendre  &  plus  difcreç 
P9urrç>it  jamais  çhoiiir  une  ii  belle  ââme  i 
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L'afpeA  de  votre  Fils  troubla  d'abord  mon  ame. 
Des  mouvemens  foucfaini  inconnus  a  mon  cœur , 
Du  devoir  de  i'aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 
Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
S'eft  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 
Quand  on  vous  racontoit  fur  i'ATricain  jaloux 
Tant  d'explo:ts  étonnans ,  s'il  n  éto't  né  de  vous , 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j'appeliois  la  vidoire  ! 
Par  combien  de  ibupirs  célébrois-je  la  gloire  ! 
Enfin  je  l'ai  revu  triomphant  ;  &:  mon  cœur 
S'eft  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant,  malheureufe,  autant  il  m'mtéreiïe. 
Autant  je  me  fens  loin  d'obtenir  fa  tendrelle  : 
Objet  infortuné  de  fes  triftes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  fecret  mes  foupirs  &  mes  pleurs  r 
Mais  il  me  refte  au  moins  une  foible  elpérance 
De  trouver  quelque  terme  à  fon  indifférence  : 
Tout  renfermé  qu'il  eft ,  l'excès  de  mon  amour 
ÎVle  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour. 
Attendez-le , Seigneur ,  ce  jour,  où  plus  heu-» 

reufe , 
Je  fléchirai  pour  moi  fon  ame  généreufe  ; 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  de  foufrir 
La  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir, 

ALPHONSE. 
Ma  Fille ,  car  l'aveu  que  vous  daignez  me  faire 
yient  d'émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de 

Père. 
Ces  noms  intéreffans  flattent  déjà  mon  cœur  ; 
Et  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur. 
Ne  vous  allarmez  point  d'un  malheur  impoffiblc. 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  infeniible  ; 
Et ,  quoique  vous  penfiez ,  vous  verrez  dès  c«! 

jour 
Et  fon  obéifl^ance ,  &  même  fon  amour. 
Je  vaist  •  •  • 

UN   GARDE. 
JLe  Prince  vient ,  Seigneur» 
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CONSTAxNCE. 

Je  me 'retire^ 
Mais,  fî  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quelque 
empire. .  . . 

ALPHONSE. 
Ceffez  de  m'afHiger  par  cet  injufte  effroi  ; 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moi» 


SCENE     IL 
ALPHONSE,  DOM  PEDRE. 

ALPHONSE. 

JLi  Es  Peuples  ont  aiïez  célébré  vos  conquêtes,^ 
Prince  ;  il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  Fêtes,; 
Signalent  cet  himen  entre  deux  Rois  juré , 
"Digne  prix  des  exploits  qui  l'ont  trop  différé  : 
Cet  himen  que  l'amour ,  s'il  faut  que  je  m'expU* 

que ,  -   _ 

Devroit  prefTer  encor  plus  que  la  politique , 
Qui  préfente  à  vos  vœux  des  vertus ,  des  appas  j 
Que  r Univers  entier  ne  ralTembleroit  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  far  cette  alliance. 
Vous  m'ayez  laiffé  voir  û  peu  d'impatience  ; 
Que,  loin  de  me  prelTer  de  couronner  vos  feux^ 
Il  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux, 

DOM  PEDRE. 
J'efpérois  plus ,  Seigneur,  de  l'amitié  d'unPerei 
N'étoit-ce  pas  affez  m'expliquer  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  fur  cet  himen  que  mon  Roi  voudroit. 

b\en 
Entendre  mon  filence ,  &  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 
Ne  vous  ordonner  rien  !  à  ce  mot  téméraire , 
Je  fens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 
Et  fi  je  m'en  croyois....  mais ,  Prince,  ma  bonté 
5e  djfîimule  encor  yotre  témérité. 

Ne 


I 
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Ne  croyez  pas  qu*ici  je  vous  faiïe  une  offenfe 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Confiance^ 
D'oppofcr  à  Ces  yeux  h  farouche  fierté 
D'un  cœur  inaccefTible  aux  traits  de  la  beauté  : 
Mais  vous  £gurcz-vous  que  ces  grands  himenées 
Qui  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  deftinées. 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 
Et,  pour  être  achevés ,  veuillent  l'aveu  des  cœurs? 
Non ,  Prince .  loin  du  trône  un  penfer  fi  biîarre  ; 
C'eft  par  d'autres  reiTorts  que  le  Ciel  les  prépare. 
Nous  fommes  affranchis  de  la  commune  loi  j 
L'intérêt  des  Etats  donne  feul  notre  foi. 
LaifTons  à  nos  Sujets  cet  égard  populaire  , 
De  n'approuver  d'himen  que  celui  qui  fçait  plai- 
re. 
D'y  chercher  le  rapport  des  coeurs  &  des  efpritsr 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'ell  pas  d'ailez  haut 

prix  ;     ^ 
Il  nous  eft  glorieux  qu'un  himen  politique 
AfTure  à  nos  dépens  la  fortune  publique, 

DOM   PEDRE. 
C'efl  poufi"er  un  peu  loin  ces  maxim.es  d'^Etat  ; 
Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat, 
De  vous  dire ,  Seigneur ,  que  malgré  ces  maxi- 
mes, 
La  nature  a  Tes  droits  plus  faints ,  plus  légitimej« 
Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  fa  foi  : 
Ce  droit  n'eft-ii  éteint  que  pour  le  Fils  d'un  Roi  ; 
Et  l'honnenr  d  être  né  fi  près  du  rang  fuprcme  , 
Me  doit-il  en  efclave  arracher  à  moi-même  î 
Déjà  de  mes  dilcours  frémit  votre  couroux  : 
Mais  regardez ,  Seigneur ,  un  Fils  à  vos  genoux; 
Frétez  a  mes  raifons  une  oreille  de  Père. 
Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère , 
Sans  daigner  confulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœuc 
Votre  foi  m'engagea ,  me  promit  à  fa  fœur. 
Je  fçai  que  ies  vertus ,  les  traits  de  la  Prir^cefîe 
Ke  vous  ont  pas  laiiTé  douter  de  ma  tendrelle  : 
'.yçus  ne  pouviez  prévoir  ç^  obftacle  fecret 

? 
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Que  le  fonds  de  mon  cœur  vous  oppofe  à  regret  ; 

Et  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle  ; 

Je  fens  trop  que  le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour 
elle  -, 

Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former , 

Mon  deftin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 

Si  mes  jours  vous  font  chers  ;  fî  depuis  mon  en- 
fance 

Vous  pouvez  vous  loiier  de  mon  obéifTance  ; 

Si  par  quelques  vertus  &  par  d'heureux  exploits , 

Je  me  fuis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nos 
Rois, 

LaifTez  aux  droits  du  fang  céder  la  politique. 

Epargnez-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique. 

K'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  fe  trahir  , 

Du  mortel  défefpoîr  de  vous  défobéir. 
ALPHONSE. 

Je  vous  aime  ;  &  déjà  d'un  difcours  qui  m'offen- 

^^\      , 

Vous  auriez  éprouvé  la  fevere  vengeance  , 
Si  malgré  mon  couroux ,  ce  c  œur  trop  paternel 
N'héfitoit  à  trouver  en  vous,  un  criminel  : 
Mais  ne  vous  flatez  point  de  cet  efpoir  frivole. 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole, 
Ecouterois-je  ici  vos  rebei les  froideurs, 
Tandis  qu'à  Ferdinand  par  fes  AmbalTadeurs  , 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Eh  !  que  devient  des  Rois  la  majefté  facrée , 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rafTurer  lés  mortels  : 
Si  leur  trône  n'eft  pur  autant  que  les  autels  ; 
Et  fi  de  leurs  traités  l'engagement  fuprême 
N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ! 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé , 
Voulez  vous  que  bien-tot  Ferdinand  outragé  , 
Nous  jurant  déformais  une  guerre  éternelle  , 
Accoure  fe  venger  d'un  voifin  infidelle  î 
Que  des  fleuves  de  fang. . . . 

D  O  M  P  E  D  H  E. 

Ak  !  Seigneur,  eft-ce  à  vous 
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A  craindre  d'allumer  un  Ci  foible  couroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abatre# 
Quand  on  eft  fur  de  vanicre ,  a-t-on  peur  de  corn- 

batre  ? 
La  vidoire  a  toujours  couronné  vos  combats  ; 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  fur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  faifir  des  palmes  toutes  prêtes  2 
EmbrafTez  un  prétexte  à  de  vaftes  conquêtes  ; 
Soumettez  la  Caftille  ;  &  que  tous  vos  voifins 
Subiiïent  l'afcendant  de  vos  nobles  deftins. 
Heureux,  fi  je  pouvois  dans  l'ardeur  de  vûus 

plaire , 
Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  Pere« 

ALPHONSE. 
Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi-: 
Vous  parlez  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi, 
Quel  eft  donc  l'héritier  que  je  laifTe  à  l'Empire! 
Un  jeune  audacieux  dont  le  cœur  ne  refpire 
Que  les  fanglans  combats,  les  injufles  projets. 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  fang  de  fes  Sujets, 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 
Eft-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fit  les  Rois  ? 
N'auroit-il  donc  rangé  les  Peuples  fous  nosloix 
Qu'afia  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie , 
Osât  impunément  fe  joiier  de  leur  vie  ? 
Ah  !  jugez  mieux  du  trône  ;  &  connoilTez  ,  nioîl 

Fils, 
A  quel  titre  facré  nous  y  Tommes  aflls. 
Du  fang  de  nos  Sujets  fages  dépofitaires, 
Nous  ne  fommes  pas  tant  leurs  maures  r^ue  leuf^ 

Pères  ; 
Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  ; 
Ne  conclure  ni  paix  ,  ni  guerre  que  pour  eux. 
Ne  connoitre  d'honneur  que  dans  leur  avantage  : 
Et  quand  dans  Tes  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufte  expofe  leurs  deftins , 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  qu  2  leurs 

aiTafTins» 


^>6         INE'S  DE  CASTRO, 

Songez-y  :  quand  ma  mort  tous  les  jours  pl«« 

prochaine , 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraine , 
Rappeliez  ces  devoirs  &  les  accompliiTez. 
Aujourd'hui  mon  Sujet ,  Dom  Pedre  obéiiïez  ; 
Et  fans  plus  me  lafTer  de  votre  réfiftanee , 
Dégagez  ma  parole ,  en  époufant  Confiance* 
En  un  Miot  je  le  veux. 

DOM  PEDRE. 

Seigneur,  ce  que  je  fuis, 
t^e  me  permet  auflfi  qu'un  mot ,  je  ne  le  puis. 


SCENE     III. 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE, 
LA  REINE,  INE'S. 

ALPHONSE. 

JM  Adame,  qui  l'eût  crû  !  je  rougis  de  le  dire. 
Le  rebelle  ré/îRe  à  ce  que  je  deiire; 
Et ,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laifTer  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'ofois  prévoir. 
Far  Taffront  folemnel  qu'il  fait  à  la  Caililie , 
îi  me  couvre  de  honte ,  &  vous  &  votre  Fille  ; 
Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  fufpendre  encor  le  jufte  châtiment. 
N'eft-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  i'enhar- 

difTe?         ^ 
Si  de  fa  rélîftance  il  a  quelque  complice,  •  •  • 

LA  REINE. 
Sa  complice  5  Seigneur  ;  vous  la  voyez» 
~       ^  ALPHONSE. 

Iflés! 
INE'S.     • 


TRAGEDIE.  I4S 

L  A  K  E  I  N  E. 

Le  Prince  féduit  par  Tes  foibles  attraits , 
Et  plus  fans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice , 
S'applaudit  de  lui  faire  un  i\  grand  facrifice. 
Il  immole  ma  Fille  a  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  Tobftacle  ;  &  depuis  plus  d'un  jour  y 
Les  regards  de  l'ingrat  toujours  fixés.fur  elle , 
M'en  avoient  annoncé  la  funefte  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  expofant  mes  douleurs  , 
J'étudiois  Tes  yeux  que  trahifToient  les  pleurî; 
Et  Ton  trouble ,  perçant  à  travers  fon  filence , 
Me  découvroit  allez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  fortois  ;  tous  deux  ils  fe  font  vus , 
Ils  fe  font  en  fecret  longtems  entretenus  ;= 
Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  allarmeî,' 
Ne  fe  font  féparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras.  ••• 

I  N  E'S  au  Roy, 
C'eil  en  vain  qu'on  m'accufe  ;  &  vous  ne  croirez 
pas. ,  .  . 

D  9  M  P  E  D  R  E, 
Ne  défavouez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime. 
Seigneur ,  loin  d'en  rougir ,  j'en  fais  gloire  moi- 
même  : 
Mais,  laiiTez  fur  moi  feul  tomber  votre  couroux. 
Inès  n'efl  point  coupable  ;  &  jamais. , . . 
ALPHONSE. 

Taifez-vous» 
A  la  Reine, 
Madame,  en  attendant  qu'elle  fe  juftifie ," 
Je  veux  qu'on  la  retienne ,  ôc  je  vous  la  confie. 
Dans  fon  appartement  qu'on  la  fafTe  garder. 

DO  M  PEDRE. 
O  Ciel  !  en  quelles  mains  l'allez-vous  bazarder! 
Vous  cxpofez  {es  jours.  . . . 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  préfence  > 
Ingrat  ;  je  mets  encor  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
you§  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus  y 

P  iij 


H42         ÎNE'S  DE  CASTRO, 
J^'^sis  ce  jour  expiré ,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

DOM  PEDRE. 
Ah  !  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  fors. . . . 

à  part. 
Hais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

f  — — * 

SCENE    IV. 

^ALPHONSE,  LA  REINE,  INE'S. 

ALPHONSE. 

V^  'En  eft  donc  fait  ;  l'ingrat  fe  fouftrait  à  ma 

loi. 
Que  vais-je  devenir  !  ferai-je  Père  ou  Roi! 
Comment  fortir  du  trouble  où  fon  orgueil  m« 

livre  ! 
Ciel  !  daigne  m'infpirer  le  parti  qu'il  faut  fuivre» 


SCENE    V. 

LA  REINE,  INE'S. 

LA  REINE. 

V  Ous  ne  voyez  ici  que  cœurs  défefpérés  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  '&  vous  m'en  répon- 
drez. 
Quand  le  Roi  laifTeroit  défarmer  fa  colère  , 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jaloufe  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  reiTentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  Fille  impunément. 


TRAGEDIE.  1^$ 

Peut-être ,  fi  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide  y 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d'une  perfide  ; 
hi  le  Prince  cruel  qui  nous  ofe  outrager 
Pourroit. . .  vous  pâlillez  à  ce  nouveau  danger. 
Tremb-lez  :  plus  de  vos  cœurs  )e  vois  rintelli- 

gence. 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance» 


SCENE    VI. 

LA  REINE,  INE'S,  CONSTAx\CE. 

LA  REINE. 

Ah  ma  Fille!... 

CONSTANCE. 
De  quoi  m'allez-vous  informer  | 
Madame ,  tout  ici  confpîre  à  m'allarmer. 
J'ai  vu  for  tir  le  Prince  enflàmé  de  côlere  ; 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du-Pere. 
De  quels  malheurs. . . . 

LA  REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufer» 
Voilà ,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  méprifer. 
Gardes ,  conduifez-la.  Ma  Fille  eft  outragée  : 
I\lais ,  dufTai-je  en  périr ,  elle  lera  vengée. 

CONSTANCE. 
Ah  !  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foins,- 
Quand  je  ferai  vengée ,  en  fouffrirai-je  moins  i 


Fin  du  fécond  A5le, 
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ç-M         INE'S  DE  CASTRO,- 

ACTE     III. 

WM—— 1— — — — ii— — — — ^W* 

SCENE   PREMIERE. 

ALPHONSE,  LA  REINE. 

ALPHONSE. 

\J  Ui,  qu'elle  vienne.  Avant  que  mon  cœu£ 

s'abandonne 
AuxLConleils  violens  que  le  courouxlui  donne, 
ïl  Faut  de  la  prudence  empruntant  le  fecours , 
D'un  trouble  encor  naiffant  interrompre  le  cours. 
Voyons  înés  ;  fuivons  ce  que  le  Ciel  m'infpire  ; 
Dans  le  fond  de  Ton  cœur  je  me  promets  de  lire» 
Madame ,  je  Tattens ,  qu'on  la  faiïe  venir  ; 
Je  vais  voir  ii  je  dois  pardonner  ou  punir. 

LA  REI  NE. 
Eh  !  peut-elle ,  Seigneur ,  n'être  pas  criminelle  l 
L'amour  feul  qu'elle  infpire  eft  un  crime  pour 

elle  : 
Mais  elle  ne  s'eft  pas  bornée  à  le  foufFrir  ; 
Soigneufe  de  l'accroître ,  ardente  à  le  nourrir, 
Et  plus  fuperbe  encor  par  Thimen  qu'elle  arrête  , 
Elle  s'eft  tout  permis  pour  garder  fa  conquête. 
Un  des  iiens  me  le  vient  d'avouer  à  regret  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  fecret. 
Le  Prince  ne  fuivant  qu'un  fol  amour  pour  gui- 

de, 
Va  de  Tes  entretiens  goûter  Tappas  perfide. 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ofe  l'enhardir. 


TRAGEDIE.  34^ 

La  laifTerez-vous  donc  encor  s'en  applaudir  ; 
Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  fa  vie 
Celles  que  féduiroit  fon  audace  impunie  î 
De  la  févérité  C\  vous  craignez  l'excès , 
De  la  douceur  auiïî  quel  feroit  le  fuccès  ? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  Sujete^ 
Des  Enfans  de  Tes  Rois  médite  la  défaite  ; 
Que  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  defirs. 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plai* 

fîrs , 
Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave , 
Et  dans  Ces  Souverains  fe  choilîfie  une  Efclave  i 
Délivrez  vos  Enfans  de  ce  funeRe  écueil  ; 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil  ; 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
A  refpeiiter  des  cœurs  trop  élevés  pour  elie^. 

ALPHONSE. 
Je  voulois  la  punir  i  &  mon  premier  tranfport 
Avec  vos  fentimens  n'étoit  que  trop  d'accord  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  Roi  pour  céder  fans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  ven— 

geance. 
Il  eft  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  à  i'inftant  me  trouver  3 


S  C  E  N  E    I  lo 

ALPHONSE. 

fj  Ciel,  tu  vois  rhorreur  du  fort  qui  me  rne« 

nace  ! 
Je  crains  toijjours  qu'un  Fils,  confo minant  foJt> 

audace  , 
Ne  me  réduife  enfin  à  la  néceffîté 
De  punir  malgré  moi  fa  coupable  £erté. 
^^'pppofe  point  en  moi  le  Mo^nar^ue  &  le  Père  5 


34^        INFS  DE  CASTRO, 
ChafTe  loin  de  mon  Fils  ce  tranfport  téméraire. 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  Tes  voeux  ; 
Fais  qu'à  Tes  feux  éteins  fuccedent  d'autres  feux; 
Qu'il  perde  Ton  amour ,  en  perdant  i'efperance. 
Protège ,  jufte  Ciel ,  daigne  aider  ma  prudence. 


SCENE    III. 

ALPHONSE,  INFS, 

ALPHONSE. 

V  Enez ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez  vous 
Un  rigoureux  Arrêt  diâé  par  le  couroux. 
Vous  jettez  la  difcorde  au  fein  de  ma  Famille  ; 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftitle  ; 
Et  vos  yeux ,  feul  obftacle  à  ce  que  j'ai  promis  , 
M'allarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  Madame, 
Que  d'un  Fils  indifcret  vous  approuviez  la  fiâme  j 
Ki  qu'en  entretenant  Tes  tranfports  furieux  , 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-ctre , 
Malgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Quoiqu'il  en  loit  enfin  ,  je  veux  bien  l'ignorer. 
Sans  rien  approfondir ,  il  faut  tout  réparer. 

INF'  S. 
Je  l'ai  bien  crû ,  SeigJieur ,  d\in  Monarque  équi- 
table , 
Qu'il  ne  fe  plairoit  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui  même  plaignant  l'état  où  je  me  vois , 
Ne  m'accabieroit  point. . , , 

ALPHONSE. 

Inès,  écoutez  moî. 
De  vos  nobles  Ayeux  je  garde  la  mémoire  : 
Du  Sceptre  que  je  potte  ils  ont  accru  ia  gloire  ; 


TRAGEDIE.  547 

Votre  fang  illuftré  par  cent  fameux  exploits , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  Rois, 
Sur  tout  à  votre  Ayeul ,  guide  de  mon  enfance  , 
Je  fçai  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoifTance» 
Ceft  ce  fage  Héros  qui  m'apprit  à  régner  ; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m'enfeigner 
Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d'une  couron- 
ne. 
Pour  mériter  les  noms  que  l'Univers  me  donne. 
D'un  fervice  fi  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat , 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  in-, 

grat. 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  fageiïe 
Que  des  mes  jeunes  ans  je  dus  à  fa  vieiilefTe  ; 
Et  vous-même  jugez  par  d'illuftres  etïets 
Si  je  fçais  au  fervice  égaler  les  bienfaits, 
Rodrigue  eft  de  mon  fang  :  il  vous  aime ,  Mada- 
me : 
Il  m'a  fouvent  prelTé  de  couronner  fa  fiame. 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  ;  &  par  un  lî  beau  don 
Alphonfe  ne  craint  point  d'avilir  fa  maifqn. 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle 
Connoitront  de  quel  prix  m'eft  un  ami  fidelle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  Rois  eft  prefque  leur  égal, 

INE'b. 
Des  fervices  des  miens  vantez  moins  l'importan- 
ce , 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récomr 

penfe  : 
S'ils  ont  verfé  leur  fang ,  il  étoit  votre  bien  ; 
Ils  ont  fait  leur  devoir  \  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  ^\  trop  généreux  ,  votre  bonté  fupreme 
Vouloir  en  moi ,  Seigneur ,  payer  leur  devoill 

même , 
Je  vous  demanderois  pour  unique  faveur 
De  me  laiJer  toujours  maitrelle  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  lei  feux  ne  Icrt  qu'à  me  confon  irej 
le  '^c  fens  qut  i'ennui  de  n*y  pouvoir  répondre. 

Pvj 


348        INE'S  DE  CASTRO, 
Eh  !  que  me  ferviroient  les  honneurs  éclatans 
D'un  hiniea  que  jamais  l'amour. . . . 
ALPHONSE. 

Je  vous  entens,\ 
Superbe ,  ce  difcours  confirme  mes  allarmes. 
Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  !  c'eft  donc  pour  mon  Fils  que  vous  vous  ré- 

fervez  ? 
Et  c*eft  contre  fon  Roi  y  vous ,  qui  le  foulevez  l 
ïl  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  delirée 
Ne  tranche  de  mes  jours  l'incommode  durce. 
Je  gène  de  vos  feux  l'ambitieufe  ardeur. 
IVIon  Fils  doit  avec  vous  partager  fa  grandeur; 
Et  le  rebelle  en  proye  à  l'amour  quirentrame. 
Ne  brûle  d'erre  Roi  que  pour  vous  faire  Reine, 
Que  fçai-je  même  encor  iî  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut- erre  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  fa  deftinée , 
Et  bravé  les  dangers  â.\m  fecre:  himenée  ! 

I  N  £'  S. 
O  Ciel  !  que  penfez-vous  ? 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  Po/iez  5 
Si  d*un  laoeud  criminel  je  vous  fçavois  liés , 
Téméraire ,  tremblez  ;  n'efperez  point  de  grâce  ; 
L'opprobre  &  le  fupplice  expieroient  votre  au- 
dace. 
C'eft  votre  même  Ayeul  dont  je  vante  h  fbi , 
Qui  pour  l'honneur  du  trône  en  a  didé  la  loi  ; 
Et  jufques  fur  fon  fang,  s'il  fe  trouvoit  coupable  3 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable, 
lifembloit  qu'il  prévir  l'objet  de  mon  couroux,. 
Et  qu'il  faudroit  un  joi;r  le  fignoler  far  vous* 
îhés ,  fi  vous  ofez  jiifrif.er  fes  craintes, 
C'eft  lui  que  j'en  atieite,  infer.fible  à  vos  plaintef^; 
Et  prom.pt  à  préverir  des  exemples  pareils , 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  fuivrpisfes  çpjifeilsa. 


TRAGEDIE. 
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SCENE     IV. 
}LA  REINE,  ALPHONSE  ,  INE'S, 

LA  REINE. 

J^ai  Seigneur,  prévenez  la  dernière  difgfâ- 

ce; 
Le  coupable  Dom  Pedre  efi  déjà  dans  la  place  ^ 
La  fureur  dans  les,  yeux ,  les  armes  à  la  main , 
Suivi  d'un  Peuple  prêt  à  fervir  fon  dcffein. 
De  tous  cotés  s'élève  une  clameur  rebelle  ; 
Ciiaque  rri ornent  grofnt  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  deie  fuivre  ;  &  ieuti  cris  aujourd'hui 
Ise  reconnoiflent  plus  de  Souverain  que  lui. 
De  ce  Palais  fans  doute  ils  vont  forcer  la  Garde. 

ALPHONSE. 
Ciel  1  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  fe  hazarde  î 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ! 
C'en  eft  fait.  Allons  donc  me  perdre  ou  le  punifi 

A  la  Reinç, 
yous ,  retenez  Inès. 


SCENE    V, 

LA  REINE,  INES, 

LA    REINE. 

Oilà  donc  votre  ouvrage  ç, 


V( 


Perfide? 

INE'S.. 
Epargnez-vous  h  menace  &  l'outrage^ 


5f©        INE*S  DE  CASTRO- 

Madame ,  puis-je  craindre  un  impuifTant  CôÙ-* 

roux , 
Quand  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  | 
Héhs  !  d'Alphonfe  feul  le  fort  vous  inquiète. 
Si  Dom  Pedre  périt ,  vous  êtes  fatisfaite. 
L'un  &  l'autre  péril  accable  mes  efprits  ; 
Et  je  craitfîs  pour  Alphonfe  autant  que  pour  foif 

Fils. 
Quelque  fuccès  qu'il  ait  ;  qu'il  triomphe ,  ou  qu*i| 

meure , 
Puifqu'il  eft  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  i 
Et  c'eft  la  même  peine  à  ce  cœur  abbatu 
D'avoir  à  regretter  fa  vie ,  ou  fa  vertu, 

LA  REINE. 
Ofez-vous  affeder  ce  chagrin  magnanime ,' 
Cruelle  ;  quand  c'eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  ; 
Quand  vous  voyez  l'eiiet  d'un  amour  applaudi , 
Que  du  moins  par  l'efpoir  vous  avez  enhardi  ? 
Mais  que  fais-je  !  Pourquoi  perdre  ici  les  paror 

les? 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles; 
Et  que  ce  foit  ou  non  l'ouvrage  de  vos  foins  > 
On  vous  aime ,  il  fuffit  ^  je  ne  vous  hais  paS 

moins. 
De  Dom  Pedre  &  de  vous  mes  malheurs  font  lô 

crime , 
Pui/fiez-vous  l'un  &  l'autre  en  être  la  viâime. 
Quel  bruit  entens-je ,  6  Ciel  !  c*eft  l'Infant  que  ys^ 

voi  : 
O  défefpoir  !  f^achons  ce  que  devient  le  KqU 


1^ 


TRAGEDIE.  3^^ 


SCENE      VI. 
DOMPEDRE,  INFS. 

DOMPEDRE  l'Epée  à  la  main, 

JC/  Nfin  à  la  fureur  d'une  fiere  ennemie 
Je  puis ,  ma  chère  Inès ,  dérober  votre  vie  ; 
Venez, . .  • 

INFS. 
Qu'avez-vous  fait ,  Prmce  !  &  faut-il  vous  voîf 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir  \ 
Quoi  !  Dom  Pedre ,  l'objet  d'une  flâme  li  belle  , 
N'eft  plus  qu'un  Fils  ingrat  &  qu'un  Sujet  re- 
belle! 
Voilà  donc  tout  le  fruk  d'un  funefte  lien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien, 
IVlais  qu'apperçois-je  !  6  Ciel  !  quel  fang  teint 

cette  épée  ! 
J*en  frémis  ;  dans  quel  fein  Tauriez-vous  donc 
trempée  ! 

!>»  O  M  P  E  D  R  E. 
Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'hor- 
reur. 
Non ,  j'ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 
Aux  portes 'du  Palais  dès  que  j'ai  vu  mon  Père 
A  nos  premiers  efforts  oppcfer  fa  colère , 
J'ai  fui  de  fa  préfence,  &  quirtcnt  les  mutins. 
Je  me  fuis  jufqu'à  vous  ouvert  d  autres  chemins; 
Et  fur  quelques  Soldats  L'iliant  tomber  ma  rage. 
De  qui  m'a  réfiflé  la  mort  m'a  fait  paiiagc. 
Hâtez-vous,  fuivez-moi. 

INE'S. 

Non  ,  ne  Vefperei  pas* 
Prince,  je  crains  le  crime  &  non  joint  le  tré- 
pas. 


îtî*        ÎNE*S  DE  CASTRO; 

Dans  ce  défordre  aflfreux ,  je  ne  puis  vous  entei^ 

dre. 
Allez  à  votre  Père ,  &  courez  le  défendre. 
Allez  mettre  à  fes  pieds  ce  fer  féditieux  ; 
Méritez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux» 
Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m'accable; 
A  vous  perdre  innocent ,  qu'à  vous  fauver  cou-» 

pable. 

D  O  M  P  E  p  R  E. 
LaifTez  moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  fu-» 

reté. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité* 
LailTez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  ; 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 
J'écoute  jiiiques-là  l'innexible  couroux  ; 
Et  ne  puis  rien  fur  moi ,  tant  que  je  crains  pottf 

vous. 

I  N  F  S. 
Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eu:  fur  tous  de  puiiîàft^ 

ce,      ^ 
Reprenez ,  s'il  fe  peut ,  toute  votre  innocence» 
Allez  défavouer  de  coupables  tranfports  ; 
Four  prix  de  mon  amour,  donnez-moi  vos  te^ 

mords. 
Mais  Cl  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle 

rage 
Je  demeure  en  ces  lieux ,  &  j'y  fuis  votre  ôtagei 

DOMPEDRE. 
^uci  !  barbare ,  ofei-vous  refufer  mon  fecQUirsl 
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SCENE     VIL 

CONST  AN  CE,  DOM  PEDRE, 
I N  E'  S, 

CONSTANCE. 

XjL  h  !  Dom  Pedre  fuyez  ;  il  y  va  de  vos'  Jours» 

Vous  allez  voir  Aiphonfe  ;  &  fa  feule  préfence 

A  des  féditieuK  défr.rmé  l'infûlence. 

Ils  n'ont  pii  foûtenir  fur  fon  front  irrité 

La  fureur  confondue  avec  la  majefté. 

Tout  efl  paiiîble.  Il  vient  ;  &  fa  colère  aigrie 

S'il  vous  voit. . . . 

D  O  M  P  E  D  R  E. 
Eft-ce  à  vous  de  trembler  pouf  ma  vie , 
Généreufe  PrincefTe  ?  &  par  quelle  bonté 
Prendre  un  foin  que  Dom  Pedre  a  fî  peu  mérité  l 

CONSTANCE. 
D  un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems;  hâtez- vous  &  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez» 
Ne  vous  expofez  point  à  la  rigueur  fatale» . .  • 
Fuyez ,  vous  dis-je  encor ,  fut-ce  avec  ma  ri* 

vale. 
O  Ciel  î  le  Roi  paroît» 
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SCENE    VIII. 

ALPHOxNSE,  CONSTANCEi 

DOM  PEDRE,   INE'S, 

L  A  R  E I  N  E. 

A  L  P  H  O  N  S  E  /^«x  voir  Dcm  Pedre: 

\J  Ui ,  trop  coupable  Fils  ; 
De  ta  febellion  tu  recevras  le  prix. 
Rien  ne  peut  te  fauver....  mais  je  vois  le  perfide; 
Eh  bien  !  ton  bras  eft-il  tout  prêt  au  parricide  î 
Traître ,  rends  ton  épée ,  ou  m'en  perce  le  fein» 
Choifî. 

DOMPEDRE. 
Ce  mot ,  Seigneur ,  l'arrache  de  ma  maîfif 
En'vous  la  remettant  ma  perte  eft  infaillible  ; 
Je  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
Mais  je  ne  puis ,  malgré  le  péril  que  je  cours. 
Balancer  un  moment  mon  devoir  &  mes  jours.' 
Difpofez-en,  Seigneur  ;  mais  que  votre  ven- 
geance 
Sçache  au  moins  difcerner  le  crime  &  rinnocei* 

ce. 
C'eft  pour  fauver  Inès  que  je  m'étois  armé  ; 
J'en  ai  crû  fans  égard  mon  amour  allarmé  j 
Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  menace , 
Si  fa  vertu  fe  fut  prêtée  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  flèthir  ;  &  bravant  mon  effroi , 
Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  mol; 
ReconnoiiTez  du  moins  ce  courage  héroïque» 
Délivrez- la ,  *  Seigneur,  d'une  main  tyranni^U^f 
Qui  pourroit.  *  •  • 

*  Montrant  la  Reine. 
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A  L  P  H  O  xNT  S  E. 

Tu  devrois  t'occuper  d'autres  foins. 
Tu  la  ferrirois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  &  pour  toi. . . . 

DOM  PEDRE. 

S'il  faut  qu'elle  périffe  , 
Hâtez-vous  donc  ,  Seigneur ,  d'ordonner  mou 

fupplice. 
Songez,  R  vous  n'ufez  d'une  prompte  rigueur. 
Que  tant  que  je  refpire  ,  il  lui  refte  im  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée  ; 
II  ne  faut  qu'un  inftant  pour  la  voir  rallumée  ; 
Le  peuple  malgré  vous  peut  brifer  ma  prifon. 
Je  ne  connoitrois  plus  ni  devoir  ni  raifon  ; 
Par  des  torrens  de  fang ,  ^s'il  falloit  les  répandre , 
J'irois  venger  Inès ,  n'ayant  pu  la  défendre  ; 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l'Etat  ; 
Punir  fur  mille  coeurs  cet  énorme  attentat  ; 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerefTe 
N'excepte  que  vos  jours  &  ceux  de  la  Princeffe. 

ALPHONSE- 
Gardes,  délivrez-moi  de  cet  emportement  ; 
Et  qu'il  foit  arrêté  dans  Ton  appartement. 
Fils  ingrat  &  rebelle ,  où  réduis-tu  ton  Père  î 
Faudra-t'il  immoler  une  tête  fî  chère  ! 

A  la  Reine, 
Rentrez  avec  Inès. 

A  Conjlattce, 
Ne  fuivez  point  mes  pas# 
Dans  ces  affreux  momens  je  ne  me  connois  pasg 

Jin  du  troijiéme  Acle* 
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A  C  T  E    I  V. 

ni      ■■ ■ ■■ — — — 1 

■  ■  ■        ■    ■  .  I     I    ■  Il  ■        I  ^ 

SCENE   PREMIERE, 

ALFRONSE  âunGarde.    . 

v2_U'on  m'amène  mon  Fils.  Que  mon  amé 

eft  émûë  ! 
Quel  fera  le  fuccès  d'une  fi  trifte  vîië  ! 
Si  toujours  inflexible  il  brave  encor  mes  loix , 
Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  dernière  foisr 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  fa  naiïïance  , 
N'ai-je  avec  tant  de  foins  élevé  Ton  enfance  , 
Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos, 
Ne  l'ai-je  vu  fi-tôt  égaler  les  Héros, 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tête  plus  chère  T 
N'étoit-il  donc ,  o  Ciel ,  qu'un  don  de  ta  colère  ? 
Seul ,  tu  me  confolois ,  mon  Fils  ;  &  fans  cha« 

grin , 
Je  fentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin  r 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  r 
Je  croybis  à  mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  de  ton  règne  heureux ,  préfageant  tout  l'hoiî»» 

neur. 
D'avance  jegoùtois  ta  gloire  &  leur  bonheur. 
Que  devient  déformais  cette  douce  efpéranCe  ! 
Tu  n'eft  plus  que  l'objet  d'une  jufte  vengeance. 
Ton  Père  &  tes  Sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 
Ta  mort  eft  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois» 
Ta  mort  !  Et  cet  Arrêt  fortiroit  de  ma  bouche  ! 
La  nature  frémit  d'un  devoir  Ci  farouche. 
Je  dois  te  condamner  :  mais  mon  cœur  combatH 
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î^eïïent  l'horreur  du  crime ,  en  fuivant  la  vertu. 
Je  ne  fixais  quelle  voix  crie  au  fonds  de  mon  ame  j 
Te  juftiiîe  encor  par  l'excès  de  ta  flâme  ; 
Me  dit ,  pour  excufer  tes  attentats  cruels , 
jQue  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels. 
J'ai  du  moins  reconnu  que  malgré  ton  yvreiïe , 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendrefTcî 
J'ai  vu  qu'au  défefpoir  de  me  défobéir , 
Tu  mourois  de  douleur,  fans  pouvoir  me  haïr» 
Mais  de  quoi  m'entretiens-je  ?  &  que  prctens-j® 

faire  ? 
Au  mépris  de  mon  rang  ne  yeux- je  être  que  Perel 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  facré  nom  des  Rois. 
Quittons  le  diadème ,  ou  vengeons-en  les  droits. 
En  pleurant  le  coupable ,  ordonnons  le  fuppliee  î 
Effrayons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice  ', 
Et  que  nul  ne  s'expofe  à  fa  févérité , 
.  Jlnvoyant  que  mon  Fils  n'eneft  pas  excepte» 


S  C  E  N  E    I  I. 

ALPHONSE,  DOMPEDRE, 

ALPHONSE. 

Xj  E-Confeil  eft  mandé ,  Prince  ;  je  vai5  l'en* 
tendre. 

Vous  jugez  de  l'Arrêt  que  vous  devez  attendre  ^ 

Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offenfé , 

C'eft  vous-même ,  mon  Fils ,  qui  l'avez  pronon- 
cé. 

Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce. 

L'obéifTance  encor  peut  réparer  Taudace. 

Tout  irrité  qu'il  eft ,  ce  cœur  parle  pour  vous  ; 

Et  je  fens  que  l'amour  y  fufpend  le  couroux  ; 

Acney^x  de  le  vaincre,  Un  repentir  Encer© 
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Peut  me  rendre  mon  Fils ,  &  va  vous  rendre  uA 

Père. 
C'eft  moi  qui  vous  ^  prie  ;  &  dans  mon  tendre 

effroi , 
Je  cherche  à  yovLs  fléchir ,  moins  pour  vous  que 

pour  moi. 
J'oublierai  tout  enfin  :  dégagez  rua  promefTe. 
Il  faut  aujourd'hui  même  époufer  la  PrinceiTe  ; 
E  t  fi  vous  refulez  ce  nœud  trop  attendu , 
J'en  mourrai  de  douleur  ;  mais  vous  êtes  perdu» 

D  O  M  P  E  D  R  E. 
ConnoifTez  vôtre  Fils ,  Seigneur  :  malgré  Ton  cri-» 

me, 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
Les  plus  affreux  périls  ne  fçauroient  m"ébranler# 
Vous  rougiriez  pour  moi ,  s'ils  me  faifoient  trem- 
bler. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  &  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  &  le  refped  que  je  porte  à  mon  Père  y 
Les  fupplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  fentimens  ;  vous  pouvez  prononcer, 

ALPHONSE. 
Eh  !  pourquoi  conferver ,  en  méritant  ma  haine  ^ 
Ce  refte  de  refpeâ:  qui  ne  fert  qu'à  ma  peine  ! 
LaifTe-moi  plutôt  voir  un  Fils  dénaturé , 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré , 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parricid^i 
Raffermi  ma  juftice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  a  le  vouloir, 
LaifTe-moi  te  punir  au  moins  fans  défefpoÎTt 

.  D  O  M   P  E  D  R  E. 

J'ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE 

Je  t'offre  encor  la  \lcè 
DOM  PEDRE. 
Que  faut-il? 

ALPHONSE. 
Obéir. 
POM  PEDRE. 

Elle  m'efl  Sonera  Yîtfi 
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Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 
ALPHONSE  aux  Gardes. 
Faites  entrer  les  Grands  ;  &  vous ,  Prince,forte2i 


SCENE     III. 

ALPHONSE,  RODRIGUE, 

HENRIQUE,  b'  les  autres 

GRANDS  du  ConfeiU 

ALPHONSE. 

V^Ue  chacun  prenne  place.  "^  Hélas!  à  mes 
allarmes 

Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  lar- 
mes. 

D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroiffez  faifîs  : 

Vous  femblez  tous  avoir  à  condamner  un  Fils. 

Triomphons  vous  &  moi  d'une  vaine  trifteffe. 

Que  la  feule  Juftice  ici  foit  la  maitreffe. 

Ceux  que  le  Ciel  choifit  pour  le  Confeil  des 
Rois, 

N*ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  Loix. 
Vous  fçavez  que  l'Infant  par  un  refus  rebelle , 
Des  Traites  les  plus  faints  rompt  la  foi  folem- 

nelie  , 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumaîa, 
A  forcé  ce  Palais  les  armes  à  la  main  ; 
Que  content  d'éviter  l'horreur  du  Parricide  , 
Il  me  laiiïbit  en  proye  à  ce  Peuple  perfide 
Qui  promettoit  ma  tête  &  mon  trône  à.  l'Ingrat  % 
Si  je  n  eufTe  oppofé  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  à  venger  la  Grandeur  fouveraine  ; 
Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  peinCi 
y ous ,  Rodrigue ,  parlez. 

^A$rh  qu'on  s' ejl  placée 
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RODRIGUE. 

Le  devrois-je ,  Seigneur  I 
Je  vous  aï  pour  Inès  fait  connoître  mon  cœur. 
Peut-être ,  fans  l'amour  dont  elle  eft  prévenue. 
De  vous-même  aujourd'hui  je  l'aurois  obtenue'^ 
L'Infant  feul ,  de  ma  flâme  eft  l'obftacle  fatal  ; 
Et  vous  me  commandez  de  juger  mon. rival  ! 
Confultez  feulement  votre  propre  clémence. 
Ce  que  vous  refientez  vous  dit  ce  que  je  penfe» 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Ptut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  tranfports  ;  mais  c'eft  mettre  eif 

balance 
La  grandeur  de  l'Empire  avec  fa  décadence  : 
C'eil  douter  fi  du  joug  il  faut  nous  dérober , 
£t  fi  vôtre  grand  nom  doit  s'accroître  ou  tombçf* 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  foûtiendroit  !• 

gloire  ? 
Quî  fous  nos  Etendarts  fixeroit  la  vidoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  :  mais  vos  regards  fur* 

pris 
Auroient  à  tous  fes  coups  reconnu  votre  Fils  ; 
Et  fur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  réfoudre  y 
Dans  {es  moindres  exploits ,  trouvé  de  quoi  l'ab- 

foudre, 
îl  ofe ,  dites-vous ,  violer  les  Traités  ; 
Mais  les  Traités  des  Rois  font-ils  des  cruautés  I 
Faut-il  aux  intérêts ,  aux  voeux  de  la  Caftille 
Immoler  fans  pitié  votre  propre  famille  ? 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur ,  par  vos  emprefTe-i 

mens 
Avec  affez  d'éclat  dégagé  vos  fermens  ? 
Croyez  que  Ferdinand  rougiroit  Ci  Confiance 
^e  tenoit  un  époux  que  de  robéiffance , 
Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleufs^ 
Et  lui  promet  par  tout  des  fceptres  &  des  cœurSf 
il  force  le  Palais  ;  je  conviens  de  fon  crime  : 
Mais  vous-même  jugez  du  delî'ein  qui  l'anime» 
JU  n'en  veut  point  au  trône  3  il  refpe(Se  vo5  jours  ; 

Au 
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Au  fcul  danger  d'Inès  il  donne  Ton  fecours. 
Amant  défefperé  plutôt  que  Fils  rebelle  , 
Mcrite-t-îl  la  mort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ! 
Daignez  lui  rendre  Inès  ;  vous  retrouvez  uiî 

Fils , 
Touché  de  vos  bontés ,  &  d'autant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut ,  qu'il  i'époufe. 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  ; 
Mais ,  duiïai-je  en  mourir,  fauvez  votre  foutien  ; 
Sa  vie  eft  tout.  Seigneur,  &  la  mienne  n'eft 

rien. 

ALPHONSE. 
Je  reconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime  ,' 
Même  ,  en  vous  abufant ,  eft  bien  digne  d'eftime. 
Votre  cœur  à  fa  gloire  immole  fon  repos  ; 
Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu'en  Héros» 
Mais  écoutons  Hcnrique. 

HENRI  QUE. 

Hélas  !  que  puis-je  dire  l 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  à  peine  je  refpire. 
Oui ,  Seigneur  ;  &  \os  yeux  ,  s'ils  voyoient  mes 

douleurs, 
Entre  Dom  Pedre  &  moi  partageroient  leurs 

pleurs. 
Dans  le  dernier  com.bat  il  m'a  fauve  la  vie  ; 
Par  le  fer  Africain  elle  m'étoit  ravie  , 
Si  ce  généreux  Prince  ,  ardent  à  mon  fecours," 
Au  coup  prêt  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours# 
C'eft  donc  pour  le  juger  que  un  bras  me  déli- 


vre 


A  mon  libérateur ,  Ciel ,  pourrois-je  furvivre  ! 

Plus  qu'à  fon  Père  même  il  meii  cher  aujour- 
d'hui ; 

Il  tient  de  vous  la  vie ,  &  Je  la  tiens  de  lui. 

Je  fçais  pourtant.  Seigneur,  que  la  re^^onnoif^ 
fance 

Du  devoT  o'un  Sujet  jamais  ne  nous  dî^-^nf^. 

Ce  facré  Tribunal  ne  m'offre  oie  mon  Koi  : 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 
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C'eft  ma  fincérité.  Vous  i'allez  donc  connoître. 

Dans  la  peur  d'etve  ingrat ,  je  ne  ferai  point  traî- 
tre. 

Dom  i^edre  par  fon  crime  a  mérité  la  mort  ; 

Et  les  Loix ,  malgré  vous ,  décident  de  fon  fort. 

La  Majefté  fupréme  une  fois  méprifée, 

Sans  le  fang  criminel  ne  peut  être  appaifée  : 

Et  ces  droits  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos 
coups , 

Sont' ceux  de  votre  rang ,  &  ne  font  point  à  vous. 

Quoique  d'un  tel  Arrêt  la  rigueur  vous  confon- 
de , 

yous  en  êtes  comptable  à  tous  les  Rois  du  mon» 
de. 

Je  n'ofe  dire  plus. . . . 

ALPHONSE. 

Achevé, 
KENRiQUE. 

Je  ne  puis. 
ALPHONSE. 

Ne  me  déguife  rien  ;  Tu  le  dois. 
HENRiQUE. 

J'obéis. 

S'il  faut  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchiffe , 

Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  gré  de  fon  caprice* 

Le  peuple  qui  croira  ^u'il  s'eft  fait  redouter , 

Sur  fes  moindres  chagrins  prêt  à  fe  révolter  , 

Et  méprifant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 

Va  livrer  tout  l'Etat  aux  difcordes  civiles. 

Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  fes  projets  ; 

y  ûus  n'auriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  Su- 
jets. 

Ma  parole  tremblante  à  chaque  inilant  s'arrête. 

Il  a  fauve  mes  jours ,  &  je  profcris  fa  tête  ! 

Mais  je  dois  à  mon  Roi  de  fînceres  avis. 

Ma  mort  acquitera  ce  que  je  dois  au  Fils, 
ALPHONSE. 

De  la  foi  d'un  Sujet ,  6  prodige  héroïque  ! 

Alphonfe   en   ce   moment   pourra-t'il   moins 
qu'Henrique  ! 
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Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  &  tu  m'apprens  trop 
bien  , 

Qu'où  la  Juftice  parle ,  on  doit  n'écouter  rien. 

Oui ,  oui ,  de  ta  vertu  l'autorité  fuprcme 

L'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  nature  même. 
Aux  autres  CcnftiUers 

Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  filence ,  ces  pleurs 

M'annoncent  mon  devoir,   en  plaignant   mes 
malheurs. 

Je  condamne  mon  Fils  ;  il  va  perdre  la  vie. 

C'eft  à  vous ,  chers  Sujets ,  que  je  le  facrifie  ; 

Quelque  crime  où  l'ingrat  fe  foit  abandonné  , 

Si  je  n  étois  que  père ,  il  feroit  pardonné. 

Confolez  vous.  Songez,  que  ma  prompte  ven- 
geance 

Délivre  vos  Enfans  d'une  injufle  puiiïànce  ; 

Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trchit  la  Loi  ; 

Et  qu'un  Sujet  rebelle  eil  tyran  ,  s'il  eft  Roi. 

L'Arrêt  en  eil  porté.  Que  chacun  fe  retire  ; 

Et  vous,  de  fon  de-ftin,  Mandoce,  allez  l'info 
truire. 


s  C  E  N  ^   IV. 
ALPHONSE. 


M 


Ais  quel  fera  le  mien  !  malheureux ,  qu'aî<= 

je  fait  ! 

Devoir  impitoyable ,  ctes-vous  {àtisfait  ! 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  ! 
Severe  Manlius ,  inflexible  Brutus , 
N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je    prononce   un  Arrct  que   mon  cœur  défa- 

vouè. 
"èh.  bien  !  que  l'Univers  avec  horreur  te  loue, 

Q'j 
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Monarque  infortuné  !  m-^is  d'un  fî  grand  effort 
Je  ne  fouhaite  plus  d'autre  prix  que  ia  mort. 


e 


SCENE    V. 

ALPHONSE,  CONSTANCE, 
LA  REINE. 

CONSTANCE. 

Î5  Eîgneur ,  le  croirons-nous  ce  jugement  bar- 
bare ? 
.  Tout  le  Confeil  en  pleurs  d'avec  vous  fe  fepare. 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu. 
■Vous  avez  condamné  votre  Fils  ! 
ALPHONSE. 

Je  l'ai  dû. 
CONSTANCE. 
Pouvez-vous  lavouer  \  Ciel  !  &  puis-je  l'enten- 
dre ! 

LA  RETNE. 
Quel  fupplice  cruel  pour  un  Père  iî  tendre  ! 
Et  faut-il  que  l'Infafc  par  fa  témérité 
Vous  ait  réduit ,  Seigneur,  àlanéceflîté 
De,... 

ALPHONSE. 
Pourquoi  jugez- vous  fa  mort  fî  néceiïâire  , 
Madame  ?  quand  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire , 
Quand ,  malgré  mon  amour ,  j'ofe  le  condamner, 
C*eft  à  vous  de  penfer  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  Fils  n'a  plus  de 

Mère , 
Je  Tais  le  pleurer  feul. 
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SCENE    VI. 

CONSTANCE,  LA  REINE. 
CONSTANCE. 

J\  H  !  il  je  vous  fuis  chère  , 
Madame ,  profitez  cîe  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  Ton  attendriiï'ement  ; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  ; 
Allez  ;  parlez  ;  prcfTez  ;  vous  obtiendrez  fa  grâ- 
ce. 

LA   REINE. 
Je  le  fuis.  De  mes  foins  attendez  le  fuccès  ; 

CONSTANCE. 
Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts; 


SCENE     VII. 
CONSTANCE. 

VJT  Arde ,  cj^erchez  Inès  ;  qu'un  moment  on  l'a- 

meine. 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  Reine. 

le  Garde  fort 
Il  le  faut  ;  pour  fauver  de  fi  précieux  jours. 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours , 
HeurvTU  e  qu'il  vécut ,  fuft-ce  pour  elle-même,' 
1  n'importe  à  quel  prix  je  fauve  ce  que  j'aime. 


Q"i 


^<.6 


D 


SCENE    VIII. 

CONSTANCE,  INFS. 

CONSTANCE. 


Om  Pedre  eft  condamné  ,  Madame, 
INE'S. 

O  déferpoir  ? 
CONSTANCE. 

Vous  fçavez  mon  amour  ;  ik  vous  avez  pu  voir 
Que  malgré  Tes  refus ,  malgré  ma  jaloufie , 
Je  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  fa  vie, 
La  Reine  va  tâcher  de  fléchir  un  Epoux  ; 
Moi-même  je  ne  puis  qu'embraiïer  fes  genoux  : 
Mais  quel  foible  fecours  contre  un  Roi  lî  févere  \ 
Si  pour  le  mieux  fervir ,  votre  amour  vous  éelaî- 

re, 
Voils  fçavez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui, 
Par  quelle  voye  il  faut  s'en  affurcr  l'appui  ; 
Je  fuis  prête  à  tenter ,  pour  obtenir  qu'il  vive , 
Tout  ce  que  vous  feriez  fî  vous  n'étiez  captive  ; 
V^os  confeils  font  des  loix  que  vous  m'allez  dic- 
ter , 
Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

INE'S. 
Dans  un  trouble  iî  grand  j'ai  peine  à  vous  répon- 
dre. 
Mes  frayeurs  ,  vos  bontés ,  tout  fert  à  me  con- 
fondre. 
Le  Prince  ne  vous  doit  paroître  qu'un  ingrat  ; 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat; 
Je  ne  fuis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale  ; 
Cependant.  . . . 

(;  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Qu  aujou.d'hui  la  a  ertu  nous  é^  le 
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le  Prince  nous  eft  cher ,  fongeons  à  le  fauver , 
Et  fans  autre  intcrct  que  de  le  conferver. 

INE'S.^ 
Ce  difcours  généreux  raffermit  ma  confiance.' 
Il  me  refle ,  Madame ,  encor  une  efpcrance. 
Vous  feule  auprès  du  Roi ,  m'ouvrant  un  libre 

accès , 
Pouvez  de  mes  deffeins  préparer  le  fuccès. 
La  Reine  arréteroit  ce  que  j'ofe  entreprendre. 
Pariez  vous-même  au  Roi;  qu'il  confente  à  nf  en- 
tendre. 
J'efpere ,  en  le  voyant ,  défarmer  fon  couroux. 
Je  fauverai  le  Prince  ;  &  peut-être  pour  vous, 

CONSTANCE. 
Vous  me  feriez,  Madame  ,  une  injure  cruelle 
De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zcie. 
i\lon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux. 
L'honneur  de  le  fauver  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 
Puiffe  aujourd'hui  le  Ciel  vous  prêter  d'autres  ar- 
mes ! 
Qu'il  redonne  le  Prince  â  nos  vœux  empreffés; 
Il  n'importe  pour  qui  ;  qu'il  vive  j  c'efl;  affez. 

Fin  du  quatrième  Acle* 


Q"!i 
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ACTE    V. 

IMMil— — 8— BB— ! ■■!■■ 

SCENE    PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  REINE. 

V^U'avez  vous  obtenu ,  vous  êtes  outragée  , 
îvia  fille;  &  vous  femblez  craindre  d'être  ven- 
gée ! 
Quels  lont  donc  vos  deiïeins  &  pour  quels  inté- 
rêts 
Prétendez-vous  qu'Alphonfe  écoute  encor  Inès  f 
Pourquoi ,  loin  de  fentir  une  injure  cruelle , 
Mandier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle  ; 
Vous  expofer  à  voir  deux  Amans  odieux 
De  vos  maux  &  des  miens  triompher  à  nos  yeux  f 

CONSTANCE. 
Ah  !  fans  me  reprocher  ma  pitié  généreufe , 
Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heu- 

reufe. 
C'eft  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu'on  m'a 

^  faits, 
Qu'il  faut  ne  m'en  venger  que  par  mes  feuls  bien- 
faits. 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçii  votre  Fille, 
Ses  Peuples  béniffoienr  les  dons  de  !a  Caftille  ; 
Leurs  cri  s  rempliiloient  Tair  des  plus  tendres  fou- 

hai  ts  ; 
Ils  croyoi^nt  avec  moi  voir  arriver  !a  pa'x. 
Que  Je  paix ,  jufte  Ciel  !  queile  paix  ianguinaire 


TRAGEDIE.  ^6^^ 

Je  leur  apportois  donc  la  celefte  colère  ! 

Je  venois  divifer  les  cœurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  Père  adaflmer  le  Fils  ! 

Quoi  !  leurs  pleurs  déformais  accuferoient  Conf- 
tance 

De  la  mort  d'un  Héros ,  leur  unique  e'pérance  ! 

Hélas  !  ce  feul  penfer  redouble  mes  terreurs. 

Puille  rheureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 

Je  n'ofe  me  flater  du  fuccès  qu'elle  efpere  ; 

Mais ,  Madame ,  à  ce  prix  Qu'elle  me  feroit  chère? 
LA   REInE. 

Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont 
donnez , 

Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez» 

Je  ne  puis  voir  trop-tôt  expirer  mes  vidirnes  ; 

Vous  avoir  méprilée  5  eft  le  plus  grand  des  cri- 
mes. 

Et  comment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhu- 
main , 

Qui  vous  fait  le  joiiet  d'un  farouche  dédain  ? 

Dom  Pedre  a  pu  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  ; 

C'eft  un  monftre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 

Je  fens  pour  vous  l'affront  que  vous  ne  fentez 
pas  ; 

Et  je  voudrois  payer  fa  mort  de  m.on  trépas. 
CONSTANCE. 

ous  vou  lez    dcnc  le  mien  ? 

LA   REINE. 

L'aimeriez-vous  encore  l 
CONSTANCE. 

Oui  :  tout  ingrat  qu'il  eft ,  Madame  ,  je  l'adore. 

Cachez-moi  les  tranfports  d'une  aveugle  fureur  ; 

Ce  font  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon 
cœur. 

LA   REINE.  ^ 

Il  en  eft  plus  coupable,  kj  «-iiie  infortunée! 

A  queib  atfreux  deitins  étes-vous  condamnée! 

Je  ne  (cai  ce  qif  Inès  feue  attendre  du  Roi  ; 

Mais  enfin  fon  eiPOir  m'a  donné  trop  à'etfroî» 

Qy 
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S'il  faut  qu'à  Tes  difcours  Alphonfe  s'attendriiïe  , 
S'il  pouYoit  de  l'ingrat  révoquer  le  fupplice , 
Croyez  que  du  fuccès  qu'Inès  o(e  tenter , 
Son  orgueil  n'auroit  pas  long-tems  à  fe  flatter. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
yous  laifle  vos  vertus  &  fe  charge  du  crime, 

CONSTANCE. 
Ah  !  par  pitié  pour  moi ,  fauvez  ces  malheureux. 

LA  REINE. 
C^eft  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre 
eux. 

CONSTANCE. 
Faut-il  que  votre  amour  aigriiïe  mes  allarmes  ! 


SCENE      î  I. 

ALPHONSE,  LA    REINE3 
CONSTANCE. 

ALPHONSE. 

i   Rinceiïe ,  je  n'ai  pu  réfifler  à  vos  larmes. 

Je  vais  entendre  Inès  ;  on  la  conduit  ici  : 

Mais  elle  efpere  en  vain....  Laiifez-moi  ;  la  voici, 

LA  REINE. 
Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  eft  la  plus  coupa» 
ble. 

CONSTANCE. 
Seigneur ,  jettez  fur  elle  un  regard  favorable. 
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SCENE     III. 
ALPHONSE,  INFS,  UN  GARDE, 

INE'S. 

\^  'Eft,  je  n'en  doute  point,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'ddreiTe  à  mon  Prince  une  timide  voix. 
Mais  avant  tout ,  Seigneur ,  agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d'informer  d'un  foin  qui  me  regarde. 
Aille  dès  ce  moment. . . . 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  raccorder. 
Au  Garde. 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

I N  E'  S  âw  Garde. 

F».evenez  fans  tarder. 


SCENE    IV. 

ALPHONSE,  INE'S. 
INE'S, 


V 


Ous  l'avez   condamné,  Seigneur,   maigri 

vous-même. 
Ce  Fils  que  vous  aimez,  ce  Héros  qui  vdus  aime  ; 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui , 
Marque  afTez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui  : 
Vous  ne  l'écoutez  point.  L'inflrxibie  Juftice 
De  tous  vos  fentimens  obtient  !e  facriBce. 
Vous  voulez  ,  aux  dépens  des  deftins  les  plus 

chers , 
D'une  vertu  iî  ferme  étonner  l'Univers. 

Qvj 
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Soyez  jude  :  des  Rois  c'eft  ie  devo  r  fupréme  : 
Mais  e  crime  apparent  n'eft  pas  le  crime  memc^ 
Un  ingrat ,  un  rebelle  eil  digne  du  trépas. 
A  ces  titres ,  Seigneur,  votre  Fils  ne  l'efl  pas. 
Si ,  malgré  les  traités ,  il  refufe  Conftance , 
Ce  ,1  eii  point  un  eifet  de  défobéilTance. 
En  forçant  ce  Palais ,  les  armes  à  la  main  , 
ïl  il  a  point  attenté  contre  Ton  Souverain, 
il  v^  us  pouvoit  d'un  mot  prouver  Ton  innocence  ; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  fiience  ; 
Et ,  pour  lui  dédaignant  un  facile  fecours , 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'expofer  mes  jours, 
C'eft  à  moi  d'éclairer  la  juflice  d'Alphonfe. 
Que  fur  la  vérité  votre  bouche  prononce 
Ces  crimes  qu'aujourd'hui  pourfuit  votre  cou- 
roux  , 
Le  devoir  les  a  f  îits  ;  le  Prince  eft  mon  Epoux. 

ALPHONSE. 
Mon  Fils  eft  votre  Epoux  !  Ciel ,  que  viens-je 

d'entendre  ! 
Et  fur  quelle  efpérance  ofez-vous  me  l'appren- 
dre ï 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Fenfez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux 
•      mon  cœur  ? 

î  N  E'  S. 
Ah  !  Seigneur  ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de 

grâce. 
D'un  plus  heureux  fuccès  j''ai  flaté  mon  audace  ; 
£t  je  ne  prétens  rien  ,  en  vous  éciairciilant. 
Que  livrer  la  couprble ,  &  fauver  l'innocent. 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Qi'C  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable; 
3'ai  méjité  la  mort  :  mais,  Seigneur,  cette  loi 
N'engngeoit  point  le  Prince ,  &  ne  iioit  que  moi. 
Je  ne  m  ^xcufe  point  par  l'amour  ie  plus  tendre , 
Par  le  péril  preffant  dont  il  falloit  défendre 
Xjn  Fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr, 
Çnç  le  don  de  ma  foi  pouvoit  feul  fecourir, 


« 
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A  mes  propres  regards  j'en  fuis  moins  criminelle  ; 
IVIais  aux  vôtres ,  Seigneur ,  je  fuis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  trop  rot  tomber  votre  couroux. 
Trop  flatée  à  ce  prix  de  fauver  mon  Epoux, 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  confervc  fa  vie  ; 
Pour  le  fauver  encor ,  Inès  fe  facrifie  : 
Je  me  livre ,  fans  crainte ,  aux  plus  feveres  loix  ; 
Hcureufe  d'avoir  pu  vors  le  fauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 
Non ,  non ,  quelque  pirié  qui  cherche  à  me  fur- 

prendre, 
JVIéme  de  vos  vertus  je  fcaurai  me  défendre. 
Bebelle ,  votre  crime  eft  tout  ce  que  je  vois  ; 
Et  je  fatisferai  mes  fermens  &  les  loix. 


SCENE    V. 

AT  PHONSE,  INES,  E^rfes  deux 
ENFANSameneiparuneGoupernante. 

INES. 

Ji  H  bien ,  Seigneur ,  fuivez  vos  barbares  maxi- 
mes; 

On  vous  amené  encor  de  nouvelles  vidimes. 

Immolez  fans  remord:-, &  pour  nous  punir  mieux, 

Ces  gages  d'un  himen  fi  coupable  à  vos  yeux. 

Ils  ignorent  le  fang  dont  le  Ciel  les  fit  naître  : 

Par  l'Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoitre  : 

Confommez  votre  Ouvrage  ;  &  que  les  mtmes 
coups 

Rejoignent  les  Encans ,  &  la  Ferrme  &  l'Epoux. 
ALPHONSE. 

Que  vois-je  !  &.  quels  difcours  !  que  d"'horreurs 
j'envifage  ! 

I  N  E'  S. 

Seigneur ,  du  défefpoir  pardonnez  le  langage* 
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Tous  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  folemnel  Ji 
EmbrafTez ,  mes  Enfans,  ces  genoux  Paternels. 
D'un  œil  compati^ant ,  regardez  l'un  &  l'autre  ; 
N'y  voyez  point  mon  fang,  n'y  voyez  que  le 

vôtre. 
Pourriez-vous  refufer  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris 
La  grâce  d'un  Héros ,  leur  Père  &  votre  Fils, 
Puifque  la  loi  trahie  exige  une  vidime , 
Mon  fang  eft  prêt.  Seigneur,  pour  expier  molt 

crime. 
Epuifez  fur  moi  feule  un  févere  couroux  ; 
Mais  cachez  quelque  tems  mon  fort  à  mon  épouxj 
Il  mDurroit  de  douleur,  &  je  me  flate  encore. 
De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j'implore. 

ALPHONSE  ^M  Garde.  ^ 
Allez  chercher  mon  Fils.  Qu'il  fâche  qu'au]  our* 

d'hui 
Son  Père  lui  fait  grâce ,  &  qu'Inès  eft  à  lui, 

I  N  E'  S. 
Jufte  Ciel  !  quel  bonheur  fuccede  à  ma  mifere  ! 
Mon  Juge  en  un  inftant  eft  devenu  mon  Père  ! 
Qui  l'eût  jamais  penfé,  qu'à  vos  genoux,  Sei- 
gneur, 
Je  mourrois  de  ma  joie ,  &  non  de  ma  douleur  ! 

ALPHONSE. 
Ma  Fille ,  levez- vous.  Ces  Enfans  que  j'embraffe 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 
Ils  me  font  trop  fentir  que  le  !ang  a  ces  droits 
Plus  Forts  que  les  fermens ,  plus  puiifans  que  les 

ioix. 
JouifTez  déformais  de  toute  ma  tendreffe. 
Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous 

laiffe. 

IN  E'S 
Quel  trouble!  qre  deviens -je  !  &  qu'eft-ce  que  je 

fens  f 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans  ! 
Mon  Sangs'ei^  tout  à  CQup  enflammé  dans  mes 

veines. 


I 
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Eloignez  mes  Enfans  ;  ils  irritent  mes  peines. 
Je  fuccombe,  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 
Hélas  !  Seigneur,  voilà  ce  qu'a  craint  votre  Fils» 

ALPHONSE. 
Ah  !  je  vois  trop  d'où  part  cet  affreux  facrifice 
Et  la  perfiàe  main  qu'il  faut  que  )'en  punifTe. 
Malheureux ,  où  fuirai-je  !  &  de  tant  d'attentats..» 


SCENE     VI. 
ALPHONSE ,  INE'S ,  DOM  PEDRE , 

D  O  M  PEDRE  fans  voir  Inès. 

O  Eigneur ,  à  mes  tranfports  ne  vous  dérobez 
pas. 

ALPHONSE. 
Laiffez-moi. ... 

DOM  PEDRE. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déployé 
Et  ma  reconnoiliance  &  l'excès  de  ma  joye. 
Vous  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux! 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous  la  perdons  tous  deuxo 
Tu  la  vois  exDÏranie. 

DOM    PEDRE    tcmbant  entre  les    bras  cU 

Dcm  Tirnand, 

Ah  !  tout  mon  Sang  fe  glace, 

I  N  E'S  à  Dom  Pedte. 

J'éprouve  en  meme-tems  mon  fupplice  &  ma 

grâce  ;  _ 
Cher  Prince ,  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort , 
Puifqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la 

mort , 
Je  me  vois  votre  Epoufe  avec  l'aveu  ê'un  Père  ; 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  fîntere» 
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Votre  mort!  que  deviens -je!  à  ces  trifles  accens  ? 
Quel  affreux  àc.fefpoir  a  ranimé  mes  fens  ! 
Inès ,  ma  chère  Inès ,  pour  jamais  m'efl  ravie! 
Ce  fer  "^  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  la  Yiei 

ALPHONSE. 
A  !  mon  Fils ,  arrêtez. 

DOMPEDRE. 

Pourquoi  me  fecourir? 
Soyez  encor  mon  Père ,  en  me  laiflant  mourir» 

Se  jet  tant  aux  pieds  d'Inès. 
Que  j'expire  à  vos  pieds  ;  &  qu'unis  l'un  à  l'autre  » 
Mon  ame  fe  confonde  encor  avec  la  vôtre. 

1  N  E'S. 
Non ,  cher  Prince ,  vivez.  Plus  fort  que  vos  mal- 
heurs , 
D*un  Père  qui  vous  plaint  foulagez  les  douleurs." 
Souffrez  encor,  fouftrez  qu'une  Epoufe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante, 
Par  Tes  foins  généreux  fongez  que  vous  vivez. 
Puiffe-t'elie  jouir  des  jours  qu'elle  a  fauvez  ! 
Plus  heureufe  que  moi....  cnnfolez  votre  Père  ? 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère. 
Aimez  nos  chers  Enfans  -,  qu'ils  foient  dignes...» 

je  meurs. 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 
Comment  furvivre  à  nos  malheurs  J 

*ll  veut  fe  frapfcr. 
Fin  du  cinquième  ù"  dernier  ASle* 


QUATRIEME 


DISCOURS 

A  îoccafion  de  la  Tragédie 
D'OEDIPE. 


'Expoferai  ici  fimplement  quel- 


ques réflexions  fur   le  fujet 

fe'-^vJHl    ^'^^^^P^    4"^  0^^  enfianté  , 
^^^^p»    pour  ainfi  dire,  cette  nouvelle 

""■"""^     Tragédie. 

Je  vouîois  d'abord  qu'Oedipe  fût  cou- 
pable; &  le  fujet,  tel  que  Sophocle  nous 
Ta  laifle,  m'a  toujours  paru  vicieux  par 
cette  fatalité  tiranique  qui  entraine  un 
homme  dans  des  malheurs  qu'il  ne  s'eft 
point  attirez  par  fa  faute.  Une  pareille 
idée  ne  pourroit  que  jetter  Ijs  hommes 
dans  le  défefpoir;  &  loin  qu'il  fût  raifon- 
nable  de  leur  infmiier  cette  erreur,  il  au- 
roit  fallu  Itur  cacher  à  jamais  une  fi  trifle 
vcriré ,  fi  nous  étions  ailez  maiheareux, 
pour  que  c'en  fût  une. 
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Ilfctoit  donc  neceflaire,  pour  inftruîre; 
qu'Cedipe  tombât  dans  quelque  faute  : 
mais  comme  ii  falloit,  pour  plaire,  qu'il 
fût  intereffant ,  il  falloit  aufli  que  fa  faute, 
quoique  confiderable,  fût  cependant  com- 
patible avec  de  grandes  vertus.  Cette  ré- 
flexion m'a  déterminé  à  ne  lui  donner 
d'autre  crime  qu'un  excès  d'ambition,  dé- 
règlement que  le  préjugé  accorde  fi  bien 
avec  l'idée  de  grand  homme,  qu'il  va 
même  quelquefois  jufqu'à  le  confondre 
avec  l'héroifme. 

Ces  premières  vues  m'ont  amené  d'au- 
très  circonflances.  Au  lieu  de  fupofer, 
comme  Sophocle,  qu  Oedipe  ait  été  éle- 
vé, au  milieu  d'une  Cour,  comme  Ihéri- 
tier  de  la  Courone,  ce  qui  ne  donne  pas 
lieu  à  l'ambition  qui  feroit  déjà  fatisfaite  ; 
j'ai  fait  élever  Oedipe  dans  l'état  de  ber- 
ger, afin  que  fon  ambition  en  fût  à  la  fois 
plus  héroïque  &  moins  pardonnable;  & 
je  lui  fais  défendre  par  un  Oracle  exprès 
de  fortir  de  fon  pais,  s'il  ne  veut  renon- 
cer à  la  tranquilité  &  à  linnocence.  Ii 
méprife  aflez  les  dangers  ;  &  il  préfume 
affez  de  fa  vertu ,  pour  fuivre  fon  deflein, 
au  mépris  de  l'Oracle;  &  par  cette  de- 
march.-,  le  voilà  ,  ce  m.e  femble  ,  auflî 
coupable ,  &  aulîi  intéreflant  que  je  vou- 
lois. 

Mais  ce  n'étoit  point  encore  affez.  Que 
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m'eût  fervi  de  juftifîer  les  Dieux  à  l'égard 
d'Oedipe,  fi  Jocafte  qui  elTuïe  les  mêmes 
adverfirez  ,  les  eût  condamnez  par  fon 
innocence  ?  J'aurois  contredit,  par  un  des 
Perfonages ,  la  vérité  que  j'aurois  établie 
par  Fautre. 

Il  failoit  donc  que  Jocafle  commît  aufîî 
quelque  faute  qui  ne  fût  pas  odieufe ,  & 
qui  la  laiilât  digne  de  la  pitié  des  Specta- 
teurs. J'ai  choifi,  pour  elle,  un  excès  d'a- 
mour qui  lui  fait  oublier  les  avis  des 
Dieux ,  folblefTe  qui  n'exclud  pas  de 
grandes  vertus ,  &  avec  laquelle  une  fem- 
me peut  s'attirer  d'ailleurs  le  refpecl  6c 
l'admiration. 

Il  me  femble  que  cet  arrangement  cor- 
rige la  dureté  du  fujet  ;  &  qu'il  éloigne 
TimprefTion  défefperante  que  lailTeroit  l'i- 
dée d  une  Divinité  qui  fe  plairoit  à  ac- 
cabler de  malheurs  ,  &  de  l'horreur  mê- 
me du  crime  ,  les  âmes  les  plus  innocen- 
tes. 

Eh  quelle  étoit  l'idée  des  anciens  d'i- 
maginer dans  les  aclions  humaines  des 
crimes  indépendans  de  la  volonté  !  Oedi- 
pe ,  aux  yeux  de  la  raifon  ,  n'étoit  pas 
coupable  de  la  mort  de  fon  père ,  puifqu'- 
il  l'avoit  tué  fans  le  connoitre ,  dans  une 
légitime  dé '-enfe  :  il  n'étoit  pas  coupable 
d'incefte  ,  puifqu  il  n'avoit  pas  cru  épou- 
fer  fa  mère  :  ainfi ,  après  1  éciaircilfem£nt 
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il  n'avoir  qu  à  pleurer  l'un  &  fe  feparer 
de  l'autre,  mais  fans  remords,  &  fans  défef- 
poir,  puiqu'il  n'avoit  rien  à  fe  repro- 
cher. L'idée  de  crime  involontaire  eft  une 
pure  contradidion ,  puifque  Fidée  de  cri- 
me renferme  une  intention  ;  &  que  Tidée 
d'involontaire  l'exclud  abfolument.  On 
peut  dire  que  par-là  ,  le  fujet  d'Oedipe 
efl  tout  enftmble ,  &  affreux ,  &  frivole. 

Pour  moi,  quoique  j'aie  fongé  d'un  cô- 
té à  rendre  Oedipe  un  des  plus  vertueux 
hommes  du  monde  ;  à  le  faire  bon  Roi , 
bon  mari ,  bon  père  ,  bon  fils  même;  & 
d'autant  meilleur  qu'il  l'efl  par  fimpref- 
fion  du  devoir,  &  non  parcelle  de  l'in- 
flinéf,  puifque  celui  qu'il  croit  fon  père, 
ne  l'ell  pas  ;  j'ai  eu  attention  de  l'autre,  à 
lui  donner  un  premier  crime  qui  le  rend 
coup.bie  de  ceux  aufquels  il  a  l'audace  de 
s'expofer,  de  forte  qu'il  eft  aflez  criminel, 
pour  mériter  d'être  puni,  &  trop  peu, 
pour  ne  pas  mériter  qu'on  le  plaigne. 

En  fécond  lieu,  j'ai  voulu  conferver,' 
en  traitant  ce  fujet ,  l'uniré  d'intérêt  qu'il 
me  paroît  que  les  plus  grands  Poètes  n'y 
ont  pas  aflez  ménagée ,  non  fans  doute 
faute  de  génie,  mais  pour  n'avoir  pas 
tourné  leur  attention  ,  &  leur  effort  de 
ce  côté-là.  Le  génie  va  toujours  loin  du 
côté  qu'il  fe  tourne  ;  l'important  elf  que 
la  réflexion  lui  ouvre  la  véritable  carrière. 
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Comme  l'unité  d'intérêt  dans  Oedipe, 
confiftedans  le  dévelopement  des  circon- 
ftarices  qui  fervent  à  réclairciflement  de 
fon  fort;  &  que  ce  dévelopement  ne  fuf- 
fîroit  pas  par  lui -même,  à  remplir  cinq 
Aéles,  on  y  a  ajouté  des  épifodes  de  poli- 
tique ou  d'amour  qui  fufpendent  d'autant 
l'impreflion  principale,  &c  qui  donnent, 
pour  ainfi  dire ,  deux  Pièces  en  une  :  mais 
ces  épifodes,  fur  tout  un  épifode  d'amour, 
a  l'air  fi  forcé  dans  le  fujet  d'Oedipe ,  on 
y  fent  tellement  le  contre-tems  de  cette 
pafÏÏon  avec  l'horreur  qui  doit  faifir  con- 
tiniiement  les  Perfonnages ,  qu'il  eftéton- 
rant  que  les  Auteurs  fe  foient  permis  un  fi 
malheureux  contrade. 

Dans  l'effort  que  je  faifois,  pour  remé- 
dier à  ce  défaut ,  les  deux  fils  d'Oedipe  fe 
font  préfentés  à  m.on  imagination.  J'ai 
crû  qu'Ereccle  Se  Polinice  étoient  les  feuls 
Perfonnages  qu'on  pût  lier  intimement  à 
l'intérêt  d'Oedipe;  &  qu'en  faifant  rouler 
quelque  tems  le  péril  fur  les  enfans ,  je  ne 
ferois  qu'étendre  le  malhrur  du  père,  & 
le  rendre  encore  plus  accablant.  C'efl  de 
cette  attention  que  m'eft  venue  l'idée  de 
faire  demander  par  les  Dieux  un  des  fils 
de  Jocafte  ,  pour  expier  l'impunité  du 
meurtre  de  Laïus.  Comme  Oedipe  igno- 
re que  Jocafte  ait  eu  quelqu'autre  enfant 
qu  Eteocle  &  Polinice  >  il  ne  lauroit  dou- 
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ter  que  l'ordre  ne  les  regarde  ;  &  le  voï-J 
là  déchiré  par  l'afFreufe  necefîîté  de  laif- 
fer  périr  fon  peuple,  ou  de  facrifîer  fes 
fîis.  Il  me  femble  que  l'unité  d'intérêt  efl 
non  feulement  foiitenuë ,  mais  qu'elle  eft 
encore  fortifiée  par  le  péril  de  ces  Prin- 
ces qui,  entrant  naturellement  dans  le  dé- 
velopement  du  fort  dOedipe,  devient 
une  grande  partie  de  la  punition  dont  les 
Dieux  l'accablent. 

En  me  donnant  cette  nouvelle  matière,^ 
je  me  fuis  procuré  l'avantage  de  pouvoir 
entrer  d'abord  dans  le  fort  de  l'aclion,- 
fans  crainte  de  l'épuifer  trop  tôt  ;  &  je 
n'interrom.ps  point  la  paffion  propre  de 
mon  fujet.  je  veux  dire  la  terreur,  par  des 
paiîions  moins  vives  &  déplacées,  qu'on 
ne  s'efl  pardonnées  fans  doute,  que  par 
la  neceiïité  de  fatisfaire  à  l'étendue"  réglée 
d'une  Tragédie. 

J'étois  encore  frapé  d'un  défaut  confî- 
derable  dans  l'action  d'Oedipe,  telle  que 
les  Poètes  l'ont  arrangée;  c'eft  que  les 
Perfonnages,  au  moment  qu'on  les  intro- 
duit fur  la  Scène,  ignorent  les  chofes  dont 
ils  devroient  être  inilruits  dès  long-tems, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  pris  les  mefures,  qu'ex- 
igoient  les  événemens  qu'ils  racontent.  II 
efl  vrai  que  les  Auteurs ,  pour  raffembler 
les  éclairciifemens  5  &  les  démarches  dans 
le  cours  de  l'action  préfente ,  avoient  be- 

foin 
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foîn  de  l'ignorance  6c  de  l'imprudence 
des  Perfonnages  :mais  une  aélion  qui  ne 
marche  qu'à  ce  prix ,  &  où  Ton  fent  tou- 
jours que  le  Poète  a  pris  fes  avantages, 
aux  dépens  de  la  vraifemblance ,  perd  in- 
finiment de  fa  force  ;  l'illufion  n'a  plus 
de  lieu  ;  &  l'on  efl  trop  averti  de  ne  rien 
croire  d'un  fait  qui  ne  fubfifîe  qu'à  la  fa- 
veur de  fuppofitions  prefque  impofïïbles. 

Pour  rétablir  les  Perfonnages  dans  une 
conduite  raifonnable  ,  il  failoit  difpofer 
les  faits  de  l'avgnt-Scene  de  manière  qu'- 
ils ne  dufTent  fe  déveloper  que  dans  le 
cours  de  l'adion  ;  &  que  Jocafle  &  Oe- 
dipe  n'euflent  pas  dû  plutôt  s'en  faire  con- 
fidence ,  ou  qu'ils  euffent  pu  les  ignorer 
eux-mêmes. 

J'ai  tâché  d'arranger  mes  circonflances 
dans  cette  vue;  &  j'ai  crû  furtout  qu'à 
l'égard  de  la  mort  de  Laïus ,  Jocafte  & 
tout  le  peuple  dévoient  avoir  été  telle- 
ment trompés  ,  qu'ils  n'euiïent  point  eu  de 
mefures  à  prendre ,  pour  venger  fa  mort. 

De  là  m'eft  venu  l'expédient  du  men- 
fonge  d'Iphicrate.  Il  abandonne  Ton  maî- 
tre dans  le  péril  ;  il  revient  fans  blefîlire 
annoncer  fa  mort  ;  6c  le  lâche  efl  réduit , 
pour  ne  Te  pas  perdre  d'honneur,  à  fein- 
drs  que  fon  maître  a  péri  dans  une  forêc 
fous  les  efforts  d'un  Lion  monflrueux  :  fa 
douleur  &  les  vêtemens  enfanglantés  qu'- 
il rapporte  à  Jocafte  donnent  du  poids  à 
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fon  menlbnge.  Il  n'y  avoit  dans  ce  ca^ 
aucune  recherche  à  faire;  &  Oedipe  lui- 
même  que  Jocafte  en  avoit  inflruit ,  n'a 
voit  rien  à  tenter ,  pour  venger  fon  pré- 
decefleur. 

Je  penfe  que  dans  cette  difpofîtion  on 
ne  peut  plus  reprocher  aux  Perfonnages» 
ni  d'avoir  rien  ignoré  de  ce  qu'ils  dé- 
voient favoir,  ni  d'avoir  rien  omis  de 
ce  qu'ils  dévoient  faire;  &  je  rétablis 
ainfi  l'aélion  dans  toute  fa  force ,  en  lui 
rendant  toute  fa  vraifemblance. 

Toutes  ces  idées  que  je  ne  dois  qu'à 
mon  attention ,  pour  remédier  aux  dé^ 
fauts  qui  m'avoient  frapé,  m'ont  donné, 
en  quelque  façon,  un  nouveau  iujet  ;  &:  je 
n'ai  pli  réfifter  à  la  tentation  de  le  traiter. 

J'ai  crû  qu'avec  un  fonds  raifonnable, 
il  me  faudroit  moins  de  génie,  pour  le 
foutenir,  qu'il  n'en  a  fallu  aux  autres, 
pour  couvrir ,  par  la  beauté  des  détails , 
un  fonds  vicieux  par  lui  même  :  car  je  ré- 
vélerai ici  ingénument  un  d  s  meilleurs 
fecrets  de  l'art  ;  c'cfl  de  fe  défier  aiTez  de 
fon  efprit  ,  pour  ne  pas  s'embarquer  lé- 
gèrement, pour  ne  pas  compter  de  vain- 
cre le  vice  du  fonds  par  Tabondance  &  la 
richefl'e  des  ornemens  ;  &:  de  fe  croire  tou- 
jours alTez  foible  ,  pour  avoir  be'bin  d'u- 
ne matière  heureufe  &  bien  difpofée,  ca- 
pable encore  de  plaire  pas  elle  -  même , 

quand 
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quand  on  ne  la  rempliroit  que  médiocre-, 
menr. 

De  grands  efprits  n'y  regardent  pas 
quelquefois  de  fi  près.  Fiers  de  leurs  ref- 
fources ,  ils  dédaignent  les  précaution?  ; 
mais  je  leur  confeillerois  encore  de  fe  fer- 
vir  de  mon  fecret.  Le  génie  eft  toujours 
mieux  emploie  à  embellir,  qu'à  réparer. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  valoir  ici 
en  détail  lous  les  foins  que  j'ai  donnes  à 
la  continuité  &  à  l'accroiflement  de  l'ac- 
tion ;  j'aime  mieux  me  faire  juflice  fur  un 
endroit  où  je  n'ai  pu  me  contenter  moi- 
même. 

La  première  Scène  du  troifiém.e  AcT:e; 
où  Polemon  ,  le  prétendu  père  d'Oedipe, 
efl:  arrêté  par  les  Princes,  m'a  paru  lan- 
guiiïante  au  Théâtre ,  &  plus  même  que 
je  ne  l'avois  prévu  :  car  il  eft  bon  de  le 
dire  en  paflant  ;  il  y  a  cette  différence 
entre  la  ledlure  &  la  repréfentation  d'u- 
ne Pièce ,  que  les  beautés  &  les  défauts 
des  difcours  fe  fentent  mieux  dans  la  lec- 
ture ,  au  lieu  que  la  repréfentation  décou- 
vre plus  furement-  la  force  ou  la  foiblelTe 
de  i'aétion.  Quelquefois  un  homme  d'un 
bon  fens  ordinaire  fent  tout  à-coup  au 
Théâtre  ce  qui  efl:  échapé  dans  le  Cabinet 
à  la  réflexion  des  connoifleurs. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  langueur 
de  la  Scène,  j'ai  été  furpris  d^  1  aperce- 
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voir  dans  les  précautions  mêmes  que  j'a- 
vois  prifes  pour  la  prévenir. 

Pokmon  devoit  d'abord  donner  fur  fon 
ëtat  des  ëclaircilîemens  qui  fervoient  de 
préparation  à  de  nouveaux  événemens. 
Il  n'auroit  pu  faire  ce  détail ,  en  parlant  à 
la  Reine ,  trop  impatiente  du  fecret  qui 
la  regarde,  pour  s'occuper  des  affaires  par- 
ticulières d^un  berger. 

J'ai  donc  choifi ,  pour  témoins  de  ce 
détail,  Eteocle  &  Polinice;  &  je  m'ima- 
ginois  par-là  donner  plus  de  dignité  à  la 
Scène  :  mais  c'eft  cettï  dignité  même  qui 
en  fait  le  vice.  Qu'on  me  permette  là-def- 
fus  une  réflexion  dont  je  me  fouviendrois, 
fi  je  travaillois  encore. 

Quand  on  a  à  dire  des  cKofes  qui  ne 
doivent  produire  ni  accrolflement  ni  chan- 
gement de  paflîôn  dans  les  Perfonnages, 
il  vaut  mieux  qu'elles  ne  foient  dires  qu'à 
de  fimples  Confîdens ,  parce  qu'alors  le 
Speélareur   ne  s'attend  qu'à  être  inftruit 
lui-même  ;&'non  pas  à  voir  adtueliement 
refret  de  ce  qu^on  lui  aprend:  mais  au 
contraire  fi  vous  introduifez  des  Perfon- 
nages importans ,  le  Spéélateur  le  pro- 
met qu'il  en  va  naître  de  nouvelles  paf- 
lions  &  de  nouveaux  delTeins  ;  &  la  Scène 
lui  paroît  vulde  ,  fi  les  Adleurs  fe  reti- 
rent au  même  état  qu'ils  font  entrés. 

C'efI:  cette  attente  trompée  qui  caufe  la 
langueur  de  la  Scène.  On  demeure  d'au- 
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tant  plus  froid  qu'on  s'efl  promis  en  vain 
plus   d'émotion.   J'avûiie  volontiers  ma 
méprife  ;  &  je  compte  pour  quelque  dé- 
dommagement d'en   avoir  découvert  1 
raifon. 

J'ai  encore  à  prévenir  le  reproche  d'or- 
guè'il  que  femble  mériter  l'audace  de  trai- 
ter  un  fujet  après  le  grand  Corneille.  Je 
ne  défavoiie  pas  que  i'entreprife  n'ait  l'air 
de  préfomption  :  mais  il  faut  avouer  auili 
que  ce  peut  n'en  être  que  l'air  ;  6c  j'ofe 
aiTurer  que  de  ma  part,  cela  ne  va  pas 
plus  loin» 

L'opinion  établie  de  la  fuperiorité  de 
Corneille  fur  tous  les  Auteurs  Dramati- 
ques ,  n'eft  pas  le.fruit  de  chacune  de  fes 
Pièces  en  particulier  ;  c'efl  le  tribut  14gi- 
time  du  mérite  furprenant  répandu  dans 
tous  fes.  Ouvrages  ;  &  c'eft  au  génie  con- 
fideré  en  fon  entier,  &  non  pas  féparé- 
ment,  à  aucune  de  fes  produâions,  qu'efl 
du  le  prix  de  la  PoèTie  Dramatique. 

Quand  on  penfe  de  combien  Corneiîlt, 
s'efî:  élevé  au-delTas  de  fes  prédeceifeurs  , 
quelle  nouvelb  richeife  l'art  a  acquife  en- 
tre fes  mains ,  quelle  eft  fa  fécondité  pour 
les  deffeins  &  pour  les  caradleres ,  quelle 
efl  la  force  de  raifon,  Tabondar-çe  &  le 
choix  dçs  fentimens ,  le  fublime  de  Tex- 
preffion  qu'il  étale  en  tant  d'endroits,  U 
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y  auroit  de  rextravagance  à  préfumer  de 
régaler  ;  on  ne  pardonneroit  pas  même  à 
un  génie  fupérieur  au  fien,  s'il  en  naiflbit, 
de  lentiT  trop  tôt  fon  avantage  ;  il  devroit 
attendre  modellement  qu  à  force  de  preu- 
ves ,  le  Public  en  convînt,  &  douter  en- 
core après  cela  de  fon  feccès. 

Voilà  précifément  comme  je  penfe  de 
Corneille.  Je  me  fais  honneur  d'avouer 
toute  mon  infuffifance  auprès  d'un  génie 
fi  rare  ;  6c  fi  Ton  m'en  croit,  on  fera  bien 
loin  d'imaginer  que  jaye  voulu  lutter  à 
cet  égard  contre  un  fi  grand  Maître  :  mais 
il  n'en  efl  pas  de  même  de  fes  Pièces  en 
particulier.  Peut-être  n'y  en  a-t-il  point 
d'abfolument  parfaite  ;  &  voici  ,  ce  me 
femble ,  deux  raifons  qui  doivent  y  avoir 
lailTé  des  défauts ,  même  confiderables. 

La  première  :  c'efl  que  quand  un  Ecri- 
vain trouve  un  art  prefque  encore  dans  le 
cahos ,  comme  Corneille  y  a  trouvé  par- 
mi nous  la  Tragédie,  il  n'en  peut  perfec- 
tionner que  fuccefïïvement  les  différentes 
parties.  Tantôt  il  fonge  à  étendre  l'art 
d'un  côté  5  tantôt  k  l'enrichir  d'un  autre  ; 
quelquefois  il  a  en  vue  les  pafîîons,  d'au- 
tres fois  les  caractères,  quelquefois  la  juf- 
teflfe  &  la  régularité  de  l'intrigue  ;  il  lutte 
à  tout  moment  contre  le  torrent  du  mau- 
vais goût  ;  il  travaille  peu  à  peu  à  purger 
le  ftile  de  fes  baflefTes ,  de  fes  enflures ,  de 
ce  faux  éclat  qui  ne  naît  que  du  jeu  des  pa-: 
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rôles  ;  &  à  la  place  de  ces  agrémens  de 
mode ,  il  lui  donne  infenfiblement  une 
beauté  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fiécles.  Plus  il  efl:  parti  de  loin ,  plus  le 
chemin  qu'il  a  fait  lui  perfuade  aifément 
qu  il  a  atteint  au  terme.  Il  s'arrête ,  fî 
ce  n'efl  de  laflitude,  du  moins  par  la  fa- 
tisFadion  de  fes  progrès,  qui,  compa- 
rés à  l'état  où  il  a  pris  les  chofes,  lui  doi- 
vent paroitre  la  perfection  même. 

La  féconde  raifon  vient  du  grand  nom- 
bre des  Ouvrages.  Un  génie  qui  enfante 
tant  de  différens  deifeins ,  eft  entrainé  par 
fa  propre  abondance  ;  il  ne  fauroit  faire 
une  attention  fcrupuleu^c  à  tous  les  détails  ; 
il  lui  fuffit  de  mettre  chaque  tableau  en 
état  de  produire  un  grand  effet  ;  &  pour 
augmenter  cet  effet  de  quelques  degrés, 
il  ne  veut  pas  perdre  un  rems  miieux  em- 
ployé à  de  nouveaux  Ouvrages  qui,  dans 
leur  totalité ,  font  d'un  plus  grand  prix 
que  ne  le  feroient  quelques  beautés  de 
plus  dans  un  feul. 

On  voit  à  prefent  qu'un  Auteur  rai- 
fonnable  peut  bien,  fans  s'enorgueillir  , 
traiter  un  fujet  après  Corneille.  Sur  quoi 
apuyeroit  -  il  fa  préfomiption  ?  d'un  côté 
il  tire  de  lui-même  les  principes  &  les 
exemples  qui  doivent  le  guider  ;  &  c'efl 
par  fon  propre  fecours  qu'il  pourroit  réiif- 
llr    à  le  vaincre  dans  un  fujet  particulier, 
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De  Fautre,  moins  dominé  par  une  ima- 
gination féconde,  il  peut  mettre  au  peu 
c|ii"il  entreprend,  un  foin  laborieux  que 
Corneille  a  dû  dédaigner,  pour  pouvoir 
multiplier  fes  travaux ,  content  que  Part 
fe  trouvât  tout  entier ,  quoiqii*épars,  dans 
lès  différentes  produélioris  :  éloge  qui  n'eft 
peut-être  dû  qu'à  lui  feul. 

J'avoiie  cependant  qu'en  concourant 
ainlî  avec  les  grands  Maîtres,  un  Auteur 
peut  fe  flater  lecretement  de  devenir  leur 
digne  rival  ;  c'efl:  un  étourdiffement  que 
je  lui  pardcnnerois  dans  le  cours  dutrâ-^ 
vail  ;  cette  émulation  l'échauffé ,  '&"  peut" 
même  étendre  fon  génie'  :  mai  s  après  rou- 
vrage  fait;  il  n'a'-qu^à  fe"  fe'rvïr  de fnes 
réflexions,  pour  fë  gueril-  d'une  vânrté'' 
qui  ne  lui'elt  plus  utile  ,"'&  pour  fe  fe-" 
mettre  humblement  à  fa  place.  ■ 

Comme  avec  rOedipe  en  Vers,  j'ex- 
pofe  encoî-e  au  public  la  même  Tragé- 
die que  j'avois  faite  en  Profe  ,  avant  que  ' 
de  la  verfifier;  on  nie  permettra  de  dire 
ici  les  raifons  pourquoi  je  ne  l'ai  "035  ha- 
sardée au  Théâtre  de  la  première  raçori  ; 
6c  d'expofer  en  même-tems'le  fenriment' 
où  je  fuis  qu  il  feroit  raifonriable  d*e  faire 
des  Tragédies  en  Profe.  *"' 

Deux  raifons  m'ont  empêché  ti'efl  rlP 
quer  la  repréfentation.     '     " 

La  première  :  l'habitude  des  auditeurs 
bui  n'entendent  des  Ttâgedi'es  qu'en  Vers. 
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La  féconde  :  l'habitude  des  Aélcuis 
mêmes  qui  n'en  reprefentent  pas  d'autres. 
On  s'efl:  imaginé,  car  de  quoi  la  for- 
ce de  l'habitude  ne  fait-elle  pas  des  prin- 
cipes, que  la  pompe,  la  mefure  des  Vers 
&  l'éclat  de  la  rime  éroient  effentiels  à  la 
dignité  de  la  Tragédie  ;  que  les  grands  in- 
térêts &  les  grandes  pallions  perdraient 
fans  ce  foutien ,  une  grande  partie  de  leur 
importance  ,  comme  fi  l'admiration  ,  la 
terreur  &  le  pathétique  ne  pouvoient  être 
l'effet  du  langage  ordinaire. 

Je  n'ai  ofé  heurter  un  préjugé  fi  établi; 
d'un  côté,  c'eft  prudence  :  j'ai  pris  le  plus 
fur ,  pour  réulfir  ;  mais<ic  l'autre ,  c'cil  lâ- 
cheté ;  moa  exen^ple ,  pour  peu  qu'il  eût 
été  lieureux ,  en-  etit  encouragé  de  plus 
habiles.  On  ne  tentera  p^ueres  de  nou- 
veautés  utiles,  s'il  ne  fe  trouve  pas  des  Au- 
teurs alfez  généreux,  pour  rifquer  de  dé- 
plaire au  public,  en  .efi'ayant  de  1' 
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L'habitude  des  A<ileurs  eiitencore  aug- 
menté le  danger;  ils  feroient  prefque  dé- 
contenancés dans  le  tragique  ,  s'ils  nV 
parloient  pas  en  Vers.  Leur  voix ,  leur 
maintien ,  leur  gefte  ,  tout  s'y  eil:  mefuré. 
Ce  prétendu  langage  des  Dieux  qu'on  eft 
accoummé  de  reipeder ,  leur  élevé  l'ima- 
.gination .;  &  réduits  au  langage  ordinai- 
re^ ils  ne  fe  paroîtroient  plus  à  eux-mê- 
mes fi  importans ,  illufion  qui  leur  efl:  né- 
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ccfl'aire,  pour  en  impofer  mieux  aux  autres. 
D'ailleurs  la  mefure  &  les  phrafes ,  or- 
dinairement plus  coupées  dans  les  Vers , 
aident  beaucoup  leur  intelligence;  ils  en 
difcernent  plus  aifément  le  fens  ;  ils  en 
prennent  mieux  les  tons ,  &  ils  les  fou- 
tiennent  davantage;  au  lieu  qu'il  leur  fau- 
droit  plus  de  fineflfe  que  n'en  ont  quel- 
ques-uns ,  pour  faifir  dans  les  phrafes  é- 
tenduës  de  la  Profe  les  inflexions  délica- 
tes que  demanderoient  les  raifonnemens 
&  les  paillons. 

Cependant  ,  fi  contre  ces  préjugés  & 
ces  obilacles  que  fait  naître  l'habitude  des 
L^ns  &  des  autres,  on  pouvoir  établir  Tu- 
fage  des  Tragédies  en  Profe,  j'ofe  croire 
qu'on  y  trouveroit  de  vrais  avantages. 

Premièrement:  l'avantage  de  la  vrai- 
femblance  qui  eft  abfolument  violée  par 
la  vérification:  car  pourquoi,  en  faifant 
agir  des  hommes,  ne  les  pas  faire  parler 
comme  des  hommes  f  n'eft  -  il  pas  ,  j*ofe 
le  dire,  contre  nature,  qu'un  Héros,  qu'une 
Princeffe  all'ervifl'ent  tous  leurs  difcours  à 
un  certain  nombre  de  fillabes;  qu'ils  y 
ménagent  fcrupuleufemcnt  des  repos  ré- 
glés ;  &  qu'ils  aiRctent,jufques  dans  le  dé- 
tail de  leurs  intérêts  ,  ou  dans  leurs  paf- 
fions  les  plus  impetueufes ,  le  retour  exaél 
des  mêmes  fons  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  d'une  recherche  aufîî  puérile  que  pé- 
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efi  étrange  !  Et  n'eft  -  ce  pas  le  triomphe 
de  l'habitude  que  le  plaifir  qu'on  efl  par- 
venu à  s'en  faire. 

Par  le  langage  ordinaire ,  les  Perfon- 
nages  &  les  lentimens  n'en  paroîtroient- 
ils  pas  plus  réels;  &  par  cela  même>  l'ac- 
tion n'en  deviendroit-el!e  pas  plus  vrayef 
autrefois  tous  les  Ouvrages  de  Théâtre 
étoient  faits  en  Vers.  La  Comédie ,  mal- 

fré  fa  familiarité  eflentielle ,  fubiiTbit  ià- 
eifus  le  même  joug  que  la  Tragédie.  Dans 
la  fuite  on  s'efl  licentié  fouvent  à  écrire  la 
Comédie  en  Profe;  &  félon  la  portée  des 
Auteurs ,  elle  en  a  acquis  fouvent  plus  de 
vivacité  &  de  juftefTe. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  plus  loin  du 
ftile  majeftueux  de  la  Tragédie  à  laProfe, 
qu'il  n'y  avoit  du  flile  aifé  de  la  Comédie: 
mais  on  fe  tromperoit ,  &:  les  proportions 
font  les  mêmes.  Il  efl  vrai  que  les  Perfon- 
nages  Tragiques  doivent ,  par  la  conve- 
nance de  leur  état,  parler  avec  plus  de 
nobleiïe  &  d'élégance  que  les  Comiques; 
mais  ils  n'en  doivent  pas  parler  moins  na- 
;  turellement  ;  &  leur  dignité  ne  les  rend 
pas  Poètes.  Audi  un  Auteur  judicieux  ne 
fe  permet  pas  les  audaces  épiques,  en  fai* 
fant  parler  iès  Adleurs.  Rompez  la  mefure 
des  Vers  de  Racine  ;  faites  difparoître  fes 
rimes;  vous  ne  retrouverez  plus  dans  les 
difcours  qu'une  élégance  naturelle  &  pro- 

R  V 


594  Discours  sur  la  Trag. 
portionnée  aux'ra'ngs,  aux  intérêts,  aux 
palïïons.  Vôus'n'y'pefdrrez  eh  nrl  môt'que 
cet  agencement  étudié  qui  vous  diftràit 
de  TAdeur,  pour  admirer  le  Poète  ^  & 
qui  ne  parcîtroit  qu'un  abus  de  la  parole 
à  tout  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  ja-  " 
mais  entendu  de  Vers,  •  "•' 

Il  eiî:  encore  évident  qu'avec  la*  liberté"' 
de  choifir  Se  d'arranger  les  pàfbies ,  on  efi  * 
auroit  plus  de  facililé  à  perfe6lionner  les  ' 
chofes.  Jamais  on  ne  fer  bit  forcé  d'adop-  ■ 
ter  un  mot  im^propre  avec  connôiflànGe 
de  caufe  par  i'impolîîbiîité  d'ajufter  à  fon  ' 
gré  le  mot  nec'eiiaire.'  Onpourroit  tôû-' 
jours  donner  a 'un  raifonné'ment  fa  gra- 
dation 6c  fa  force,  au  lieu  que  lé  Caprice 
des  rimes  contraint  fouventd^y  mêler  quel-  - 
ques  foibleÏÏes,  DÛ  quelque  inutilité.  Ja- 
îïiais ,  pour  confervei^  Un  trait"  excellent , 
on  ne  feroit' réduit'  à  s^en  permettre  Im' 
médiocre.  L'ordre,  la  pré'cifiôn ,  les  con- 
venances ne  feroient  plus  a  la  m.e'rci  de 
règles  tyranniques  que  ne  maitrifent  pas 
toujours  les  plus  grands  génies;  &  enfin 
les  Auteurs  n'auroient  plus  à  fe  pafïer ,  ni 
les  ieéleurs  à  pardonner  de  véritables  fau- 
tes ,  fous  le  nom  adouci  de  licences. 

D'ailleurs,  ôc  voici  peut-être  l'avanta- 
ge le  plus  confiderable  ,  la  correéHon  fe- 
roit  infiniment  aifée.  L'Ecrivain  le  plus 
fur  eft  fujei  à  de  grandes  méprifes  dans 
k  clialêur  delà  compoûtion^  éc  quand  il 


1 


A  l'occasion  d'Oedipe  ^pj- 
vient  à  s'éclairer  par  fes  propres  réflexi- 
ons, ou  par  la  critique  des  autres ,  ce  qu'il 
voudroit  oter  efl  tellement  uni  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux ,  qu'il  renonce  bien- 
tôt à  des  changemens  impoiïibles;  il  aura 
plutôt  fait  de  mettre  à  juflifier  fa  faute , 
î'efprit  qu'il  devroit  employer  à  la  corri- 
ger. En  Profe  il  n'eût  fallu  que  rayer  un 
mot ,  6c  en  fubftituer  un  autre  :  mais  en 
Vers  la  fubilitution  de  ce  mot  va  coûter 
un  tour  heureux ,  un  Vers  fliblime ,  & 
peut-être^  de  proche  en  proche,  une  lon- 
gue fuite  de  difcours. 

M.  Defpreaux  m'a  dit  lui-même  qu'il 
avoit  été,vino:t  ans  à  corrigrer  une  faulfe 
rime.  Je  rabats  ce  qu  il  faut  de  l'hyper- 
bole ;  mais  il  eri  refle  toujours  aflez  pour 
être  frapé  du  ridicule  des  hommes  ,  d'a- 
voir inventé  un  art  exprès ,  pour  fe  mettre 
fouvent  hors  d'état  d'exprimer  exadement 
ce  qu'ils  voudroient  dire;  ou  ce  qui  eft 
encore  pis  ,  pour  avoir  à  facriiier  ce  qui 
feroit  dit  le  plus  heureufement ,  à  des  con- 
ditions que  la  raifon  n'a  point  prefcrites* 
Au  refte  celui  qui  feroit  une  Tragédie  en 
Profe  auroit  à  fe  garder  d'un  piège.  Il 
pourroit  abufer  de  la  facilité  du  ilile ,  en 
le  contentant  trop  tôt  de  fes  premières 
idées ,  &  en  ne  faifant  pas  aiTez  d'effort 
pour  chercher  le  mieux ,  dès  qu'il  fe  feroit 
o5ert  du  raifonnable*  Je  lui  recommande- 
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rois  donc  de  mettre  au  choix  des  chofes 
le  tems  &  le  foin  qu'exigeroit  la  verfifica- 
tion.  Ce  fera  toujours  un  alTez  grand  en- 
couragement pour  lui  que  la  fureté  de 
trouver  dans  fa  langue  de  quoi  exprimer 
heureufement  ce  qu  il  imaginera  de  fubli- 
me  &  de  pathétique. 

Voici  enfin  un  dernier  fruit  de  Fufage 
que  je  voudrois  établir  ;  c'efl  de  multiplier 
îe  nombre  des  Auteurs  Dramatiques  ,  en 
les  difpenfant  d'un  talent  que  bien  des  gens 
d'efprit  n'ont  pas.  N'y  a-til  pas  des  écri- 
vains qui  ont  affez  d'invention  pour  ima- 
giner de  grands  deffeins ,  aifez  de  génie 
pour  les  bien  arranger,  aifez  de  raifon  & 
ci'efprit  pour  les  bien  exécuter,  mais  qui 
îiefe  font  jamais  exercés  à  la  verfification , 
ou  qui  par  bon  fens  s'en  font  rebutés  de 
bonne  heure  par  la  perte  de  tems  qu'elle 
coûte  ?  Quel  dommage  que  tout  ce  mérite 
foit  perdu  pour  le  Théâtre  ! 

Si  M.  de  Fenelon  ne  s'étoit  mis  aa- 
deffus  du  préjugé  qui  veut  que  les  Poèmes 
foient  en  Vers ,  nous  n'aurions  pas  le  Té- 
lemaque ,  fi  brillant  cependant  des  beautés 
mêmes  qu'on  appelle  poétiques,  qu'on  ne 
s'avife  pas  d'y  fouhaiter  la  parure  des 
Vers.  Penfons  de  même  de  la  Tragédie  ; 
&  peut-être  aurons-nous  bien-tôi;  des  Ou- 
vrages d'une  auffi  grande  perfedtion  dans 
kiir  genre. 


COMPARAISON 

DE  LA  PREMIERE  SCENE 

DE  MITHRIDATE 

AVEC  LA  MEME  SCENE 
RE'DUITE  EN  PROSE, 

D'où    naiffent  quelques  Réflexions  fve 

lès  Vers, 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 
XIPHARE'S,  ARBATE. 


XIPHA  RE' S. 


o 


'■^  nous  faifoit  ,  Arbate  ,  un  récit  fîdelle." 
Rome  triomphe  en  effet  ;  &  Mithridate  eftmort. 
Les  Romains  ont  attaqué  mon  père  vers  l'Eu- 
phrate  ;  &  ils  ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pruden- 
ce ordinaire.  Tout  Ton  Camp  difperfé ,  &  fuyant 
après  une  longue  bataille ,  l'a  laiile  dans  la  foule 
<l€s  morts  ;  &  j'ai  fçû  qu'entre  les  mains  de  Pom- 
pée, un  foidat  a  remis  Ton  épée  avec  fon  dia- 
dème. Ainfî  ce  Roi  qui  durant  quarante  ans  a 
laffé  lui  feul  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs 
confidérables  ;  &  qui,  balançant  la  fortune  dans 
rOrient ,  vangeoit  la  querelle  commune  de  tous 
les  Rois ,  meurt  ;  &  laiiTe  après  lui ,  pour  venger 
fa  mort ,  deux  fils  malheureux  qui  ne  s'accor-, 
dent  pas. 

ARBATE. 

Vous",  Seigneur  !  Eh  quoi  l'ardeur  de  régner 
en  la  place  de  votre  père  vous  rend  déjà  ennemi 
<le  Pharnace! 

XIPHARE'S. 

Non  ;  Arbate ,  je  ne  prétens  point  acheter  a  ce* 
prix  les  débris  d'un  malheureux  Empire  ;  je  fçais 
refpeâer  en  lui  l'avantage  des  ans  ;  &  fatisfait 
des  Etats  marqués  pour  mon  partage,  je  verrai 
tomber  fans  regret  entre  fes  mains ,  tout  ce  que 
ranûtié  de  Home  lui  promet. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

XIPHARE'S,  ARBATE. 

XIPH  ARE'S. 


o 


N  nous  faifoit ,  Arbatc  ,  un  fîc^eîle  rapport. 
Rome  en  effet  triomphe  ;  &  Mithricate  eft  mort. 
Les  Romains  vers^'Euphrate' ont  attaque  mon 

père , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  combat ,  tout  Ton  Camp  difperfé , 
Dans  la  foule  des  morts ,  en  fuyant  l'a  laiffé  ; 
Et  j'ai  fçû  qu'un  foidat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  fon  diadème  a  remis  fon  épée. 
Ainiî  ce  Roi  qui  feul  a  durant  quarante  ans , 
LaiTé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  ; 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune, 
î.'Icurt  ;  &  laifTe  après  lui,  pour  venger  fon  trépas^ 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

A  R  B  A  T  E. 
.Vous ,  Seigneur  !  quoi  l'ardeur  de  régner  en  la 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

XIPHARE'S. 
Non  ;  je  ne  prétens  point ,  cher  Arbate,  à  ce  prix. 
D'un  malheureux  Empire  acheter  les  débris. 
Je  fais  en  lui  des  ans  refj-eéter  l'avantage  ; 
Et  content  des  Etats  marqués  pour  mon  partage. 
Je  verai ,  fans  regret ,  romber  enrre  {es  mains  , 
Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains, 

/aRBATE. 
L'amitié  des  Romains  !  le  iils  de  Alithiidate  ! 
Seigneur  ^  eâ-il  bien  vrai,  • , , 
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ARBATE. 

L*amîtié  de  Rome  !  un  fils  de  Mithridate  !  e^-il 
vrai ,  Seigneur. . . 

XIPHARE'S. 

N'en  doute  point.  Pharnace  depuis  long-tems 
tout  Romain  dans  le  cœur ,  attend  tout  mainte- 
nant des  Romains  ;  &  moi ,  plus  fidelle  que  ja- 
mais à  mon  père,  je  conferve  une  immortelle 
haine  pour  Rome.  Cependant  ma  haine  &  Tes 
prétentions  font  le  moindre  fujet  de  notre  dif- 
Gorde. 

ARBATE. 

Quel  autre  intérêt  vous  anime  donc  contre 
lui? 

XIPHARE'S. 

Je  vais  t'étonner,  Monime, cette  belle  Mo- 
nime  qui  attira  tous  les  vœux  du  Roi  notre  père 
&  dont ,  après  lui ,  Pharnace  fe  déclare  amou- 
reux. 

ARBATE. 

Eh  bien ,  Seigneur  ! 

XiPH  A  RE* S. 

JeTaime,  Arbate;  &  je  ne  veux  plus  m'e« 
taire,  puifqu'enfin  je  n'ai  plus  que  mon  frère  pour 
rival.  Sans  doute  tu  ne  t'nttendois  p?.sàcediP 
cours  ;  mais  ce  nVft  point  un  (ecret  de  peu  de 
tems.  Cet  amour  s'eft  J  ong-tem^  a'^gmenté  dans 
le  fi'ence.  Que  n'en  puis-je  marquer  toute  la  vio- 
lence à  tes  yeux  !  te  peindre  mes  premiers  fou- 
pirs  &  mes  premiers  ennuis  !  mais  dans  le  funefte 
état  où  nous  fommes ,  ce  n'eft  gueres  le  tems  de 
jn'occuper  à  rappeler  le  cours  d'une  Hiftoire 
amoureufe.  Qu'il  te  ùiffiie  pour  me  juftifîer  que 
je  vis  5  que  j'aimai  le  premier  la  Reine  ;  que  mon 
père  ignoroit  encore  juf  qu'au  nom  de  Monime  , 
lorfque  je  conçus  pour  elle  un  légitime  amour; 
Il  la  vit  ;  mais  au  lieu  de  prérenter  à  fts  bî^autés 
un  amour  &  àes  vœux  dignes  d'eLe ,  il  crut  que  , 
Uns  afpirer  à  plus  de  gloire ,  Monime  lui  céderoit 


XIPHARFS 

N'en  doute  point ,  Arbate, 
Pharnace ,  dès  long-tems  tout  Romain  dans  le 

Cfïur  , 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  &  du  vain- 
queur ; 
Et  moi ,  plus  que  jamais ,  à  mon  père  fidelle  , 
Je  conferve  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 
Cependant ,  &  ma  haine ,  &  Tes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  diviiions. 

ARBATE. 
Eh  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime  ? 

XI  PHARE' S. 
Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  Roi  notre  père  attira  tous  les  voeux  , 
Dont  Pharnace  ,   après  lui,  fe  déclare  amou- 
reux. . . , 

ARBATE. 
Eh  bien ,  Seigneur  ! 

XIPHAKFS. 
Je  l'aime  ;  &  ne  veux  plus  m*en  taire , 
Puifqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t'attendois  pas  f^ns  doute  à  ce  difcours , 
Mais  ce  n'eft  point ,  Arbate ,  un  fecret  de  deux 

jours. 
Cet  amour  s'eft  long-tems  accru  dans  le  fîlence. 
Que  n'en  puis-je  à  tes  yeux  marquer  la  violence  ! 
Et  mes  premiers  foupirs,  &  mes  premiers  ennuis  1 
Mais  en  l'état  funefle  où  nous  fommes  réduits , 
Ce  n'pft  gueres  le  tcms  d'occuper  ma  mémoire 
A  rapeiier  le  cours  d'une  amoureufe  Hiftoire. 
Qu'il  te  fuffife  donc,  pour  me  juflifier, 
Que  je  vis  ;  que  j'aimai  la  Reine  le  premier. 
Que  mon  père  ignoroit  juiqu'au  nom  de  Moni- 
me , 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  rmcur  légitime. 
Il  la  vit  :  mais  au  lieu  d'offrir  à  fes  beautés 
Un  himen  &  des  vœux  dignes  d'être  écoutés  ; 
Il  crut  que ,  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire» 
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une  viâ:oire  indice.  Tu  fçaîs  par  combien  d'ef- 
forts il  tenta  fa  vertu  ;  &  que ,  lafle  de  Tavoir 
combatuëen  vain,  abfent,  mais  toujours  plein 
de  fon  amour ,  il  lui  fit  porter  fon  diadème  par  tes 
mains.  Juge  de  mes  douleurs ,  Arbate  ,  quand 
j'appris  par  des  bruits  trop  certains  l'amour  &  les 
delleins  du  Roi  ;  quand  je  feus  que  la  Reine  ré- 
fervée  à  fon  lit ,  avoit  pris  le  chemin  de  Nym- 
phée  avec  toi.  Hélas  !  ce  fut  encore  dans  ce  tems 
fatal  que  ma  mère  ouvrit  les  yeux  aux  offres  des 
Romains.  Peut-être ,  pour  venger  fa  foi  trompée 
par  cet  himen  ,  ou  peut-être ,  afin  de  ménager 
pour  moi  la  faveur  de  Pompée ,  elle  trahit  Mi- 
îhridate  &  livra  aux  Romains  la  Place  &  les  Tré- 
fors  qui  lui  étoient  confiés  Que  devinsje ,  en  ap- 
prenant ce  crime  !  je  ne  regardai  plus  alors  mon 
rival  dans  mon  père  ,  j'oubliai  que  fon  amour 
traverfoit  le  mien;  &  je  n'eus  plus  devant  les 
yeux  que  mon  père  offenfé.  J'attaquai  les  Ro- 
mains. Ma  mère  éperdue  me  vit  en  repre- 
nant cette  place  qu'elle  leur  avoit  livrée ,  me  dé- 
voiler contre  eux  aux  dangers  les  plus  mortels  y 
&  chercher  à  la  défavoiier  en  mourant.  Depuis 
ee  tems  l'Euxin  fut  libre  ;  &  il  l'eft  encore  ;  &  àa 
rives  du  Bofphore  aux  rives  du  Pont  tout  recon- 
nut Mithridate;  &  fes  VailTeaux  n'eurent  plus  que 
les  vents  &  les  eaux  pour  ennemis.  Je  voulois 
faire  plus  ;  &  pour  le  fecourir ,  je  pretendois  moi- 
même  m'avancer  vers  l'Euphrate.  Je  fus  frappé 
foudain  du  bruit  de  fa  mort.  Au  milieu  de  mes 
pleurs ,  je  te  l'avoiie,  Monime  que  mon  père 
avoit  laifTée  en  tes  mains ,  revint  à  ma  penfée 
avec  tous  fes  charmes  ;  que  dis-je  î  je  tremblai  es 
ce  moment  pour  Ces  jours ,  je  redoutai  les  cruel- 
les amours  du  Roi.  Tu  fçais  toi-même  combien 
de  fois  fes  tranfports  jaloux  ont  afTuré  la  mort 
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Elle  lui  céderoit  une  Indigne  vi<?ioire. 
Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  ; 
Et  que  laiTé  d-'avoir  vainement  combattu  , 
Abfent,  mais  toujours  plein  de  Ton  amofir  ex- 
trême. 
Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  Ton  diadème. 
Juge  de  mes  douleurs ,  quand  des  bruits  trop  cer- 
tains 
M'annoncèrent  du  Roi  l'amour  &  les  deffeins  ; 
Quand  je  feus  qu'à  Ton  Ht  Monime  réfervée  , 
Avoit  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphéc. 
Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les 

yeux. 
Ou  pour  venger  fa  foi  par  cet  himen  trompée , 
Ou ,  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée  , 
Elle  trahit  mon  père  ;  &  rendit  aux  Romains 
La  place  &  les  tréforg  confiés  en  fes  mains. 
Que  devin- je ,  au  récit  du  crime  de  ma  mère  ] 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père  ; 
J'oubliai  mon  amour  par  le  fien  traverfé  ; 
Je  n'eus  devant  mes. yeux  que  mon  père  offenfc. 
J'attaquai  les  Romains  ;  &  ma  mère  éperdue 
Me  vit ,  en  reprenant  cette  place  rendue  , 
A  mille  coups  mortels  contr'eux  me  dévoiier  ; 
Et  chercher  ,  en  mourant ,  à  la  défa vouer, 
L'Euxin  depuis  ce  tems  fut  libre  ,  Se  l'eft  encore  ; 
Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bofphorre  , 
Tout  reconnut  mon  père  ;  &  fes  heureux  vaif- 

feaux 
N'eurent  plus   d'ennemis  que    les  vents  Se  Ici 

eaux. 
Je  voulois  faire  plus  :  je  prétende  is ,  Arbate , 
Moi-même ,  à  fon  fecours ,  m'avancer  vers  l'Eu- 

phrate;  " 

Je  fus  foudain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas. 
Au  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas , 
Monime  qu'en  tes  mains  mon  père  avoit  lailTéc  » 
Avec  tous  fes  attraits  revint  à  ma  penfé  e 
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de  fes  maîtreiïes.  Je  rolai  auffi-tdt  vei*s  NyrA-; 
phée  ;  &  mes  trifles  regards  rencontrèrent  Phar- 
nace  aux  pieds  de  fes  murs  ;  j'en  conçus  un  fu- 
nefle  préfage.  Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  tu 
fçais  le  refte.  Pharnace  toujours  violent  dans  fes 
delTeins ,  ne  difiimula  point  fon  amour  préfomp- 
ttleux  :  il  conta  à  la  Reine  la  difgrace  de  mon 
père  ,  lui  avoua  Ton  amour  ,  &  s'offrit  à  la  place 
de  Mithridate.  Il  le  veut  e:  .écuter  ,  comme  il  le 
dit;  mais  je  prétens  éclater  à  mon  tour.  Oiii, 
Arbate ,  autant  que  mon  amour  a  refpedé  le  pou- 
voir d'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  Penfance  , 
autant  aujourd'lmi  ce  même  amour  fe  révolte  8c 
brave  l'autorité  de  ce  nouveau  rival.  Ou  Monime 
elle-même  conrraire  à  m.on  amour ,  condamnera 
l'aveu  que  j'ai  réfolu  de  lui  faire  ;  ou  quelque 
malheur  qu'il  en  puifTe  arriver ,  ce  n'eft  que  par 
mon  trépas  qu'on  peut  l'obtenir.  Voilà ,  cher 
Arbate,  tous  les  fecrets  dont  je  voulois  t'inftrui- 
re  ;  choiii  quel  parti  tu  dois  prendre  ;  vois  lequel 
des  deux  mérire  le  mieux  que  tu  te  déclares  pour 
lui ,  l'efclave  de  Rome  ou  ie  ^is  de  ton  Roi.  Fier 
de  l'appui  de  Rome ,  peut-être  que  Pharnace 
croit  commander  dans  Nym.phée,  &  me  parler 
en  maître  ;  mais  ma  puilTance  ici  ne  reconnoît 
point  la  fienne.  Le  Pont  elt  fcn  partage ,  Colehos 
eft  le  mien  ;  &  l'on  fçait  que  la  Cokhide  &  fes 
Princes  ont  toujours  compté  ce  Bofphore  au 
rang  de  leurs  Etats. 

ARBATE. 

Commandez ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  pui{^ 
fance ,  mon  choix  eft  fait  ;  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zélé  &  la  même  audace  que  je  fer- 
vois  votre  père  &  que  je  gardois  Nymphée  contre 
votre  frère  &  contre  vous-même  ,  après  la  mort 
du  Roi ,  je  vais  vous  fervir  contre  tous.  Et  nç 
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Quff  dis- je  ?  en  ce  malheur,  je  tremblai  pour  fe« 

jours  ; 
Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 
Tu  fçais  combien  de  fois  fes  jaloufes  tendreiïès 
Ont  pris  foin  d'afTiirer  la  mort  de  fes  maitrefTes  ; 
Je  volai  vers  Nymphée  ;  &  mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  aux  pieds  de  fes  rem- 
parts ; 
J'en  conçus ,  je  l'avoue ,  un  préfsge  funefte. 
Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  tu  fçais  tout  le  refte» 
Pharnace ,  en  fes  defleins  toujours  impétueux. 
Ne  diffimula  point  Ces  vœux  préfomptueux. 
De  mon  père  à  la  Reine  il  compta  la  difgrace, 
L'afTura  de  fa  mort ,  &  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate ,  il  veut  l'exécuter  : 
Mais  enfin  à  mon  tour  je  prétens  éclater. 
Autant  que  mon  amour  refpeda  la  puiffance 
D'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  l'enfance. 
Autant  ce  même  amour  maintenant  révolté 
De  fon  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime  à  ma  flâme ,  elle-même  contraire. 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétens  lui  faire  ; 
Ou  bien  quelques  malheurs  qu'il  en  puiffe  avenir. 
Ce  n'efl  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 
Voilà  tous  les  fecrets  que  je  voulois  t'apprendre. 
C'efl  à  toi  de  choifir  quel  parti  tu  veux  prendre , 
Qui  des  deux  te  paroit  plus  digne  de  ta  foi , 
L'efclave  des  Romains  ou  le  fils  de  ton  Roi. 
Fier  de  leur  amitié ,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée ,  &  me  parler  en 

maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  né  connoît  point  le  fîen# 
Lc,.Pont  efl  fon  partage  ;  &  Colchos  efl  le  mien; 
Et  l'on  fçait  que  toûjour  la  Coichide  &  fes  Princes 
Ont  compté  ce  Bofphore  au  rang  de  leurs  Pro* 
vinces. 

ARBATE. 
C(Qi3wnandez-moi  ?  Seigneur.  Si  J'ai  quelque  pour 
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fçais-je  pas  que  fans  vous  mon  trépas  aflîiré  alldÊL 
fuivre  l'entrée  de  Pharnace  en  ce5  lieux  ?  fçais-je 
pas  que  mon  fang  répandu  par  Tes  mains  eût 
fouillé  ces  murs  que  j'avois  défendus  contre  lui  l 
AfTurez-vous ,  Seigneur ,  du  cœur  &  du  choix  de 
la  Reine,  Du  refte ,  ou  je  n'ai  plus  ici  qu'une 
ombre  vaine  de  crédit ,  ou  Pharnace  laifTant  le 
Bofphore  entre  vos  mains  ira  joiiir  ailleurs  des 
bontés  de  Rome. 

XIPHARE'S. 
Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  !  mais 
on  vient  :  cours  cher  Arbate.  C'eft  Monirae  elUr 
même. 


Que  le  Leéleur  à  préfent  fe  rende  té- 
moignage à  lui-même  de  l'efFet  que  pro- 
duit en  lui  cette  Scène ,  telle  qu'il  vient 
de  la  lire ,  en  comparaifon  de  la  Scène  en 
Vers  ;  &  je  lui  demande  fi  toutes  les  Tra- 
gédies de  Racine ,  mifes  en  Profe  avec  la 
même  exaélitude  à  conferver  fes  penfées , 
fes  tours  &  fes  exprefîions,  en  ne  leur  re- 
tranchant précifement  que  l'agrément  de 
la  rime  &  de  la  mefure ,  fi ,  dis-je  ,  ces 
Tragédies  feroient  la  même  imprelîion  de 
beauté,  &  produiroient  le  même  degré 
d'eftime  pour  l'Auteur. 

Quelques-uns  nae  répondront  peut-être 
qu'ils  ne  rabattroient  rien,  ni  de  l'idée 
de  l'Ouvrage  ,  ni  de  leur  eftirae  pour 
l'Ecrivain. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  là  ;  je  n'ai 
qu'à  les  féliciter  dç  la  force  ôc  de  la  drqi- 
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Mon  choix  eft  déjà  fait  ;  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zèle ,  avec  la  même  audace 
Que  je  fervois  le  père ,  &  gardois  cette  place , 
Et  contre  votre  frère  ,  &  même  contre  vous  , 
Apès  la  mort  du  Roi ,  je  vous  fers  contre  tous. 
Sans  vous  ne  fçais-je  pas  que  ma  mort  affurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivre  l'entrée  ? 
S(^ais-ie  pas  que  mon  fang  par  Tes  mains. répandu , 
Eut  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ? 
Aiïurez-vous  du  cœur  &  du  choix  de  la  Reine. 
Du  refte  ,  ou  mon  crédit  n'eft  plus  qu'une  ombre 

vaine , 
Ou  Pharnace ,  làilTant  le  Bofphore  en  vos  main» , 
Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 

XIPHARE'S. 
Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême  ? 
Mais  on  vient.  C,.irs,ami.  C'eftMonime  elle- 
même. 

ture  de  leur  jugement  qui  les  rend  incapa- 
bles de  féduclion. 

Mais  je  m'adreflfe  au  plus  grand  nombre 
fans  comparaifon  ;  à  ceux  qui  fentiroient 
un  déchet  confidérable  dans  ces  Tragé- 
dies 5  pour  qui ,  par  le  feul  changement  de 
ftile ,  elles  deviendroient  un  Ouvrage  or- 
dinaire ,  &  qui  n'auroient  plus  de  l'Au- 
teur ridée  de  grand  génie  que  le  mérite 
de  la  vérification  leur  a  laiffée.  Je  leur 
dis  donc  ce  que  je  me  fuis  dit  à  moi-même, 
en  me  furprenant  dans  une  pareille  mé- 
prife  ,  que  nous  n'eflimons  pas  afîez  ce 
qui  eft  réellement  eftimable  ;  &  que  nous 
eftimons  exceflivement  ce  qui  ne  Tefl:  gue- 
res ,  pour  ne  pas  dire  ce  qui  ne  l'efl  point 
du  tout. 


Qu'eft-ce  qui  conftituë  la  folîde  bonté 
d'un  Ouvrage  ,  fi  ce  n'eft  la  juileiTe  des 
penfées  ,  liées  entr'elles  par  le  meilleur 
arrangement,  la  convenance  des  tours  qui 
expriment  des  fentimens  proportionnés  à 
la  nature  des  chofes  dont  on  parle ,  &  le 
choix  des  exprellîons  les  plus  propres  à 
faire  pafler  exaélement  dans  l'efprit  des 
autres  les  idées  qu'on  veut  leur  donner. 
Voilà  la  raifon  ;  voilà  l'éloquence  ;  voilà 
la  connoiiïance  parfaite ,  &  le  feul  ufage 
légitime  d'une  langue. 

Après  toutes  ces  conditions,  que  refte- 
roit-il  à  eftimer  dans  un  Ouvrage  du  côté 
de  Tintelligence  ?  c'eft  pourtant  de  ces 
beautés  que  les  Tragédies  de  Racine  ne 
perdroient  rien,  fi  on  les  réduifoit  en 
Profe ,  comme  je  l'ai  effayé  fur  une  Scène. 
Pourquoi  donc  nous  paroîtroient-elles 
moins  belles  ?  Pourquoi  les  eflimerions- 
nous  moins  ?  c'eft  fans  doute  que  nous  ne 
fentons  pas  aiTez  leur  vrai  mérite  ;  &  que 
nous  apprêtions  trop  le  mérite  accelToire 
de  la  verfifîcation. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  prétendu  mérite 
que  nous  mettons  à  fi  haut  prix  ?  le  vain 
mérite  de  la  difficulté.  Extravagance  de 
la  part  de  ceux  qui  impofent  ce  joug,  6ç 
de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent ,  tra- 
yail  également  frivole  &  pénible. 

Imaginons  un  moment  qu'un  homme 

ait 
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a-it  fait   une  Tragédie  ,  parfaite  à  tous 
égards  ,   mais   en   Profe.    Quelqu'un  lui 
vient  dire  :  Voilà  ,  Monfieur,  un  Ouvrage 
aiîez  raifonnable,  votre  aétion  efl  bien 
choifie  &:  bien  conduite  :  tous  vos  fenti- 
mens  élèvent  i'efprit  ou  touchent  le  cœur  : 
vos  Perlonnages  fe  difent  précifément  ce 
qu'ils  doivent  Te  dire,  Se  avec  toute  la 
dignité  qui  leur  convient:  mais  tout  cela 
n'eft  encore  que  peu  de  chofe  ;  &  votre 
Ouvrage  n'efl  qu'ébauché.   Voulez-vous 
lui  donner  une  beauté  immortelle  Se  vrai- 
ment fublime  f  réduifez  toutes  vos  pen-' 
fées  fous  une  melure  uniforme.  Renfermez 
tous  les  membres  de  vos  phrafes  en  douze 
fiilabes ,  en   leur   aménageant  encore  un 
repos  au  milieu  des  douze.  Sur  tout  quand 
vous  aurez  terminé  une  de  ces  m.efures 
par  un  mot  d'une  certaine  déiinance,  ter- 
minez aufîi  la  fuivante  ,  par  une  dcfinance 
pareille.    Si  vous  rempliifez  ces  condi- 
tions ,  d'affez  bon  génie  que  vous  paroif- 
fez  déjà  par  votre  Ouvrage ,  vous  allez 
devenir  un  grand  homm.e  :  mais  ne  chan- 
gez rien  à  vos  tours  ni  à  vos  exprefîîons, 
puifqu'elies  font  bonnes;  n'y    ajoutez, 
n'en  diminuez  rien  ,  puifqu'elies  font  pré- 
cifes.  C'efl:  à  vous  de  trouver  le  moyen  de 
ranger  tout  ce  que  vous  avez  dit  fous  les 
nouvelles  loix  que  je  vous  impofe. 

Conçoit- on  rien  de  fi  ridicule  qu'une 
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pareille  propofition  ?  mais  que  va  devenir 
l'homme  à  qui  on  l'a  faite ,  s'il  veut  bien 
s'y  fouaiettre  ?  il  n'a  plus  rien  à  penfer. 
Tout  refprit  qui  doit  être  dans  fon  Ou- 
vrage efl  déjà  trouvé.  Il  ne  lui  refle  plus 
à  exercer  qu'un  travail  mécanique  &  mé- 
prifable  :  il  va  tourner  fes  mots  de  toutes 
les  façons ,  pour  y  découvrir  quelques  ri- 
ines ,  ou  pour  les  faire  plier  îbus  la  me- 
fure  prefcrite.  Dans  l'impoflîbilité  de  trou- 
ver fon  compte ,  il  fera  contraint  de  chan- 
ger fes  tours  Se  fes  expreiTions ,  quelque- 
fois heureufement ,  le  plus  fouvent  avec 
perte  ;  Se  enfin  il  va  mettre  plufieurs  an- 
nées à  vaincre  des  obftacles,  qui  furmon- 
tés   n'ajouteront  à    fon    Ouvrage  qu'un 
agrément  de  convention  &  contre  nature, 
tandis  que  les  vrayes  beautés  lui  auront  à 
peine  coûté  quelques  mois.   Eft-ce  donc 
îà  l'exercice  de  la  raifon?  &  un  pareil 
rêveur  n'eft-il  pas  plus  digne  de  pitié  que 
de  louange  f  voilà  pourtant ,  je  n'exagère 
point,  ce  que  les  hommes  demandent  des 
roëtes  j  6c  voilà  ce  que  nous  faifons  en- 
tant que  verfificateurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
bien  honteux  ;  G'eft  que  l'eflime  la  plus 
brillante  foit  attachée  à  ce  mérite  ;  &  que 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  la  feule 
verfifîcation  mette  tant  de  diflance  entre 
les  Auteurs. 

Encore ,  fi  on  ne  fe  mettoit  à  verfifîer 
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■que  bien  afïiiré  de  ce  qu'on  veut  dire , 
pour  ne  s'en  laifljr  écarter  par  la  con- 
trainte que  le  moins  qu'il  feroit  poiuhlc, 
ce  ne  feroit  qu'un  mauvais  ufage  du  tems: 
mais  il  y  a  pis.  Les  Poètes  penfent  d'or- 
dinaire en  Vers;  &c  c  efl  alors  que  la  rai- 
fon  a  beaucoup  à  foufFrir. 

Je  demande  pardon  à  m.es  confrères ,  fi 
j'expofe  ici  la  manière  humiliante  dont 
nous  travaillons  la  plupart.  Nous  pen- 
fons  vaguement  à  la  matière  que  nous 
voulons  traiter  ;  nous  y  tendons  notre  es- 
prit pour  app^ller  les  idées.  S'il  s'offre 
quelque  chofe  de  raifonnable,  nous  lâ- 
chons de  découvrir  aux  environs  de  notre 
penfée  quelques  rimes ,  qv;i  nous  faiTent 
entrevoir  un  fens  aifé  à  lier  avec  ce  que 
nous  avons  déjà  dans  l'efprit.  S'il  ne  s  en 
préfente  que  d'éloignées,  no  s  les  rejet- 
tons  bien  vite  ,  en  déreTperarit  de  les  af- 
fujettir  à  nos  vues.  S'il  s'en  pré 'ente  une 
plus  heureufe ,  elle  devient  une  cfpece  de 
bo.  t-rimé  qu'il  faut  remplir.  Nous  mar- 
chons ainfi  de  tâtonnement  en  .tâtonne- 
ment ,  pour  trouv.r  notre  compte  ;  &c  Ton 
peut  dire  que  le  hazard  des  rimes  déter- 
mine une  grande  partie  du  fens  que  nous 
employons.  De  là  ctrs  ongles  rongés ,  ce 
front  fourcilleux  ,  ces  gelles  irrég.  iiers 
qui  font  comme  le  véh  cule  des  idées,  & 
qu'on  appelle  fi  mal  à  propos  enihoufiaf- 
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me  :  car  quel  mot  convient  moins  à  des 
rêveurs  qui  penfent ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
vuide  5  &  qui ,  tout  furieux  qu'ils  paroif^ 
fent ,  font  bien  moins  échaufés  de  Tabon- 
dance  &  de  la  force  des  penfées ,  qu'im- 
patiens de  n'en  point  avoir,  ou  de  n'en 
avoir  que  de  déraifonnables  ? 

En  quoi  confifle  alors  la  différence  du 
bon  &  du  m.auvais  Poè'te  ?  tous  deux  font 
{ujets  au  hazard  ;  mais  le  mauvais  en  efl 
Tefciave  :  il  adopte  trop  vite  ce  qui  fe 
présente ,  foit  faute  de  goût ,  foit  feule- 
ment par  laiîltude;  au  lieu  que  le  bon  s'en 
rend  l'arbitre  :  il  rejette  constamment  ce 
qui  n'eiï  ni  fenfé ,  ni  à  propos  :  *il  attend 
patiemment  les  momens  heureux  ;  &  quoi 
qu'il  nj  fc^it  pas  le  maître  de  dire  ce  qu'il 
voudra  ,  il  l'efi:  du  moins  de  n'adopter  que 
ce  qui  fera  bon  à  dire.  x\infi  dans  la  fuite 
des  bonnes  chofes  qu'il  reçoit ,  la  juflefle 
de  fon  choix  ne  iaiife  pas  fentir  au  lec- 
teur combien  le  hazard  des  rimes  &  la 
contrainte  de  la  mefure  ont  eu  de  part  à 
l'Ouvrage. 

M.  Defpreaux  faifoit  gloire  d'avoir 
appris  à  M.  Racine  à  ne  faire  au  plus  que 
vingt  Vers  dans  un  jour  :  mais ,  quand 
vingt  Vers  ont  coûté  cinq  ou  fix  heures , 
combien  doit-il  y  avoir  eu  de  momens 
flérilesf  par  combien  d'états  défeélueux 
les  Vers  ont-ils  dû  paffer^,  avant  de  par- 
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tenir  à  l'etat  qui  contente  l'Auteur  ?  que 
de  fois  a-t-il  été  honteux  de  ce  qui  s'of- 
froit,  &  encore  plus  d'avoir  adopté  quel- 
que tems  du  méprifable.  M.  Defpreaux 
avoit  dît  : 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

C'étoit-là  fans  doute  tout  fon  fecret^ 
&  il  paroît  que  M.  Racine  Tavoit  bien 
appris. 

Je  remarque  à  préfent  une  autre  mc-^ 
prife  qui  naît  de  la  verfification  :  c'efl  que 
ja  plupart  des  k-éleurs  fentent  dans  les 
Tragédies  de  Racine  une  PoèTie  qu'ils  n'y 
retrouveroient  plus ,  fi  on  les  réduifoit  en 
Profe;  &  cependant,  en  fuppofant  tou- 
jours qu'on  n'y  fît  d'autre  changement 
que  de  rompre  les  mefures,  &  de  faire 
difparoître  les  rimes ,  elles  n'y  perdroient 
que  la  verfification ,  &  non  pas  la  Poëfie 
qui  y  pourroit  être.  J'entens  par  PcèTie  , 
les  exprefîlonsaudacieufes,  les  figures  hy- 
perboliques j  tout  ce  langage  reculé  ce 
i'ufage  ordinaire,  &  particulier  aux  Ecri- 
vains qui  font  proftifion  d'idées  rares  de 
de  peintures  énergiques. 

Si  l'on  cherche  cette  forte  de  Poëfie 
dans  Racine ,  on  y  en  trouvera  infiniment 
moins  qu'on  ne  penfe;  &  fon  grand  mé- 
rite eft  qu'en  effet  il  n'y  en  ait  gueres.  îi 
a  fait  parler  des  Perfonnages  occupés  de 
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divers  intércts,  &  agîtes  de  paflîons  vio- 
lentes. Il  a  dû  fuivre  la  nature ,  &  ne  leur 
prêter  que  des  difcours  convenables  à  leur 
dignité  6c  à  leur  fituation;  beaucoup  de 
riobifcflfe  &  d'élégance  ,  puifque  l'état  des 
Aéteurs  tragiques  le  denaande  ;  mais  nul 
effort,  nulle  recherche  d'ornemens  ambi- 
tieux. Autrement  ce  ne  feroit  plus  Pir- 
rhus,  Andromaque,  ou  tel  autre  qui  par- 
leroient,  ce  feroit  Racine.  Par  exem.ple  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurci  les  Cieux , 
Depuis  que  le  fommeil  n'cft  entré  dans  vos  yeux  ", 
Et  le  jour  a  trois  fois  chalTé  la  nuit  obfcure , 
Depuis  que  votre  ccrps  languit  ians  nourriture. 

On  ne  reconnoîr  pas  à  ce  difcours ,  la 
r.ourrice  de  Phœdre ,  mais  l'Auteur  qui 
fe  met  à  fa  place  ;  &  fi  dans  une  Pièce 
tous  les  Perfonnages  fe  tenoientde  pareils 
difcours  ,  ce  ne  feroit  plus  une  adion 
naturelle  &  férieufe  ,  mais  un  pur  jeu 
d'efprit,  6c  un  aÛaur  de  figures  entre  des 
Poètes. 

Je  le  répète  encore  :  le  grand  mérite 
de  Racine  c'efl  de  ne  s'être  permis  que 
très  rarement  ce  fade  poétique  :  car  au 
lieu  que  ,  comme  Ta  dit  Horace  ,  l'éloge 
du  Poëte  épique  eft  que  ,  fi  Ton  rompt  la 
mefure  de  fes  Vers,  on  retrouve  toujours 
les  membres  épars  d'un  Poëte  ,  l'éloge  de 
TAuteur  Dramatique ,  c'efl  qu'en  rompant 
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Ae  même  les  mefures ,  le  Poète  difparoif^ 
fe^  &  ne  laifle  voir  que  le  Perfonnage. 

On  voit  même  par-là ,  que  le  fimple 
Orateur  eft  bien  plus  autorifé  aux  exprei^ 
fions  audacieufes  que  l'Auteur  Dramati- 
que ;  car  comme  TOrateur  parle  en  foh 
nom,  &  qu'on  le  feait  préparé,  on  ne  lui 
reproche  point  le  foin  Se  la  recherche ^ 
quoiqu'on  les  fente  ,  pourvu  qu'il  n'en 
dife  que  de  plus  grandes  chofes.  Il  peut 
s'élever  aux  idées  les  plus  hautes;  s'échau- 
fer  à  Ton  gré  fur  les  objets  dont  il  parler 
peindre  tout  avec  force,  &  même  avec 
quelque  excès ,  pour  étonner  ou  flater 
Timagination.  On  s'efl  promis  tout  cela 
de  fon  art;  &  il  n'eft  comptable  à  l'audi- 
teur que  de  beautés  réelles  &  folides , 
queiqu'étudiées  qu'elles  paroiiTent  ;  mais 
l'Auteur  Dramatique  revêt  des  Perfonna- 
ges  étrangers.  Il  doit  être  fidèle  aux  ca- 
ra(f}:eres  &  aux  paflions  qu'il  rcpréfente  ;. 
&  fur-tout  imiter  de  près  le  difcours  na- 
turel de  gens  importans  qui,  fans  prépa- 
ration ,  fe  parlent  félon  leurs  intérêts ,  de 
félon  leur  pafîîon  préfente.  Auflî  je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  dans  le  fens 
dont  il  s'agit,  il  y  a  ,  fans  comparaifon  , 
beaucoup  plus  de  Poefie  dans  M.  Flécliier, 
que  dan  s  M.  Racine  :  mais  cette  différence 
fait  la  gloire  des  deux  ,  puifque  l'un ,  dans 
fes  Panégyriques ,  faifant  une  profeiîioa 
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ouverte  d'éloquence ,  en  a  dû  déployer 
toutes  les  richefles;  au  lieu  que  l'autre, 
faifant  parler  des  Perfonnages,  a  dû  s'en 
tenir  à  Télegance  qui  leur  convient. 

Peut-être  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  s'ékve-t'il  quelque  foupçon  que  je 
cherche  à  rabatre  de  la  réputation  de  Ra-  , 
cine.  Je  n'y  vais  répondre  qu'en  expofant  ■ 
bien  fincérement  l'idée  que  j'ai  conçue  j 
d'un  génie  fi  rare,  &  qui  fait  tant  d'hon-  '^ 
neur  à  notre  fiecle  :  mais  il  faut  rennarquer 
auparavant  que  quelque  gloire  qui  Toit  due 
à  Racine,  il  ne  peut  jamais  que  marcher 
sprès  Corneille.  C'eft  à  ce  reftaurateur  de 
ïa  Tragédie  parmi  nous ,  pourquoi  ne  pas 
dire  l'inventeur  ,  puifqu'il  en  a  créé  un 
nouveau  genre  ;  c'eft  à  lui  que  nous  devons 
ceux  qui  l'imitent,  ceux  qui  l'égalent, 
ceux  mêmes  qui  le  furpall'eroient. 

J'ai  peine  à  croire  que  Racine  ,  venant 
le  premier  eût  été  Corneille;  mais  je  fuis 
fur  que  fans  Corneille ,  il  n'eût  pas  été 
Racine. 

Il  me  paroît  qu'il  a  uni  à  toutes  les  ref- 
fources  du  talent ,  une  grande  fureté  de 
jugement  &  de  raifon;  qu'il  a  joint  à  une 
imagination  féconde  &  délicate ,  une  con- 
noilîance  parfaite  de  la  langue,  &  une 
adrelTe  merveilieufe  à  la  manier.  La  preuve 
de  fon  jugement,  &  de  la  flexibilité  de 
foD  géjîie ,  ce  font^ces  progrès  rapides  qui 
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fe  firent  parvenir  dès  le  troifiéme  effort , 
au  point  de  petieélion  dont  il  n'ell  pas 
forti  depuis.  De  la  Thébaïde  à  Alexan-. 
dre ,  c'efl  un  faut  étonnant  pour  l'exacli- 
tude  &  la  noblelîe  de  la  verfification  ; 
d'Alexandre  à  Andromaque  5  c'en  ell:  un 
auiïi  confidérable  pour  l'aclion  Ôc  le  fenti- 
ment;  &  de  là  julqu'à  Athalie,  c'efl:  tou- 
jours un  Poëte  admirable,  qui  par  rafîem- 
blage  de  toutes  fortes  de  beautés ,  défef^ 
père  plus  qu'il  n'anime  ceux  qui  travail-»^ 
ient  après  lui, 

L'eflence  du  Poëte  efl:  l'invention  ;  8è 
à  regarder  la  Poëfie  dans  ce  fens ,  jufqu'cii 
Racine  l'a-t'il  portée  f  que  d'aclions ,  que 
de  fentimens ,  que  de  Perfonnages  créez  l 
car  le  germe  hifl:Grique  d'où  les  Poètes 
font  éclore  les  Héros  de  Théâtre,  n'em- 
pêche pas  que  ce  ne  foit  une  efpcce  de 
création  ;  &  fi  Racine  a  formé  la  plupart 
des  fiens  ,  un  peu  trop  fur  le  modèle  de  nos 
mœurs ,  ce  n'efl:  pas  qu'il  n'eût  pu  les  vaner 
avec  un  plus  grand  contrafl:e  :  mais  il  a 
fenti  qu'il  étoit  bon  de  les  raprohcr  de 
nous ,  peur  nous  intéreiîer  plus  fûremenr. 

Corneiiie  a  ufé  de  toute  fon  abondance, 
aux  rifques  de  n'être  pas  toujours  heureux. 
Racine  n'a  refl:raint  la  fienne  que  pour 
s'aifurer  mieux  du  fuccès ,  preuve  nouvelle 
de  jugement ,  de  fçavoir  régler  fon  génies 
fur  la  fin  qu'on  fe  propofe.    Il  a  éak  civ 
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Vers  ;  &  il  n^  a  voit  pas  à  délibérer ,  puis- 
que Tufage  étcit  établi ,  3c  que  le  Speda- 
teur  exige  le  plaifir  de  la  verfification ,  qui, 
du  moins ,  par  la  force  de  l'habitude ,  a 
acquis  fur  nous  tous  les  droits  d'un  plaifir 
naturel  :  mais  ce  n'ell:  pas  pour  s'être  im- 
pofé  ce  travail  qu'il  efi  digne  de  louange  ^ 
c'efl  en  fe  rimpofant  ,  d'avoir  fi  bien 
évité  tous  les  inconvéniens  de  la  con- 
trainte 5  qu'il  femble ,  prefque  toujours  ? 
n'avoir  dû  dire  que  ce  qu'il  a  dit ,  &  com- 
me il  l'a  dit.  Quand  il  raifonne,  ce  n'eli 
pas  comme  dans  bien  d'autres ,  un  amas  de 
penfées  détachées  qui ,  toutes  enfemble  , 
font  bien  les  matériaux  d'un  raifonne- 
jnent  5  mais  qui  n'en  ont  pas  l'ordre  natu- 
Ici,  tel  que  le  produifent  des  idées  bien 
conçues  6c  bien  embralTées.  Tout  eft  fondu 
enfemble  ;  tout  efl  à  fa  place;  &  l'extrême 
jufleffe  du  Poète  ne  lailî'e  pas  feulement 
sppercevoir  qu'il  ait  eu  des  difficultés  à  A 
.vaincre.  ^ 

S'il  exprime  des  fentimens ,  il  ne  fe 
laiiTe  pas  emporter  à  la  fougue  d'une  paf- 
fion  générale ,  ce  quijie  demande  qu'une 
lenfibilité  groiliere  &  de  peu  de  refîburce; 
il  les  mefure  exactement  aux  caraderes,  à 
lalituation,  aux  convenances  préfentes  j 
&  c'efl:  ce  qui  demande  un  jugement  ex- 
quis au  milieu  de  la  paillon  même.  Non 
pas  que  la  paffion  raifonne  diil  in  clément 
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dans  ceux  qui  l'éprouvent  :  mais  dans  ce- 
lui qui  l'imite,  il  faut  beaucoup  de  ré- 
flexion ôc  de  connoiflance  du  cœur  hu- 
main, pour  difcerner  ces  ménagemens  Se 
ces  adrelTes  qu'elle  employé ,  fans  y  penfer 
pour  fes  intérêts;  car  fans  effort,  &  par 
pur  inflindl ,  rien  n'efl  quelquefois  plus 
ingénieux  que  la  paiîîon  ;  &  perfonne  ne 
Fa  mieux  connue  que  Racine- 
Son  goût  excellent  paroit  encore  dans 
la  manière  de  ro'-irner  fes  penfées.  Il  ne 
les  aiguife  Doint  en  traits;  c'tfi:  une  raifon, 
une  élégance  continue  qui  ne  fe  prépare 
point  de  chuues  brillantes  ,  &  pour  ainiï 
dire ,  de  ces  éclairs  d'efprit  ^  où  le  bon 
fens  même  prend  l'air  de  pointes  ;  car  pour 
les  pointes  réelles  ,  ce  ne  feroit  pas  un 
éloge  de  fe  les  être  interdites  ;  &  Cor- 
neille, après  avoir  lutté  quelque  lems  con- 
tre ces  puérilités,  avoit  déjà  mis  le  fubli- 
me  à  leur  place. 

A  l'égard  du  langage ,  on  peut  dire  que 
par  une  intelligence  nnguliere  de  la  valeur 
des  termes ,  P.acine  s'en  eft  fait  un  qui 
nappartenoit  qu  à  lui.  Il  eft  tellement 
éloigné  du  langage  commun,  qu'il  n'en 
paroit  pourtant  pas  moins  naturel;  il  y  a 
mis  de  la  dignité,  fans  aller  jufqu'au  Poé- 
tique ,  je  veux  dire  fexcès  des  iigures> 
Combien  d'glliances  de  mots  inufitées  juf- 
qu'à  lui,  dont  on  n  a  prefque  pas  apper^i^ 
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l'audace  f  Ce  qu'il  inventoît ,  fembloît 
plutôt  manquer  à  la  langue,  que  la  violer. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pût  s'élever  à  toute 
l'énergie  du  Poëte  épique  ;  il  Ta  bien  fait 
voir  dans  quelques  récits ,  où  peut-être 
a-t-il  affc clé  de  fe  donner  ce  mérite  aux 
dépens  de  la  vraifemblance;  mais  on  ne 
doit  lui  en  tenir  que  plus  de  compte ,  de 
s'être  retenu  dans  tout  le  relie ,  par  égard 
pour  la  raifon.  En  un  mot,  jamais  Poëte 
n'a  été  li  maître  de  Ton  art  &  de  fon  génie  ; 
&;  entre  efprits  égaux  d'ailleurs,  cette  for- 
ce efl  au-deffus  de  Fart  &  du  génie  m.ême. 
Sur  cette  juflice  que  je  rends  de  fi  grand 
cœur  à  Pvacine,  qu'on  ne  m'accufe  pas  de 
me  contredire ,  quand  je  remarque  ailleurs 
quelques  défauts  de  fes  Pièces.  Il  échape 
toujours  quelque  chofe  à  la  foiblelTe  hu- 
maine :  de  plus,  ces  défauts  amènent  fou- 
vent  de  grandes  beautés  :  l'Auteur  le  plus 
fenfé  fe  les  permet  à  ce  prix  ;  &  ils  font 
prefque  toujours  couverts  par  l'adrelTe  des 
tours  & l'élegance  du  langage. 


SUIT  E 

DES  REFLEXIONS- 
SUR 

LA  TRAGÉDIE. 

ou  L'ON  RETOND 
A  M.  DE  VOLTAIRE. 


A  MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur,  de  vous  voir 
(i  allarmé  de  ce  que  j'ai  pu  dire  con- 
tre les  Vers.  Je  fonge  d^abord  à  ce  que 
nous  promet  cette  chaleur  à  les  défen- 
dre. Vous  nous  donnerez  fans  doute 
encore  beaucoup  dOuvrages  dans  ce 
genre  ^  &  j'ofe  le  dire  ,  j'y  gagnerai  moi- 
même  autant  que  perfonne  :  car  quoique 
je  n'eftime  pas  la  vérification  plus  qu'elle 
ne  vaut,  quand  j'y  réfléchis;  je  l'aime, 
dès  que  je  lis  de  beaux  Vers ,  autant  que 
fi  la  raifon  ne  m'avoit  pas  éclairé  fur  fon 
vrai  mérite.  Votre  délicateffe  fur  cette 
matière  vous  a  fait  iliuiion.  Vous  avez 
crû  la  Poëfie  enveloppée  dans  les  repro- 
ches que  je  fais  aux  Vers.  On  efl  foup- 
çonneux  à  l'égard  de  ce  qu'on  aime» 
Votre  titre  déclare  que  vous  combattez 
mes  fentimens  fur  la  Poëfie  ;  mais  prenez- 
y  garde ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  contre 
elle  :  j'ai  fait  feulement  quelques  réflexions 
fur  les  Vers»    Ce  font  deux  chofes  bien 
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diflinguëes,  quoiqu'elles  foient  afTez  fou- 
vent  unies  :  j'ai  vu  même  bi^n  des  gens 
s'étonner  que  je  perdifTe  du  tems  à  en 
prouver  la  diftindion  .  parce  qu'ils  ne 
comprenoient  pas  que  perfonne  pût  la 
nier  :  mais  vous  voyez  bien  que  je  n'avois 
pas  tant  de  tort,  puifque  vous-même^  tout 
verfé  que  vous  êtes  dans  la  matière ,  vaus 
paroiiTez  les  confondre  Tune  avec  l'autre. 
Ke  craignez  rien,  Monfieur;  quand  on 
interdiroit  les  Vers  aux  Génies  poéti- 
ques 3  ils  trouveroient  bien  encore  Focca- 
fion  &  les  moyens  d'être  Poè'ces  en  Profe. 

Venons  à  la  manière  dont  vous  com- 
battez mes  fentimens.  Votre  précipita- 
tion à  me  répondre,  &  votre  facilité  à 
dire  avec  grâce  ce  qui  fe  préfente  à  votre 
efprit,  ont  fait  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en  peine  de  m'entendre,  &  que  vous 
avez  crû  pouvoir  vous  paifer  d'exaéli- 
tude.  Il  en  arrive  que  vous  réfutez  tout 
ce  que  je  n'ai  pas  dit,  &  que  vous  ne 
répondez  prefque  pas  un  mot  à  ce  que 
j'ai  dit  ;  méprife  qui  vous  divertiroit  vous- 
même  ,  fi  vous  la  pouviez  voir  d'un  œil 
indifférent»-  Suivons  l'ordre  de  votre  Pré^ 
face  ;  &  s'il  e(l  vrai ,  comme  je  n'en  doute 
point ,  que  vous  ne  cherchiez  que  la  vé- 
rité ,  tâchons  de  la  découvrir  enfemble. 

Après  avoir  parlé  de  votre  Oedipe  du 
ton  du  monde  le  plus  modefle,  en  y  rc^ 
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connoiffant  des  défauts ,  6c  fans  en  rele- 
ver Its  beautés,  vous  ajoutez  q-e  Vous 
êtes  bien  loin  de  faire  une  Poétique  à 
Toccafion  de  votre  Tragédie ,  &  de  là,  ce 
qui  n'efl:  plus  Ci  môdefte,  vous  parlez  avec 
dédain  de  ces  raiionnemens  délicats ,  tant 
rebattus  depuis  quelques  années ,  &  inu- 
tiles au  progiès  de  Fart.  Il  fembîe,  & 
j'aime  à  croire  que  c'efi:  contre  votre  in- 
tention ,  que  vous  vouliez  jetter  fur  mon 
Ouvrage  ce  double  reproche  de  répétition 
&  d'inutilité. 

Pour  la  répétition  ,  je  crois  n'en  être 
pas  coupable.  J'ai  tâché  de  dire  des  cho- 
ies neuves ,  non  pas  abfolument  ignorées; 
mais  peu  traitées ,  &  confufes  du  moins 
dans  la  plupart  des  efprits.  C'eft  une  nou- 
veauté aiïez  grande  que  de  démêler  des 
principes  dont  bien  des  gens  fe  font  douté 
quelquefois ,  mais  qu'ils  n'ont  fait  qu'en- 
trevoir; &  ce  ne  feroient  plus  des  vérités, 
fi  le  fond  en  étoit  abfolument  étranger  à 
de  bons  efprits. 

A  l'égard  de  l'inutilité  :  j'ai  dit  moi- 
même  que  mes  réflexions ,  en  les  fuppo- 
fant  judicieufes ,  ne  feroient  que  d'un  foi- 
ble  fecours  à  ceux  qui  voudrcient  fe  don- 
ner au  Théâtre  ;  éc  je  les  renvoie  à  une 
€cole  plus  fûre  ,  au  Théâtre  même,  pour 
y  étudier  ce  qui  plaît  &:  ce  qui  doit  plai- 
le.  Mais  vous,  Monfieur,  au  lieu  de  ren- 
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dre  jufîice  à  ma  franchife ,  vous  abufez  cîe 
ma  penfée  ;  &  elle  devient  faufTe  entre 
vos  mains. 

Les  réflexions  fur  les  arts ,  Se  fur  tout, 
des  arts  aufli  compliqués  &  aufîi  étendus 
que  celui  de  la  Tragédie ,  ne  font  pas 
d'aulTi  peu  d'ufage  que  vous  le  penfez  ;  6c 
les  vrais  principes  n'en  font  pas  fi  limples 
que  vous  le  dites.Les  Pradons  Se  les  Boiers 
les  ont  connus ,  dites- vous ,  aufîî-bien  que 
les  Racines  &:  les  Corneilles:  OiiijMon- 
fieur ,  les  Pradons  &  les  Boïers  ont  connu 
les  grandes  règles,  les  unités ,  la  liaifon 
des  fcenes ,  l'expofirion ,  le  nœud ,  le  dé- 
nouement 5  &  jufqu'à  un  certain  point ,  la 
nécefTité  de  foutenir  les  caraéleres,  &  d'i- 
miter les  paillons  :  mais  ils  n'ont  pas  con- 
nu dans  tout  cela  le  meilleur  choix  ;  en 
un  mot,  les  fources  immédiates  du  plai- 
fîr.  Ce  qu'ils  obfervoient  ne  le  produifoit 
pas  nécelfairement.  Les  réiiexions  impor- 
tantes font  celles  dont  l'exécution  entrai- 
neroit  par  elle-même  l'émotion  &  l'inté- 
rêt ;  &  ce  font  celles-là  qui  abregeroienr 
fouvent  bien  du  chemin  à  des  génies  qui 
s'égareroient  long-tems  ,  s'ils  ne  les  fai- 
foient,  ou  fi  on  ne  les  leur  faifoit  faire. 

Corneille  lui-même,  ce  Reftaurateur 
du  Théâtre,  n'a-t'il  pas  long-tems  chan- 
celé fur  les  principes  ?  Et  depuis  qu'il  eût 
pris  fon  eflbr  dans  le  Cid ,  n'apprit-il  rien 
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de  la  Critique  de  l'Académie  ?  Cinna 
&  Polieucle  ne  prouvent-  ils  pas  bien  Tu» 
tilité  des  réflexions  ?  Racine  n  apprit -il 
rien  depuis  Alexandre  jufqu'à  Androma- 
que.  Il  apperçLit  fans  doute,  ou  quelqu'un 
lui  fit  appcrcevoir,  que  dans  Alexandre  Tes 
perfonnages  étoient  trop  raifonneurs  ;  & 
que  la  b-auté  des  Vers  fans  la  vivacité  des 
paiïîons  n'intérefle  que  foiblement  le 
Speélateur.  Il  prit  une  nouvelle  route  dans 
Andromaque  :  il  mit  Tes  Adcurs  dans  des 
fituations  plus  vives;  &  par  la  chaleur  des 
pafîions  il  atteignit  le  vrai  but  de  la  Tra- 
gédie ,  il  arracha  des  larmes.  Quand  un 
Auteur  de  quelque  refTource  a  fait  une 
pièce  maiheureufe  au  Théâtre  ,  il  étudie 
les  raifons  de  fa  chute  ;  &  il  reconnoît , 
malgré  qu'il  en  ait ,  qu'il  avoit  ignoré 
quelque  chofe  :  car  s'il  avoit  vu  qu'il  devoit 
déplaire,  il  n'auroitfûrementpashazardé 
un  Ouvrage  qu'il  ne  donne  que  pour  fa 
gloire.  Le  fruit  qu'il  tire  de  fon  examen 
lert  bien-tôt  à  le  relever  de  fa  chute  ;  &  fi 
ce  qu'il  s'efl:  dit  à  lui-même  étoit  écrit,  ne 
pQurroit-il  pas  être  pour  fes  Confrères  de 
la  même  utilité  qu  il  l'eO:  pour  lui-même  f 
Pauline  &  Severe,  dites-vous ,  font  les 
véritables  maîtres  du  Théâtre.  Ce  dif- 
cours  eft  d'un  homme  fenfible  &  qui  eft 
frapé  vivement  des  beautés:  mais,fouf- 
frez  que  je  le  dife ,  on  eft  la  dupe  de  fon 
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plaifir  5  quand  on  en  conclud  qu'on  efl  fuf- 
iiiamment  inilruit.  On  eftéchaufîé,  il  efl 
vrai  ;  on  défire  de  produire  de  pareilles 
beautés ,  &  quand  on  a  vos  talens .  Mon- 
fieur  5  on  s'en  fent  capable.  Il  refte  pour- 
tant à  étudier  Fart  de  les  amener ,  ce  qui 
fuppofe  bien  des  réflexions  que  l'excès  mê- 
me de  la  fenfibiliré  empêche  fouvent  de 
faire:  il  faut  du  fens  froid  pour  refléchir. 
Ne  feroiî  on  pas  bien  obligé  à  celui  qui 
nous  applaniroit  les  voyeSj  &  qui  mettroir, 
pour  ainfi  dire  ,  nos  talens  à  leur  aife  ,  en 
leur  donnant  leurs  fûretés.  Enfin  ,  Mon- 
fieur,  quand  les  réilexions  feroient  inu- 
tiles aux  Poètes ,  ce  que  vous  fentez  bien 
qui  n'efl  pas ,  le  feroient-elles  aux  Spec- 
tateurs P  Sont- ils  indignes  de  notre  atten- 
tion f  Leur  efl-il  indifférent  de  connoître 
un  art  dont  ils  s'amufent  ?  &  de  favoir 
lultifier  leur  dégoût  ,  ou  leur  plaifir  ? 
Chacun  efl:  jaloux  de  fa  raifon ,  Monfieur  : 
on  aime  à  la  perfedionner  ;  &  telle  efl  la 
dignité  de  l'homme  ,  on  n'acquiert  point 
de  lumières  fans  plaifir ,  quand  même  on 
y  perdroit  des  illufions  agréables. 

Je  ne  cherche  donc ,  Monfieur,  en  vous 
répondant,  qu'à  m'éclairer  moi-même, 
ou  à  vous  donner  lieu  de  m'éclairer.  Heu- 
reux les  combats  où  le  vaincu ,  s'il  eft  rai- 
fon nable  5  remporte  le  même  avantage 
^ue  le  vainqueur ,  je  veux  dire  la  vérité  l 


fur  la  Tragédie^  &'c,  429 

Ce  <^ue  le  vainqueur  a  de  plus  n'efl  fou- 
vent  qu'un  fot  orgueil  qui ,  loin  d'ajouter 
à  Ton  gain  ,  en  rabat  beaucoup. 

Vous  dites  que  je  prétens  abolir  les  an- 
ciennes rcgLs  des  unités  ;  &:  vous  voulez 
les  défendre.  Je  vous  prie  d'obferver  d'a- 
bord que ,  fi  je  les  attaque  ,  c'eft  du  moins 
fans  intérêt ,  ce  qui  fait  un  préjugé  favo- 
rable pour  mon  fentimenr.  Quand  on  éta- 
blit des  principes  pour  juflifîer  fa  condui- 
te, ils  font  fuipeéls ,  puifqu'on  en  a  be- 
foin  :  mais  quand  on  en  établit  contre  fa 
conduite  môme ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on 
ne  confulte  que  la  raifon.  Je  n'ai  fait  que 
quatre  Tragédies  ;  &  j'ofe  me  vanter, puif- 
qu'il  le  faut^  d'y  avoir  été  du  moins  aufîî 
fidèle  aux  unités  que  nos  plus  grands  maî- 
tres. On  ne  fauroit  me  reprocher  de  m'ê- 
tre  affranchi  d'aucune  des  contraintes  éta- 
blies. Ce  n'efl  donc  pas  pour  moi  que  je 
prétens  élargir  la  carrière ,  c'efi:  pour  nos 
fucce/feurs ,  c'eftpour  vous-même,  Mon- 
fieur,  fi  vous  en  avez  le  courage,  quand 
des  beautés  fupérieures  à  ces  règles  arbi- 
traires demanderont  que  vous  les  violiez. 
Je  veux ,  dites-  vous ,  profcrire  ces  unités; 
car  qui  en  attaque  une  les  attaque  toutes. 
Voilà  deux  méprifes  tout  à  la  fois  :  l'une 
de  m'imputer  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ;  de 
l'autre ,  de  faire  vous-même  une  propoii- 
tion  fauife. 
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Pour  ce  qui  me  regarde ,  j'ai  trouvé  Pu- 
ïiité  d'aclion  ,  fondamentale  ;  &  les  deux 
autres,  utiles;  j'en  ai  mêm^ditles  rai- 
fons  ;  &  je  n'en  ai  condamné  que  la  fu- 
perrtition,  qui  coûte  quelquefois  ce  qui 
vau  Iroiî  mieux  que  ces  règles. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  réflechiiïez-y 
un  moment  ;  &  vous  préviendrez  fans  dou- 
te mes  raifons.  Ces  trois  unités  que  vous 
croyez  (i  étroitement  unies  ,  font  au  con- 
traire très  indépendantes  Tune  de  l'autre. 
Il  y  a  unité  de  tem.s  &  de  lieu  dans  les 
Horaces  ;  &  cependant  il  y  a  deux  adions. 
Il  y  a  unité  d'aclion  dans  la  Judith  de 
Boïer  5  car  les  noms  ne  font  rien  ici  à 
notre  affaire  ;  &  cependant  il  y  a  deux 
lieux ,  Bethulie  &  le  Camp  d'Holoferne; 
&  ne  croyez  pas  récufer  l'exemple  ,  en 
difant  que  la  pièce  efi:  mauvaife  d'ailleurs. 
Queîqu'autre  défaut  qu'elle  puiffe  avoir, 
elle  n'en  prouvera  pas  moins  que  l'unité 
d'aclion  n'efl  pas  détruite  par  la  multir 
plicité  des  lieux. 

Je  ne  vous  cite  pas  la  Toifon  d'or  de 
Corneille  ;  vous  me  diriez  peut-  être  que 
c'eft  une  pièce  en  machines.  La  réponfe  ne 
feroit  pas  valable ,  puisque  la  différence 
des  lieux  n'y  eft  pas  l'effet  de  la  machine , 
mais  louvent  dans  la  difpute  on  n'a  pas  la 
force  de  céder  à  la  raifon  ,  dès  qu'on  peut 
làifir  un  prétexte  pour  s  y  dérober. 
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Je  vous  dirai  plus  ,  Monfieur;  l'Unité 
d'intérêt  cù.  encore  indépendante  des  trois 
autres  unités,  piifqLe  dans  le  Cid  il  n'y 
a  unité  ni  de  rems,  ni  de  lieu  ,  ni  d'ac- 
tion, &  que  c>,p  ndant  l'unité  d'intérêt  y 
fubfifte  toûjo  ;rs  ,  puifqu'il  n'y  tombe  ja- 
n:iais  que  fur  Pvodrigue  èc  fur  Chimene , 
ce  qui  prouve  très  bien  en  paflant  que 
J'unité  d'intLrtt  eft  très  diilinguée  de 
l'unité  d'acli  on. 

Comment  avez-vous  pu  penfer  un  mo- 
ment que  l'unité  d'a^clion  entraînât  celle 
de  lieu  ?  Conlultez  la  Nature  &  le  Théâ- 
tre même  :  tout  vous  contredit  égale- 
ment. Dans  la  nature,  il  n'efl  jamais  arrivé 
qu'une  action  a'.iïî  étendue  que  celle  de 
nos  Tragédies ,  fe  foit  pafTée  dans  le  même 
lieu.  Il  eût  fallu  trop  de  hazards  fingu- 
liers  qui  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble. 
Il  n'appartient  qu'à  l'art  de  raflembler 
toutes  les  circonflances  nécelTaires  à  Ton 
deflein  par  un  grand  nonribre  de  fuppofi- 
tions  qu'il  lui  plaît  d'app^ller  vraifembla- 
bles  ,  ne  pouvant  les  appeller  vrayes.  Au 
Théâtre  même,  l'aélion  la  plus  une ,  a  plu- 
fieurs  parties  qui  fe  paffent  dans  des  lieux 
différens  :  il  eft  vrai  qu'on  en  rafl'emble  les 
récits  dans  le  même  lieu  :  mais  ces  récits 
ne  font  pas  l'action  ;  &  n'efl- il  pas  vrai 
qu'elle  confifte  beaucoup  plus  dans  ce 
qu'on  fait  que  dans  ce  qu'on  raconte  ? 
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Prouvons  tout  de  fuite  &  par  la  mêmc! 
raifon  ,  que  l'unité  de  tems  n'emporte  pas 
celle  de  lieu  :  car  puifque  dans  nos  Tra^ 
gédies  les  difFérentes  parties  deTadlion  fa 
paflent  dans  différens  lieux,  fans  vio- 
ler Funité  de  tems;  ne  pourroit-on  pas 
me  les  fa.re  voir  où  elles  fe  paflent  fans 
la  violer  davantage  ?  Quand  on  me  vient 
dire  que  Pirrhus  ell:  allé  au  Temple  avec 
Andromaque,  &  qu'on  me  raconte  ce  qui 
s'y  efl  paffé  ,  me  faudroit-il  plus  de  tems  i 
pour  voir  l'adion,  que  pour  en  entendre  I 
le  récit  f  Non  fans  doute  :  mais  on  s'ell: 
impofé  la  loi  de  ne  point  changer  de  Scè- 
ne ;  &  l'on  me  dérobe  par-là  de  grands 
Ipeclacles  qui  feroient  fans  doute  tout  une 
autre  impreffion  que  le  récit  le  plus  élé- 
gant. 

Vous  appuyez  votre  fentiment  d'une 
comparaifon  bien  riante  ,  mais  qui  n'en 
ell:  pas  plus  folide.  C'efl:  le  propre  du 
riant  &  des  grâces  de  dérober  aifém.ent 
la  faufleté.  Quand  l'imagination  efl  con- 
tente, on  ne  s'avife  gueres  d'interroger  ►  j 
fa  raifon.  Vous  dites  qu'on  feroit  choqué  ' 
de  voir  deux  événemens  dans  un  tableau, 
Oiii  fans  doute  :  car  un  tableau  ne  doit 
repréfenter  qu'un  infiant;  &  deux  événe- 
mens ,  deux  lieux  font  évidemment  con^ 
tradidioires  à  ce  defîein.  îl  n'en  efl  pas 
de  même  d'une  Tragédie  :  elle  repréfente 

ne 
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une  a^ion  fucceiîlve  &  qui  en  renferme 
plufieurs  autres.  Il  y  auroit  vingt  tableaux 
à  faire  des  différens  nnomens  6c  des  diîîé- 
renres  fituations  d'une  Tragédie  :  donc 
il  ne  s'enfuit  pas  q  le  la  multiplicité  d'évé- 
nemens  &  de  lieux  qui  choqueroit  dans 
un  tableau  ,  choquât  de  même  dans  une 
Tragédie  ;  &:  vous  voyez  bien  qj'on  ne 
fauroit  être  trop  en  garde  contre  le  fé- 
duifant  des  comparaifons. 

Il  eft  ?  propos  à  préfent  que  je  parle 
un  peu  plus  au  long  de  l'unité  d'intérêt. 
C'eft  une  efpece  de  nouveauté  dans  mon 
Ouvrage  ,  &  l'endroit  qui  y  mérite  le 
plus  d'éclaircifleiT^fint  :  puifque  vous  vous 
y  êtes  mépris  ,  beaucoup  d  autres  ne  fau- 
roient  manquer  de  s'y  méprendre.  J'ai 
dilHngué  l'uniré  d'intérêt  de  celle  d'ac- 
tion. Vous  croyez  que  c'efl  la  m.ême 
chofe  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  en  fe- 
rez bientôt  défabufé  ;  &  je  ne  veux  que 
rOedipe  de  Corneilie  &  le  votre  pour  la 
preuve  complète  de  mon  fentimenr. 

Quelle  eft  Taétion  de  l'Ocdipe  de  Cor- 
neille ?  C'eft  la  recherche  du  Meurtrier 
de  Laïus.  L'impunité  du  crime  a  irrité 
les  Dieux  contre  Thebes  ;  &  c'efl  la  pu- 
nition du  Meurtrier  qui  doit  défarmer 
leur  vengeance  :  c'efl  donc  la  recherche, 
la  découverte  6c  le  châtiment  du  coupa^ 
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ble  qui  forment  évidemment  l'adlion  de 
la  Trap^édie.  L'aélion  eft  une.  Vous  allez 
voir  cependant  que  dans  le  cours  de  cette 
aélion  unique  il  y  a  deux  intérêts  qui  le 
fuccedent.  Le  premier  tombe  fur  Théfée 
accufé  de  la  mort  de  Laïus.  C'eft  lui  que 
je  vois  d'abord  en  péril;  &  quand  il  en 
fort ,  le  danger  retombe  fur  Oedipe  ;  & 
Théfée  n'eft  plus  dans  le  refte  de  la  Tra- 
gédie qu  un  perfonnage  infipidci  L'adion 
eft  la  même  dans  votre  Oedipe.  Ceft  la 
découverte  du  Meurtrier  de  Laïus  :  mais 
comme  fi  vous  aviez  voulu  imiter  Cor- 
neille dans  la  duplicité  d'intérêt ,  vous  le 
faites  tomber  d'abord  fur  Philoélete  qui 
m'occupe  long-tems  lui  feul;  &  quand  fon 
péril  eft  pafîe  ,  vous  le  faites  partir  de 
Thebes  avec  beaucoup  de  raifon ,  ce  me 
fem.ble  ;  car  la  pièce  eft  finie  pour  lui  : 
elle  commence  alors  pour  Oedipe  ;  &  de 
là  jufqu'au  dénouem.ent ,  c'eft  à  lui  feul 
que  je  m'intérefîe.  Je  vous  avoUe  que  cela 
me  paroît  fans  réplique.   Je  ne  comprens 
pas  ce  que  ce  peut  être  qu'unité  d'intérêt 
èc  unité  d'adlion  ,  ft  les  idées  que  je  viens 
d'en  donner  ne  font  pas  les  vrayes  ;  Ôc 
n'allez  pas  dire  que  ce  ne  foit  là  qu'une 
queftionde  mots;c'cft  à  la  lettre  une  quef« 
tion  d'idées.  Autrement  ce  feroit  jetter 
Je  langage  dans  une  étrange  confufion  ; 
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^  dès  qu'il  y  a  des  idées  diftinéles  & 
confiantes  attachées  aux  termes,  difputer 
des  termes,  c'efl:  dirputv.r  des  idées  mê- 
mes. J'ai  proiité  de  la  faute  de  Corneille 
6c  de  la  vôtre.  L'aétion  efl:  la  m.éme  dans 
ma  Tragédie  :  m.ais  Tintérêt  y  efl:  un ,  puif- 
que  le  péril  des  enfans  d'Oedipe  n'efi  pas 
diftingué  du  fien.  Ce  n'efl:  pas  la  première 
fois  qu'on  eft  éclairé  par  la  méprife  des 
plus  habiles. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  Mon- 
fieur  ,  doit  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
m'a  fait  foupçonner  que  Coriolan  ,  tel 
que  je  l'arrange  &  affranchi  d.s  unités, 
pourroit  plaire  à  un  peuple  fenfé,  mais 
moins  ami  des  règles.  Vous  vous  recriez 
d'abord  qu'un  peup'e  fenfé  ne  fauroit  ne 
pas  être  ami  des  règles.  Oiii ,  Monfieur, 
û  les  règles  vouloient  dire  la  raifon  ;  mais 
comme  elles  ne  fignifîent  là  q  e  des  infli- 
tutions  arbitraires  ,  on  peut  fort  bien 
avoir  le  fens  commun  ,  fans  les  exiger. 
Ma  penfée  ne  va  donc  en  cet  endroit  qu'à 
prouver  que  l'unité  feule  d'un  grand  in- 
térêt pourroit  plaire  par  e-le  même ,  au 
lieu  que  les  trois  unité? ,  Lchement  ob- 
fervées ,  pourroient  encore  glacer  les 
Spedateurs.  Voilà  to-jt  ce  que  j  ai  pré- 
tendu infmuer;  6c  non  pas,  comme  vous 
voulez  le  faire  croire ,  qu'on  pût  s'accom- 
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lïioder  parmi  nous  d'un  arrangement  û 
téméraire.  Je  fais  trop  combien  nous  te- 
nons à  nos  habitudes,  &  que  qui  entre- 
prendroit  de  nous  en  faire  changer ,  n'au- 
roit  pas  moins  befoin  d'adrelfe  que  de 
courage.  Prenez-y  garde.  Ce  n'ell:  qu'en 
me  fuppofant  des  delfeins  fecrets ,  que 
vous  vous  faites  des  occaiions  de  Criti- 
<jue  ;  &  fi  vous  m'aviez  voulu  faire  la 
juftice  de  ne  donner  les  chofes  que  pour 
ce  que  je  les  donne ,  &  dans  la  précifion 
que  la  vérité  me  prefcrit,  peut-être  n'au- 
riez-vous  pas  entrepris  de  me  combattre. 

Permettcz-moi,  Monfieur  ,  puifque  j'y 
fuis  9  d'ajouter  ici  fur  l'unité  d'intérêt 
quelques  idées  qui  me  paroiffent  utiles  : 
elles  ferviront  de  fupplément  à  ce  que 
j'en  ai  déjà  dit  dans  mon  Ouvrage. 

Ce  n'eft  point  alTez  que  l'intérêt  foit 
un ,  il  faut  qu'il  foit  grand  ,  continu  ,  ôc 
qu'il  croiffe  jufqu'à  la  fin.  Il  faut  qu'il 
foit  grand ,  parceque  ce  ne  peut  être  qu'à 
proportion  de  fon  importance  qu'il 
émeut  :  l'on  s'en  détacheroit  bien-tôt  s'il 
croit  médiocre.  L'intérêt,  par  exemple, 
efttrop  petit  dans  Bérénice.  Titus  l'épou^ 
fera-t'ij.  f  Ne  Fépoufera-t'il  pas  ?  L'évé- 
nement eft  des  plus  familiers  ;  &  c'eft  fur 
ce  défaut  £[ue  roulpit  h  pjaifantf  ri|  de  ce 
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Marîon  pleure ,  Marion  crie  j 

Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Il  faut  que  rintérêt  foit  continu ,  par- 
ce qu'aurrennent  le  Speélateur  languiroit 
dans  les  intervalles ,  &  qu'il  ne  repren- 
droit  que  foibiement  une  émotion  inter- 
rompue*. Il  faut  qu'il  croiiTe  jufqu'à  la  fin  , 
parce  que  le  cœur  ne  fauroit  demeurer 
long-tems  dans  le  même  état  ^  &  qu'il  fe 
refroidit  s'il  ne  s'échaufFe. 

Voici  donc,  à  mon  fens ,  ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  à  la  continuité  d'inté- 
rêt :  c'eft  la  préfence  fréquente  des  per- 
fonnages  pour  qui  le  Spectateur  a  pris 
parti.  On  eft  bien  plus  touché  quand  on 
les  voit  que  quand  on  parle  d'eux ,  par  la 
raifon  que  les  malheurs  des  abfens  ne  font 
qu'une  impreffion  bien  îanguiflante ,  en 
comparaifon  de  celle  qu'on  éprouveroit 
à  les  voir  foufïrir.  Ainfi  les  Scènes  quife 
pafTent  entre  les  perfécuteurs  nous  cau- 
fent  un  fentiment  d'indignation  qui  par 
lui-même  efl  défagréable ,  au  lieu  que  la 
vue  de  ceux  qu'on  opprime  nous  caufe 
celui  de  la  pitié  qui  eft  le  vrai  plaifir  du 
Théâtre. 

De  là  naît  une  obfervation.  Si  l'inté- 
rêt ne  tombe  que  fur  un  perfonnage ,  il 
•eft  difficile  qu'il  foit  continu  dans  le  km 
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où  je  prens  ici  ce  terme  :  car  ce  perfon- 
nage  ne  peut  pas  occuper  toujours  le  Théâ- 
tre ;  &  il  y  aura  néceifairement  bien  des 
Scènes  foibles ,  en  comparaifon  de  celles 
où  il  paro.'tra.  Dans  l'Ariane  de  Thomas 
Corneille  ,  on  ne  s'intéreiTe  qu'à  cette 
PrinceiTe.  Tous  les  autres  perfonnages 
font  rebutans  ou  froids  ;  ôc  la  pièce  n'efi 
belle  &  touchante  que  parce  qu'on  y  voit 
prefque  toujours  cette  Amante  malheu- 
reufe  nous  expofer  elle-même  fes  fenti- 
mens ,  tantôt  fa  confiance  tantôt  fes  allar- 
îTies,  &  enfin  fon  défefpoir.  Ainfi  le  plus 
sûr  efl  de  faire  tomber  l'intérêt  fur  deux 
perfonnes  qui  craignent  réciproquement 
l'une  pour  l'autre  ,  parce  qu'alors  je  puis 
prefque  toujours  préfenter  aux  Speda- 
teurs  l'une  des  deux  ^  5c  qu'ainfi  la  pitié, 
loin  de  fouffrir  le  moindre  afroiblilTement, 
va  croître  à  mefure  que  le  danger  devien- 
dra plus  prelTant.  Comme  vous  n'atta- 
quez ,  Monfieur  ,  dans  mes  Réflexions 
lur  la  Tragédie  que  ce  que  j'ai  dit  des 
unités  5  j'ai  crû  devoir  m'étendre  un  peu 
fur  cette  matière;  &  tacher  d'obtenir 
votre  approbation  pour  tout  l'Ouvrage, 
en  iafiifiant  ce  qui  vous  en  avoit  paru  dé- 
feclueux. 

Mus  vous  me  faites  un  nouveau  re- 
proche ^  6c  c'eft  ici  que  votre  feu  redou- 
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ble  ;  je  dirois  prefque  votre  colère ,  tant 
vous  paroifTez  fcandalifé  de  mon  audace  : 
mais  la  pafîîon  vous  a  un  peu  déguifé  les 
chofes.  Vous  dites  que  je  veux  profcrire 
la  PoeTie  du  Théâtre ,  &  que  je  veux  don- 
ner des  Tragédies  en  Profe  :  Eft-ce  donc 
profcrire  la  PcèTie  du  Théâtre,  de  n'en 
admettre  que  ce  que  Racine  s'en  eft  per- 
mis ,  &  d'en  retrancher  feulement  les  ex- 
prelîions  épiques  qui  feroient  dégénérer 
les  perfonnages  en  Poètes  de  profeiHon  ? 
Eft-ce  vouloir  donner  des  Tragédies  en 
Profe  que  de  conjecturer  feulement  qu'elles 
pourroient  plaire ,  &  de  n'en  ofer  donner 
une  toute  faite  f  Je  ne  demande  qu'une 
fimple  tolérance  pour  ceux  qui  avec  de 
grands  talens  pour  la  Tragédie ,  n'au- 
roient  pas  celui  de  la  vérification.  Je  ne 
veux  rien  ôter  au  public  ;  je  voudrois 
au  contraire  elTayer  de  l'enrichir.  Ne 
croyez  pas ,  par  exemple ,  que  je  vous 
permiiTe  la  Tragédie  en  Profe ,  fi  j'en 
étois  le  maître  :  nous  y  perdrions  fûre- 
ment  un  plaifir  ;  mais  j'ofe  croire  que  , 
malgré  ce  plaifir  de  moins,  quelques  Gé- 
nies heureux  pourroient  nous  toucher  en 
Profe  ;  &  que  la  plus  grande  vérité  de 
l'imitation  jointe  à  toute  l'élégance  que 
le  genre  comporte ,  nous  confoleroit  de 
Tabfence  des  Vers.  Qui  prendra  m.a  pen-; 
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fée  dans  tours  fa  modération  trouvera 
peut-être  que  vous  en  manquez  dans  vos 
reproches.  Enfin,  Moniieur,  qu'arrive- 
roit  il  de  l'épreuve  que  je  défirerois  f  Les 
Tragédies  en  Profe  plairoient  ou  ne  plai- 
roient  pas.  Si  elles  ne  plaifoient  pas  , 
quoiqu'aux  vers  près,  elles  ra-ffemblaflent. 
à  un  haut  degré  toutes  les  beautés  du  gen- 
re ,  qu'aurions-nous  perdu  f  Nous  n'en 
faurions  que  mieux  à  quoi  nous  en  tenir; 
&les  Vers  demeureroient  tranquilles  dans 
leur  poiTcfîîon.  Si  elles  plaifoient  au  con- 
traire ;  n'aurions-nous  pas  multiplié  nos 
P'aTirs  f  Car  je  fuis  fur  que  vous  n'appré- 
liendez  pas  que  la  Profe  fît  tomber  les 
Vers  :  vous  comptez  trop  fur  le  pouvoir 
de  la  mefure  &  de  la  rime  pour  crain- 
dre qu'elles  pulTent  avoir  du  delfous» 
Franchement  je  ne  le  crains  pas  non 
plus* ,  quoique  le  cas  ne  me  paroilTe 
pas  abfolument  impoiîible.  Trouvez 
bon,  Monfieur;  que  je  vous  conte  un 
petit  fait  qui  me  tiendra  lieu  de  raifon- 
îiement. 

Je  ne  fais  quel  Voyageur  nous  parle 
d'une  Nation  qui  faifoit  de  la  Mufique  un 
de  fes  plus  grands  plaifirs.  Les  Vers  y 
.étoient  nés  du  chant,  comme  par  tout 
ailleurs.  On  mefura  des  paroles  aux  airs  ; 
&  l'on  ne  faifoit  point  de  Vers  qui  ne  fa 
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chantafTent.  Depuis  on  inventa  des  Spec" 
tacles  où  l'on  reprefentoit  les  adlions  & 
les  avantures  des  Héros  ;  en  un  mot ,  on 
fit  des  Tragédies ,  mais  on  n'en  fit  qu'en 
Mufique  ;  &  le  peuple ,  charmé  du  double 
plaifir  que  produifoit  l'alliance  de  Ihar- 
monie  &  de  Timitation  des  allions  hu- 
maines, conclut  fans  héfiter  fur  la  foi  de 
fon  plaifir,  que  c'étoit-là  la  forme  efien- 
tielle  de  la  Tragédie.  Cependant  un  No- 
vateur s'avifa  de  penfer  autrement  :  il 
s'imagina  que  des  Tragédies  en  Vers , 
fimplement  recitées,  pourroient  plaire; 
&  il  ofa  avancer  en  public  cet  étrange 
paradoxe.  Une  grande  partie  de  la  Na- 
tion fe  fouîeva  contre  lui  :  on  i'accufa  de 
méconnoître  les  véritables  idées  des  cho- 
fes.  Quoi  donc,  lui  difoit-on  de  toutes 
parts  5  comptez-vous  pour  rien  le  charme 
de  l'harmonie  fi  puiffant  fur  les  hommes  ? 
Ne  fentez-vous  pas  combien  les  diverfes 
inflexions  de  la  Mufique  relèvent  les  cho- 
fes  indifférentes ,  &  ce  qu'elles  ajoutent 
de  force  aux  fentimens  Ôc  à  la  pafïïon  ? 
Voudriez-vous  réduire  nos  Tragédies  à 
la  nudité  des  Vew  f  Le  Novateur  conve- 
noit  modefi:ement  qu'il  y  auroît  de  la 
perte  du  côté  de  foreille;  mais  peut-être , 
repréfentoit-il ,  y  regagneroit-ondu  coté 
Ôe  i'imitâtion  3  ô:  puif(jue  les  hommes  ^e 
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parlent  point  en  Mufique  ,  les  adions  & 
les  fentimens  n'en  paroîtroient  que  plus 
vrais  par  les  feules  inflexions  du  langage 
ordinaire.    Non,  lui  répondit-on ,  cela 
même  y  devroit  nuire  :  les  Héros  des  Tra- 
gédies nous  reÏÏembleroient  trop.  La  ma^ 
jeflé  &  le  pathétique  qui  réfultent  des 
Ions  n:ariés  aux  paroles  ,  dégénereroient 
en  une  familiarité  infipide  dans  le  fimple 
récit.  Nous  croirions  voir  des  Héros  de 
nos  jours  ;  &  autant  de  rabattu  fur  Fad- 
irjration.  On  lui  permit  cependant ,  dans 
i'efpérance  de  s'en  mocquer ,  d'éprouver 
fon  nouveau  fyfcême.  li  fit  une  Tragédie  ; 
&  comme  elle  étoit  touchante,  elle  fît  5 
malgré  le  préjugé  ,  une  partie  de  fon  im- 
prefîion  naturelle.    On  fut  touché  ;  on 
pleura  ;  bien  des  gens  ne  laiÏÏerent  pas  de 
la  condamner  tout  en  pleurant.  D'autres 
moins  difficiles  fçarent  gré  de  leurs  larmes 
à  FAuteur,  &  fe  contentèrent  de  dire  que, 
malgré  la  fupériorité  du  Speélacle  ordi- 
naire ,  on  pourroit  encore  fe  divertir  à 
celui-ci.  On  fit  bien-tôt  d'autres  Tragé- 
dies dans  ce  genre.  Peu  à  peu  la  nouvelle 
habitude  balança  Fancienne;  &  ce  nouvel 
ufage,  traité  d'abord  3e  chimérique,  fe 
vit  dans  la  fuite  plus  de  parti  fans  que  le 
premier»  Le  Novateur,  enhardi  par  fon 
fuccès  x  lie  s'en  tint  pas  ià.  Il  ofa  faire  de 
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nouvelles  réflexions.  Vous  n'avez  pas  en- 
core affez  fait ,  dit-il  au  peuple.  Pourquoi 
des  Vers  dans  vos  Tragédies  ?  Pourquoi 
ce  refte  de  Mufique  dans  la  repréfentation 
des  choses  ordinaires  ?  Puifque  vous  fai- 
tes agir  des  hommes  ,  faites  les  parler 
comme  des  hommes.  Vous  vous  êtes  rap- 
prochés de  la  nature;  encore  un  pas,  ôc 
vous  l'atteindrez.  Faites  parler  vos  Ac- 
teurs en  Profe  ;  &c  vous  aurez  une  imita- 
tion parfaite ,  &c  dans  fa  plus  grande  naïve- 
té. On  eut  d'abord  quelque  peine  à  s'y 
habituer  :  mais  enfin  on  fentit  la  force  êc 
ie  charme  de  la  vérité  ;  &  ces  peuples  s'é- 
tonnent aujourd'hui  que  leurs  ancêtres 
ne  compriiTent  pas  qu'on  pût  s'accommor 
der  d'une  imitation  fi  vrayc. 

Il  ne  refte  plus ,  Moniteur ,  que  ce  que 
j'ai  pu  dire  contre  les  Vers  ;  ëc  d'abord 
vous  vous  étonnez  comme  d'un  prodige 
qu'un  homme  qui  en  a  tant  fait  cherche 
lui-même  à  les  dégrader.  Sur  cela  je  vou^ 
avouerai  que  11  je  n'avois  remarqué  en 
effet  que  les  vrais  inconvéniens  de  îa  ver- 
filîcation ,  je  m'applaudirois  d'être  là-dei^ 
fus  plus  raifonnable  que  ceux  qui  ne  les 
fentent  pas.  Je  fais  qu'un  peu  d'yvrefïc 
fur  l'Ait  ou  Ton  s'exerce  ,  a  fouvent-  fon 
.avantage  :  il  redouble  nôtre  courage  ôc 
jiûs  forces  pour  en  fuî-mcmer  les  difïïcul- 
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tés  ;  &  Ton  n'y  feroit  pas  des  progrès  û 

frands  &  fi  rapides ,  fi  on  le  croyoit  moins 
igné  de  l'eftime  des  hommes.  Ainfî, 
Monfieur,  cachez-vous  long-tems  les  dé- 
fauts des  Vers  :  j'aime  à  vous  voir  encore 
dansryvreflfe  :  le  génie  n'en  prendra  qu'un 
plus  grand  efTor  :  mais  enfin  cela  ne  pref- 
crit  pas  contre  la  raifon  :  elle  a  droit  de 
revenir  fur  tout;  &  c'eft  toujours  une  dif- 
pofition  d'efprit  bien  eftimabie  que  d^être 
prêt  à  s'y  rendre  contre  fes  propres  inté- 
rets.  Un  Sculpteur  peut  croire  fon  Arc 
au-deffus  de  la  Peinture  :  cette  préférence 
quil  lui  donne,  l'anime  à  s'y  diilinguer: 
mais  raccuferoit-on  de  mauvais  fens,  s'il 
reconnoiflbit  que  la  Peinture  a  l'avantage 
d'une  imitation  plus  parfaite  f  Je  dirai 
plus  :  il  faut  fe  défier ,  fi  j'ofe  parler  ainfi , 
3e  cet  orgueil  de  profefïïon  :  il  peut  nous 
Jetter  dans  le  mépris  de  bien  des  chofes 
qui  valent  fouvent  mieux  que  celles  que 
îious  faifons;  &  c'efi  ce  qui  arrive  dans 
îe  Bourgeois  Gentilhomme  au  Maitr-e  à 
danfer  &  au  Maître  de  Mufique.  Tout 
îie  va  mal  dans  le  monde  félon  eux ,  que 
parce  qu'on  n'y  fait  pas  afiez  la  Mufique 
êc  la  Danfe.  Enfin  ,  Monfieur ,  quoique 
j*aime  les  Vers  autant  que  perfonne  ,  je 
fais  pourtant  bien-aife  de  les  connoîtrc 
pour  ce  qu'ils  font.  Il  f^t  conferver  un 
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jpeu  de  difcernement  jufques  dans  la  paf^ 
Son.  Le  Mifantrope,  tout  amoureux  qu'il 
eft  de  Celimene ,  eft  pourtant  frappé  de 
tous  fes  défauts ,  tandis  que  les  Marquis 
ne  s'en  doutent  pas. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  là-defTus 
aufïï  téméraire  qu'on  le  penfe.   Je  vous 
prie  d'abord  de  remarquer  que  je  n'ai 
parlé  que  de  la  verfification  Françoife. 
Il    ne  m'appartient  pas  d'apprécier  les 
agrémens  ni  les  difficultés  des  autres  :  or 
en  convenant  que  le  goût  des  Vers  eft 
naturel  à  tous  les  peuples  ;  ce  que  je  crois 
vrai ,  puifque  les  Vers  font  nés  du  chant 
&  que  l'on  a  chanté  par  tout  ;  il  faut  con- 
venir aufli  que  les  différens  périples  ne  Te 
font  pas  rencontrés  dans  les  règles  qu'ils 
s'y  font  prefcrites  ;  quelques-uns  même 
fe  font  palTé  des  Vers ,  ôc  n'ont  fait  con- 
lifler  la  PoèTie  que  dans  la  magnificence 
^  l'audace  des  figures.  Selon  le  témoi- 
gnage de  M.  Arnaud  *  telle  eft  la  Poëfie 
des  Hébreux  que  nous  reconnoiÏÏbns  pour 
la  plus  fublime  de  toutes.   Voici  fes  pa- 
roles. »  Ce  n'éroit  peut-être  que  dans  le 
as  langage  extrêmement  figuré  que  cori- 
»  fiftoit  la  PoèTie  hébraïque  ,  n'y  ayant 
»  guéres  d'apparence  qu'elle  confiitât  en 

*  Réponfe  à  la  Préface  de  Monlîeux  Dubois  fur: 
l'Eloquence  de  la  Chaire». 
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»  un  certain  nombre  de  pieds  &  de  fylla- 
»  bes  5  les  unes  brèves ,  les  autres  lon- 
»  gués ,  comme  la  Poëfie  Grecque  &  La- 
»  tine  a:. 

Monfîeur  Arnaud  eft  bien  éloigné  de 
foupçonner  la  moindre  rime.  Quoiqu'il 
en  foit  j  les  peuples  fe  font  impofé  diffé- 
rentes mefures.  Quelques-uns  ont  em- 
ployé la  rime  ;  d'autres  ne  Font  pas  ima- 
ginée 5  ou  l'ont  dédaignée.  Le  caprice  y 
a  eu  bonne  part  ;  Ôc  liiabitude  a  fait  le 
refîe  :  ce  qui  prouve  qu'aucune  de  ces 
inftitutions  ne  produit  par  elle-même  un 
piaifir  néceifaire  &  commun  à  tous  les 
homm.es  :  or  quelques  Nations  doivent 
avoir  été  nrtoins  heureufes  les  unes  que  les 
autres  dans  le  choix  de  leurs  Vers.  Eb 
pourquoi  ne  pourroit-ce  pas  être  les 
François  qui  s'y  feroient  le  plus  trom- 
pés f  Voici  ce  qne  M.  l'Archevêque  de 
Cambrai  qui  n'eft  pas  le  feul  de  fon  avis 
a  dit  de  nôtre  veriliîcation.  Je  cite  fou 
témoignage  3  parce  qu'il  doit  être  d'un 
grand  poids.  11  étoit  grand  Poète  lui- 
même  dans  le  plus  beau  fens  de  ce  terme  r 
Il  étoit  infiniment  fenfible  à  l'harmonie 
des  Vers  Grecs  ôc  Latins  qu'il  citoit  fré- 
queram.ent  d'abondance  de  goût:  il  avoir 
une  connoifiance  délicate  de  nôtre  lan- 
gue 5  ÔC  d'ailleurs  il  avoit  lu  ôc  relu  nos 
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grands  Vérificateurs ,  les  Corneilles ,  les 
Defpreaux  &  les  Racines  :  En  un  mot ,  il 
n'avoit  aucun  des  défauts  qui  pourroient 
faire  recufer  un  témoin  fur  le  dégoût  des 
Vers.  Lifez  pourtant  ce  qu'il  a  dit  des 
nôtres. 

»  Les  Vers  de  nos  Odes  où  les  rimes 
»  font  entrelacées,  ont  une  variété,  une 
35  grâce  &  une  harmonie  que  nos  Vers 
»  héroïques  ne  peuvent  égaler.  Ceux-ci 
33  fatiguent  Toreilk  par  leur  uniformité- 
»  Le  Latin  a  une  infinité  d'inverfions  6c 
»  de  cadences.  Au  contraire  le  François 
»  n'admet  aucune  inverfion  de  phrafe  ;  il 
»  procède  toujours  méthodiquement  par 
»  un  Nominatif,  par  un  Verbe  &  par  fon 
ï)  régime.  La  rim^e  gêne  plus  qu'elle  n'or- 
3»  ne  les  Vers;  elle  les  charge  d'épithetes; 
»  elle  rend  fouvent  la  didion  forcée,  & 
»  pleine  d'une  vaine  parure  ;  en  allongeant 
»  les  difcours ,  elle  les  afFoiblit  ;  fouvent 
a»  on  a  recours  à  un  Vers  inutile,  pour  en 
»  amener  un  bon.  Il  faut  avouer  que  la 
»  févérité  de  nos  régies  a  rendu  nôtre 
30  Verfification  prefque  impoiTible.  Les 
»  grands  Vers  font  prefque  toujours ,  ou 
33  languilTans ,  ou  raboteux  a. 

Je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  diffi- 
cile que  M.  de  Cambrai  ;  &  il  s'en  faut 
bien  que  les  beaux  Vers  me  paroillent 
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auiïï  rares  qu'à  lui.  Ce  que  je  fais  cepeîî-î- 
dant ,  c'eft  que  la  rime  &  la  mefure  en- 
traînent bien  des  impropriétés  de  termes  y 
&  de  mauvais  arrangemens  d'idces.  Qui 
examineroit  rigoureufement  nos  plus 
grands  Poètes ,  les  convaincroit  à  chaque 
page  de  n'être  exadls  ni  pour  la  langue  ni 
pour  le  fens.  Que  l'on  y  trouveroit  de 
chofes  aulîî  mal  arrangées  que  ces  quatrç 
Vers  de  Monfîeur  Defpreaux  ! 

Quoi  !  dira-t'on  d'abord ,  un  Ver ,  une  Fourmi  y 
Un  Infede  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  Taureau  qui  rumine ,  une  Chèvre  qui  broutS" 
Ont  refprit  mieux  tourné  que  n'a  Fhommef  Oiil 
fans  doute. 

En  laiiTant  à  part  la  petite  faute  dé 
langue  dont  on  ne  peut  fe  prendre  qu'à 
la  mefure,  ont  Vefprit  mieux  tourné  que 
na  Vhomme  ^  quoique  la  règle  demandât 
que  ne  l'a  l'homme  ;  la  force  naturelle  de 
la  queflion  confifle  à  pafTer  du  moins  ab- 
furde  au  plus  abfurde.  Il  falloit  dire; 
Quoi  !  dira-t'on ,  un  Taureau  qui  ruminey 
une  Chèvre  qui  broute ,  une  fourmi ,  un 
Ver  5  un  Infeéle  rampant  qui  ne  vit  qu'à 
demi  :  mais  h  rime.  Oui  fans  doute  ^  a 
tout  dérangé  ;  &  elle  a  détruit  la  grada- 
tion elfentielle  de  l'objeélion.  Combien 
dans  nos  plus  grands  Ppëtes  trouveroit* 
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en  de  chofes  aufîi-mal  en  ordre?  Or  il  y 
a  bien  des  gens  pour  qui  les  V^ers  font 
trop  chers  à  ce  prix.  Qu'on  les  plaigne 
tant  qu'on  voudra  de  n'être  pas  aflfez  fen- 
fibles  à  l'harmonie  pour  pardonner  ces 
petits  défauts  ;  ils  plaignent  les  autres  à 
leur  tour  d'être  affez  peu  fenfibles  à  la 
perfection  du  fens  pour  s'en  palier  à  fl 
bon  marché.  Ces  pitiés  réciproques  ne 
concluent  rien.  C'efî:  à  la  raifon  à  décider. 
Pour  vous ,  Monfieur  ,  vous  vantez  le 
charme  de  la  verfifîcation  en  général  : 
mais  vous  ne  touchez  à  rien  de  ce  que  j'ai 
dit;  Se  vous  pourriez  avoir  raifon  dans 
tout  ce  que  vous  alléguez  ,  fans  en  avoir 
moins  de  tort  avec  moi. 

J'ai  traité  la  matière  dans  trois  mor- 
ceaux féparésa  &  dans  des  vues  toutes 
différentes.  Pour  ne  rien  confondre ,  vous 
aviez  à  combattre  dans  chaque  morceau 
C€  que  j'y  établis  :  mais  il  vous  a  paru 
plus  commode  de  vous  jetter  dans  le  va- 
gue 5  &  de  laiiTer  foupçonner  feulement 
que  vous  me  répondiez  ^  en  vous  gardant 
bien  de  le  faire. 

Dans  le  premier  morceau  je  veux  faire 
voir  les  illufions  qui  naiflent  des  Vers,  ce 
qui ,  bien  loin  d'en  nier  le  plaifir ,  l'éta- 
blit formellement  :  car  pourquoi  des  cho- 
fes confervées  en  leur  entier,  Ôc  jufques 
dans  leurs  tours  &  dans  leurs  exprelîions. 
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deviendroient-eîies  en  Profe  fi  foibles  5c 
Il  languiifantes ,  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  nous  paroiflent  en  Vers  ?  fi  ce 
n'étoit  du  plaifir  que  nous  font  les  Vers 
par  eux-mêmes.  Au  lieu  de  prendre  ma 
penfée ,  je  prétens ,  à  ce  que  vous  dites , 
qu'une  Scène  de  Tragédie  ,  réduite  en 
Profe  5  ne  perd  rien  de  fa  force  &  de  fa 
grâce  ;  pour  cela  j'y  réduits  une  Scène  de 
Mithridate ;  &  perfonne,  ajoutez-vous^ 
ne  la  peut  lire.  Y  avez- vous  bien  fongé» 
Moniieur  f  Quoi  /  nos  plus  grands  Poètes 
dépoiiillés  de  la  rime  &  de  la  mefure ,  & 
réduits  exaélement  à  leurs  penfées ,  ne 
pourroient  plus  fe  lire  !  Qui  les  a  jamais 
dégradés  à  ce  point  ?  &  qui  leur  fait  cet 
outrage  f  Vous ,  Monfieur ,  qui  voulez  les 
défendre. 

Que  perfonne  ne  puifle  lire  la  Scène 
en  queflion ,  le  fentiment  eft  bien  exa- 
géré :  mais  n^importe  :  Plus  il  l'eft ,  plus 
vous  prouvez  pour  moi ,  contre  votre  in- 
tention :  car  ne  s'enfuit-il  pas  de  là  que 
nous  eflimons  beaucoup  moins  le  fens  que 
la  verfiiîcation  f  Et  c'efi:  pofitivement  ce 
que  je  veux  dire  ;  or  par  une  failiie  de 
Philofophe  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  me 
paffer ,  je  fais  quelque  honte  à  des  hom- 
mes raifonnables ,  d'eflimer  plus  un  bruit 
mefuré,  que  des  idées  qui  les  éclairent ^^ 
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ou  des  fentimens  qui  les  touchent  ;  &  je 
dis  que  le  foin  de  mefurer  ce  bruit  qu'on 
appelle  fi  mal-à  propos  enthoufiafme  , 
n'efl:  en  foi  qu'un  travail  aufîi  pénible  que 
frivole.  Je  n'en  veux  d'autre  témoin  que 
vous  5  Monfieur.  Combien  de  fois'  dans 
vos  féchereffes  &  dans  Fimpuiffance  d'ex- 
primer vos  penfées  ,  avez-vous  traité  de 
folie  la  rime  &  la  mefure  qui  vous  arrê- 
toientf  Combien  de  fois  avez-vous  éprou- 
vé comme  Defpreaux  que  la  rime  quin- 
teufe  difoit  noir,  quand  vous  vouliez  dire 
blanc  ?  Prenez-y  garde  en  paffant ,  la 
Profe  dit  blanc  dès  qu'elle  le  veut  ;  & 
voilà  fon  avantage.  Defpreaux  a  maudit 
élégamm.ent  l'infenfé  qui  inventa  la  rime 
&  la  mefure ,  &  qui  s'avifa  d'y  enchaîner 
la  raifon.  Tout  fon  enthoufiafme  dans 
cette  Satyre  fe  réduifoit  à  rêver  long- 
tems  fans  fuccès  ;  à  effacer  des  pages  en- 
tières ,  à  n'écrire  quatre  mots  que  pour  en 
effacer  trois  ;  en  un  mot,  à  ne  pouvoir  fe 
contenter  &  à  s'en  plaindre.  Vous  me 
direz  qu  il  a  furmonté  la  difficulté.  Il  efî: 
vrai ,  Monfieur,  mais  pour  des  penfées  fi 
communes ,  qu'à  peine  les  auroit-il  jugées 
dignes  d'être  dites ,  fi  elles  lui  avoient 
moins  coûté.  Ce  Suiife  fi  Philofophe, 
qui  a  écrit  fur  les  François  &:  les  Anglois, 
a  remarqué  ce  vuide  &  ce  frivole  dans 
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plufieurs  Ouvrag-es  de  notre  grand  Ver-s 
fifîcateur  qui ,  à  Ton  avis ,  n'a  penfé  que 
bien  fuperlicieliement  :  mais ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  cqCî  par  cela  mêine  qu'avec  une 
grande  élégance  de  détail ,  il  en  efl  plus 
agréable  au  grand  nombre. 

To(q  vous  le  demandera  vous-même: 
••  d'ou  \riennent  les  corredions  multipliées 
que  vous  faites  tous  les  jours  à  vos  Poè- 
mes ?  fî  ce  n'eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  que 
pour  un  homme  difficile  les  Vers  ne  font 
jamais  achevés. 

J'ai  remarqué  une  féconde  illufion  : 
c'efl  qu'on  s'imagine  fouvent  fentir  dans 
ies  Vers  de  la  Poëfie  qui  n'y  efl  pas  ;  de 
la  Scène  de  Mithridate,  réduite  en  Profe, 
prouve  parfaitement  ma  penfée,  puifqu'on 
ed  furpris  de  n'3^  pas  trouver  une  expref* 
iion  qui  ne  convienne  au  ftile  libre.  Cette 
îllulîon  efl  d'autant  plus  dangereufe,  que 
}es  Auteurs  tragiques,  s'imaginant  qu'il 
faut  toujours  de  h  Poëfie  dans  les  Vers  , 
s'abandonnent  mal- à-propos  à  l'excès  des 
figures ,  &  qu'ils  font  enflés  &  recherchés 
eu  ils  ne  devroient  être  que  d'une  {impli- 
cite élégante.  On  fait  vanité  de  porter 
l'Epique  dans  la  Tragédie  :  en  croyant  la 
parer,  on  la  déguife.  Les  perfonnages  pa- 
roiffent  fouvent  compofer  de  beaux  Vers  y 
plutôt  qu'expofer  des  fentimens.  Au  lie'i 
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B3  ne  fe  permettre  que  des  dlfcours  na- 
turels ,  on  les  ilrcharge  d'exprefïïons  poé- 
tiques qui  ne  font  pas  du  caradere  de  la 
pafîion  5  &  dont  le  Mifantrope  diroit  bien. 

Affc dation  pure  ; 
Et  ce  n'efl  pas  aînfî  que  parle  la  nature. 

J'en  conviens  pourtant  :  n'a  pas  ces 
défauts  qui  veut.  Je  fais  eftimer  le  degré 
d'imagination  qui  en  efî:  la  fource  :  mais 
je  fais  auflî  qu'il  faut  maîtrifer  cette  ima- 
gination dominante  ,  &  l'afifujettir  tou- 
jours à  la  raifbn  &  aux  convenances.  Des 
beautés  déplacées  deviennent  de  vérita- 
bles fautes.  Voi'ià  tout  ce  que  j  établis 
dans  ce  premier  morceau  ;  &  vous  le  laif- 
fez  dans  fon  entier ,  puifque  vous  n'en 
;avez  rien  combattu. 

Le  fécond  efl  une  Ode,  où,  fans  ver- 
fiiication ,  j'efîaye  poétiquement  tous  les 
genres.  J'y  reconnois  les  vrais  avantages 
des  Vers  ,  l'admiration  qui  naît  de  la  diffi- 
culté furmontée ,  le  plaifir  de  l'oreille  par 
les  nombres  quoiqu'arbitraires ,  les  efforts 
que  la  contrainte  même  des  Vers  fait  faire 
à  l'efprit,  &  qui  quelquefois  lui  font  trou- 
ver mieux  qu'il  ne  cherchoit ,  l'empire 
que  l'habitude  leur  a  donné  fur  nous,  & 
les  fecours  qu^its  prêtent  à  la  mémoire; 
§c  je  concluds  feulement ,  malgré  tous  cey 
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avantages,  qu'il  refle  à  la  Profe  celui 
d'être  plus  maitrefle  du  difcours.  Vouî^ 
n'aviez,  pour  me  combattre  ,  à  m'objedter 
que  deux  chofes ,  ou  l'oubli  de  quelque 
avantage  des  Vers ,  ou  la  fauiTeté  de  celui 
que  j'attribue  à  la  Profe.  Vous  n'avez  fait 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  la  raifon  ne  vous  l'a 
pas  permis.  En  effet  depuis  le  petit  fou- 
levement  que  j'ai  caufé  au  Parnaffe ,  je 
n'entens  contre  moi  que  mes  propres  rai- 
fons  ;  &  le  plaifant  eft  qu'on  penfe  m'ou- 
vrir  les  yeux  ,  &  qu'en  me  répétant ,  on 
veiiille  m'apprendre  à  moi-même  ce  que 
j'ai  dit.  Ainli  ce  fécond  morceau  de- 
meure encore  fans  réponfe. 

Le  troifiéme  eft  ma  Réponfe  à  M.  de' 
îa  Fave.  Je  répons  précifément  à  chacune 
de  fes  raifons.  Ilfalloit,  pour  me  com- 
battre .  me  prouver  Tinfainfance  de  quel- 
qu'une de  mes  réponfes  ;  &  c'ell:  encore 
ce  que  v^ùs^  n'avez  pas  fait.    Monfieur 
de  la  Faye,  pour  la  préférence  de  la  vér- 
ification ,  ne  m'allègue  que  des  raifons 
très-foibîes ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres ;  &  il  avoir  le  droit  de  s'en  contenter, 
puifqu'il  me  parle  en  Vers  où  le  fpécieux 
fuffit  de  refte  :  mais  c'eft  en  ufurper  le 
privilège  que  de  n'en  avoir  pas  dit  de 
meilleures  en  Profe. 
Que  combattez-vous  donc,  Monfieur | 
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Vous  me  direz  fans  doute  qu?  c'eft  le  ré- 
fultat  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  :  mais 
vous  alkz  voir  que  vous  n'y  touchez  pas 
plus  qu'au  détail.  Voici  ce  que  j'ai  réiUmé 
moi'  même. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  aiment  les  Vers, 
malgré  tous  leurs  inconvéniens  ;  &  mal- 
gré toutes  mes  réflexions  ,  je  fuis  moi- 
même  de  ce  nombre.    Ayons  donc  des 
Vers ,  puifqii'il  nous  en  faut  ;  encoura- 
geons les  Verfifîcateurs;  attachons  même 
la  gloire  à  la  peine  qu'ils  fe  donnent, 
puilquautrement  perfonne  ne  la  pren- 
droit  :  mais  comme  il  y  a  auiïi  des  gens 
railbnnabies  à  qui  la  contrainte  &  la  mo- 
notonie des  Vers  déplaifent;  &  qu'il  y  a 
d'ailleurs  des  Ecrivains  qui ,  n'étant  pas 
V'-rfificateurs ,  ont  pourtant  de  quoi  réiif- 
fir  en  Profe  dans  tou.s  les  genres ,  comme 
M.  de  Fenelon  l'a  fait  dans  le  Poëme  épi- 
que ,  laiiTons  la  liberté  des  ftiles ,  afin  de 
contenter  tous  les  goûts. 

Loin  de  détruire  ce  réfultat ,  vous  le 
confirmez  vous-même,  fans  le  vouloir.  Il 
y  a  une  infinité  de  gens  de  bon  fens ,  di- 
tes-vous ,  qui  n'aiment  point  la  Poëfie , 
faute  de  la  connoître.  Eh  bien ,  Monfieur, 
ces  gens  de  bon  fens  font-ils  indignes  de 
toutes  les  imitations  que  les  Verfifîcateurs 
s'arrogent  à  eux  feuls  f  Et  puifqu'il  y  a 
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des  Ecrivains  qui ,  aux  Vers  près  ,  peu^ 
vent  ieur  en  procurer  le  plaifir  ,  ne  voilà- 
tll  pas  des  Auteurs  &  des  Leéteurs  faits 
les  uns  pour  les  autres?  Pourquoi  leur  in- 
terdire l'ufage  de  leurs  talens  &  de  leur 
goût  P  De  bonne  foi  cela  feroit-il  raifon- 
nable  f  Que  combattez-vous  donc  encore 
une  fois  ?  Une  idée  qui  n'efl  pas  la  mien- 
ne; &  c'eil  la  méprife  qui  règne  dans  toute 
vôtre  Préface.  Vous  croyez  que  je  veux 
anéantir  les  unités,  que  je  veux  bannir  la 
PoèTie  du  Théâtre  ;  &  enfin  que  je  veux 
profcrire  les  Vers.  Je  n'ai  rien  dit  de  tout 
cela  ;  6c  ce  n'eft  pourtant  que  cela  que  vous 
combattez. 

Vous  pourriez  m'interroger  à  votre 
tour  &  me  demander  d'où  vient  que  vos 
foupçonsfont  précifément  l'idée  que  bien 
des  gens  ont  retenue  de  mes  réflexions 
fur  les  Vers  f  Je  vous  répondrai  naïve- 
ment 5  Monfieur  :  En  voici ,  ce  me  femble,' 
la  raifon.  Cefl  que  d'un  côté  accufant 
les  V^ers  de  nous  féduire  fouvent  fur  le 
fond  des  chofes ,  remarquant  de  l'autre 
beaucoup  d'inconvéniens  qu'entraînent  la 
rime  &;  la  mefure ,  jettant  quelquefois 
du  ridicule  fur  l'enthoufiafme  prétendu 
des  Verfificateurs ,  les  chargeant  encore 
un  peu  de  la  puérilité  &  du  badinage 
des  bputs-rimés  qui  ne  fe  fentent  que 

trop 
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trop  dans  les  meilleurs  Ouvrages  ;  & 
enfin  détruifant  la  vaine  préférence  qu'ils 
fe  donnent  fur  les  autres  Ecrivains ,  j'ai 
donné  lieu  de  foupçonner  que  je  mépri- 
fois  aiTez  Jes  Vers  ,  pour  en  condamner 
tout- à-fait  l'ufage  :  mais  non  ,  Monfieur, 
je  le  répète,  ce  n'efl  point  là  ma  confé- 
quence  ;  &  vous  auriez  dû  le  voir  :  car 
un  Critique  n'en  eft  pas  quitte  pour  foup- 
çonner; il  y  doit  regarder  de  plus  près. 

Puifqueles  Vers  nous  plaifent,  malgré 
ce  qu'il  en  coûte  fouvent  à  la  jufteife  & 
aux  convenances ,  je  n'ai  garde  de  les 
profcrire  ;  &  fans  examiner  davantage 
d'où  peut  naître  le  plaifir  qu'ils  nous  font, 
fi  c'eft  de  l'admiration  de  la  difficulté 
•furmontée  ,  ou  du  pouvoir  de  1  habitude, 
prefqu'aufîi  puiifante  fur  les  hommes  que 
la  nature,  ou  même  d'une  mefure  fymé- 
trique  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  fatisfait  en 
nous  un  goût  naturel,  pourvu  qu'ellt:  ne 
dégénère  pas  en  une  uniformité  conti- 
nue ,  &:  contraire  à  un  autre  goût  auiîî 
naturel  qui  eft  celui  de  la  variété  ;  fans , 
dis-je,  entrer  dans  ces  difcufîîons,  défor- 
mais inutiles  &  ennuyeufes  ,  il  me  fuifit 
que  les  Vers  plaifent  pour  ne  pas  fouhai- 
ter  qu'on  s'en  prive.  Je  vous  invite  moi- 
même  à  nous  en  donner  le  plus  qu'il  fera 
poiTible.  Vous  avez  de  quoi  en  éviter  les 
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înconvéniens  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres ;  Se  j'ofe  vous  l'aflurer  ,  fur  la  foi  de 
mon  goût  pour  les  Vers  &  de  mon  eftime 
pour  vous ,  je  ferai  toujours  un  de  vos 
plus  fenfibles  de  de  vos  plus  zélés  Appror 
bateurs. 


ŒDIPE, 


TRAGEDIE. 


I 


y^ 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MADAME 

LA    DUCHESSE 

DU  MAINE 


ADAMEi 


Le  fuffrage  de  VOTRE  Altesse 
Serenissime  ,  me  flate  trop  pour 
ne  pas  faifir  Poccafion  de  m^en  faire 
honneur  f  en  mettant  cette  Tragédie. 

y  .H 


E  P  I  s  T  R  E. 

fous  vos  aufpîces.   Vous  lui  avez  ap-- 
flaudi  à  la  lecfure  ;  &  dès  ce  mo- 
ment ,  MADAME^  je  jouis  de 
f  approbation  publique  que  me  garen- 
tïjfoit  la  Votre,  Pour  faire  de  ma  Tra- 
gédie une    apologie    triomphante  ,  je 
ri'aurois  qu'à  répéter  les  raifons  dont 
vous  vouliez  bien  appuyer  votre  fuf 
frage  :  mais  qui  peut  dire  les  chofes 
comme  vous  les  dites  ;  &  comment  en 
conferver  tout  le  prix  !  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  ces  grâces  qui  vous  font 
propres  ^  &  qui  Jujjir  oient  feules  à  la 
perfuafton  ^  je  parle  encore  de  ce  rai- 
fonnement  folide  y  dont  la  force  ^  la 
jujlejfe  y  &  la  précifion  ont  un  charme 
fupérieur   aux   grâces  mêmes.    Oui  ^ 
JVI A  D  A  M  E  ^  jV  faï  penfé  toutes 
les  fois  que  f  ai  eu  l'honneur  de  vous 
entendre  ,  Pefprit  &  le  génie  favent 
faire  de  la  langue  commune  une  lan^ 
gue  particulière  ;  &  Vous  prêtez  tous 
li^s  jours  à  la  nôtre  des  beautés  aujji 
naturelles  qu^imprévûes  y  &  quifem- 
blent  devoir  s"^ offrir   déciles- mêmes  y 
quoiqu'il  foit  fi  rare  de  les  rencon-' 
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îrer,  Q^u^ilmejl  glorieux  ^MKDkM.'E 
(Savoir  pâ  contenter  un  goût  aujjl 
éclairé!  mais  ce  ^ui  m^enfiate  le  plus  ; 
c^ejî  Poccafîon  de  Vous  offrir  avec 
quelque  confiance  l'hommage  le  plus 
fmcerCy  &  de  vous  affurer  du  profond 
refpe6l  avec  lequel  je  fuis  ^ 

MADAME, 


De  VoTKE  Altesse  Serinissim£j^ 


Le    très  -  humble  ;    &  trjj* 
obéïflant  ferviteur, 

HoUDAPvT  DE  LA  MoTTE» 


PERSONNAGES. 

^DIPE. 

JOC  A  STE, 

ÈTÉOCLE. 

POLINICE. 

DYMAS. 

PHdDIME, 

POLÉMON. 

GARDES. 


X^t   Scène  efl  dam  le  Palais  des  Rois 
de  Thébes* 
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ŒDIPE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER' 


SCENE  PREMIERE. 
ŒDIPE,  DYMAS. 

D  Y  M  A  S. 

\J  U  E  L  s  orckes  !  non  Seigneur  ;  ce  fercit 

vous  trahir. 
Non  ;  l'horreur  eue  je  fens  me  défend  d'obéir, 

OEDIPE. 
R2irure'toi ,  Dymas.  Touché  de  tes  allarrr^eô^ 
Ton  Kci ,  j  e  Ta  vourai,  te  Ç(^z\t  gré  de  tes  larmes. 
Mais  quelque  trouble  ici  qui  puiiTe  t'émouvoir 
Peut-il  un  feulinflant  balancer  ton  devoir? 
Va;  ne  perds  point  de  tems  :  averti  le  Grand 

Prêtre 
De  PefFort  que  le  Ciel  exige  de  ton  Maître  : 

Vy 


%è(^       ^  OE  D  I  P  E  , 

Qu'il  prépaie  les  vœux  &  TAutel  &  Tencens  ; 

Et  qu'au  Temple  appeliez ,  les  Thébains  gémif- 

fans 
Vien  nent  me  voir  calmer  la  célefte  vengeance  , 
Et  des  jours  de  leur  Roi  payer' leur  déliyruncc* 

D  Y  M  A  S. 
Ab!  ne  m'accab'ez  pas  de  cet  ordre  abfolu. 
Seigneur,  ce  dévoument  eft-ii  donc  réfolu  l 
Qyei  Dieu  vous  a  psrléf  Par  quelle  loi  luprême, 
Etes-vous  donc  force. ... 

OEDÎPE. 

Ceft  Apollon  lui-même  • 
'Je  l'ai  vu  cette  nuit  de  fes  flèches  armé , 
Le  front  terrible ,  &  l'œil  de  courroux  enflamr- 

mé , 
Trois  fois  dans  mesefprits  répandre  l'épouvante. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  menaçante. 
Ce  n'étûit  point  un  fonge.  A  l'éclat  qui  m'a  lui , 
De  mes  yeux  étonnés ,  lefommeil  avoit  fui. 
Je  tombois  à  fes  pieds.  Mes  foupirs  &  mes  lar^^ 

mes, 
Pour  mon  peuple  imploroient  la  fin  de  nos  al- 

larme*. 
Trois  fois  il  m'a  redit  ,  en  dédaignant  mes 

pleurs , 
Que  Thébe  demeuroit  en  proye  à  fes  fureurs  ^ 
Si ,  pour  ia  dérober  à  ce  fléau  fun)sfl:e  , 
Mon  fang  ne  défarmoit  la  colère  célefte» 
Je  ne  balance  point  Diflipe  ton  effroi, 
wVa.  J'obéis  aux  Dieux ,  obéis  à  ton  Roj* 


TRAGEDIE.  4^7 


SCENE     IL 

OE  D  I P  E ,  JOC ASIE  ,  DYMAS  • 
PHOEDIME. 

JOCASTE. 

\J  U  courez-vous ,  Seigneur  ?  Parlez  ;  Se  quf 
je  fçache 

Quel  important  deflein  de  ces  lieux  vous  arra- 
che. 

DYMAS. 

Le  Roi  veut  aujourd'hui  mourir  pour  les  Thé-* 
bains, 

Madame  ;  &  fou  falut  n'eft  plus  qu'entre  vos 
mains. 

Prêt  à  donner  aux  Rois  un  û  tragique  exemple  , 

C'efl  pour  tout  préparer  ,  qu'il  m'envoyoit  aiî 
Tempie. 

OEDIPE. 

C'eft  trop  me  ré/ifler.  Obéïs-moi ,  Dyma?." 
DYMAS. 

Quoi  qu'il  pût  m'en  coûter ,  je  n'obéïroîs  pas  ; 

Madame,  fi  mon  cœur  ,  pour  calmer  fes  allas^ 
mes  , 

N«  s'afTuroit  encor  du  pouvoir  de  vos  îarmçs. 


Vvj 


'^ét  OE  D  î  P  E, 


SCENE    III. 

DEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME. 
JOCASTE. 


O 


Edipe  yeiit  mourir  !  L'ai-je  bien  entendu  î 
Déjà  la  voix  me  manque  ;  &  mon  cœur  éper- 
du... , 

OE  D  I  P  E. 
J'attens  de  votre  amour  un  autre  témoignage  , 
Jocafte,  Il  faut  ici  refpcder  mon  courage. 
Songez  que  ce  ceiTein  ,  puifque  je  m'y  réfous , 
Eft  digne  d'un  grand  Roi ,  digne  de  votre  époux  ; 
Et  que  le  nœud  lacré  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre  , 
Du  devoir  d'un  époux  fait  aujourd'hui  le  votre, 

JOCASTE. 
Oedipe  veut  mourir  !  Et  quand  j'en  veux  doo- 

ter, 
Votre  bouche  cruelle  ofe  me  l'attefter. 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  m/arracher  îa  vie  ï 

OEDIPE. 
Parun  ordre  divin  la  mienne  m'eft  ravie. 
les  Dieux  m'ont  cette  nuit  prononcé  leurs  dé- 
crets. 
J*obeis.  Vous  pleurez  !  mais  pourquoi  ces  re- 
grets ? 
Songez  depuis  quel  tems  mon  ame  efl  zcczhlée 
Sous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  efl  défolée  ; 
Que  mon  Peuple  périt  ;  qu'ardent  à  Ton  fecours. 
Dans  les  plus  triftes  foins  je  confume  mes  jours  j 
En  vain  je  les  confoie  ;  en  vain  je  les  rafTure  ; 
On  m.éconnoit  par  tout  l'amour  &  la  nature. 
Plus  de  liens  facrés  &  plus  de  cœurs  unis, 
ie  Frère  fuit  k  Frère  j  &  k  Père  3  le  Fiiss 


ï 
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Tes  femmes ,  au  mépris  des  nœuds  quî  les  atta- 
chent , 
t>es  bras  de  leurs  Epoux  avec  horreur  s^arra- 

chent. 
L'effroi  d'un  prompt  trépas  &  d'un  affreux  tour- 
ment 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  fentiment. 
Il  faut  pour  mes  Sujets,  dans  ce déf ordre  extrê- 
me. 
Que  de  tous  les  devoirs  je  me  charge  moi-même. 
Sans  pouvoir  leur  donner  dans  ce  commun  effroi, 
D*autre  foulagement  que  les  pleurs  de  leur  Roi. 
Voilà  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre» 
Je  fauve  mes  Sujets ,  quand  je  celTe  de  vivre. 
Ne  voyez  point  ma  mort  ;  n'en  voyez  que  l'hon- 
neur. 
Et  je  m'applaudirois  même  de  mon  bonheur. 
Si  d'un  fi  beau  trépas  la  fortune  jaloufe 
Ne  laiffoit  dans   les  pleurs  mes  Fils  &  mon 
Epoufe. 

JOCASTE. 
D'horreur  &  de  furprife  accablée  à  la  fois  , 
Je  cherchois  vainement  l'ufage  de  ma  voix  r 
jL'excès  du  défefpoir  doit  enfin  me  le  rendre. 
Croyez- vous  donc  ,  malgré  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre , 
Pouvoir ,  fans  mon  aveu ,  dirpofer  de  vos  jours  ? 
Songez-vous  quel  ferment  m'en  engage  le  cours? 
£t  que  du  faint  hymen  l'autorité  lupreme 
^le  donne  autant  de  droit  fur  vos  jours,  qu'à 

vous-même  f 
l^ue  fert  de  m'anncncer  l'ordre  incertain  des 

Dieux  ? 
Ah!  que  ces  Dieux  cruels  paroilfent  à  mes  yeux! 
Que,  la  foudre  à  la  main,  condamnant  l'un  & 

l'autre , 
Ils  viennent  demander  &  ma  vie  Se  la  votre  I 
Alors ,  oiii ,  prête  alors  à  me  facriiier , 
J'obéis    èc  mon  fang  coulera  le  preraiero 
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Mais  vous  ne  m'alléguez  peut-être  qu'uM  faîî! 

fonge , 
Funefte  fruit  des  maux  où  le  Deflin  nous  plonge# 
De  l'erreur  de  vos  iens  vous  faifant  un  devoir , 
Vous  ne  comptez  pour  rien  Jocafte  au  défefpoir, 
Jocaile ,  cette  Epoufe  autrefois  Ci  chérie , 
Qui  vous  donna  fa  main  &  Ton  Trône  &  fa  vie  ; 
Qui ,  s'il  faut  l'avouer ,  pour  fe  donner  à  vous , 
Brava ,  fans  balancer ,  le  céiefce  courroux 
Dont  je  devois  fubir  les  fureurs  vengereiTes, 
Si  jamais  de  l'amour  j'écoutois  les  foiMefTes. 
D'un  crime  fait  pour  vous ,  qu'il  falloit  prévenir^ 
C'eft  vous-même ,  vous  ieul  qui  voulez  me  pu-r 

nir. 

OE  D  I  P  E. 
De  grâce  épargnez-moi  de  fi  rudes  atteintes, 
N'abufez  point  ici^u  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  eft  en  droit  d'exiger  tout.  Eh  bien  J 
Ceft  par  ce  même  amour  qui  couronna  le  mien  , 
Par  vos  lermens ,  toujours  préfens  à  ma  mémoi- 

Qu'un  époux  vous  invite  à  refpeder  fa  gloire  : 
En  apprenant  mon  fo  t ,  voyez  ce  que  je  dois. 
Le  C  el  ne  m'a  point  fait  naître  du  fang  des  Rois  % 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mais  il  faut  plus  vous  dire. 
Mon  obfcure  naiilance  auroit  dû  m'interdire 
L'efpoir  ambitieux  d'égaler  les  Héros. 
Cependant ,  dès  l'enfance  indigné  du  repos  , 
Je  ne  fçais  quel  inftind ,  je  ne  fçais  quelle  auda* 

ce , 
Au  mépris  des  périls ,  m'appelloit  fur  leur  traCÇt 
Ce  fuperbe  defîr  fut  lui  feui  écouté. 
Et  des  champs  paternels  fuyant  i'oifiveté  , 
Kéfolu  déformais  de  n'avoir  de  patrie 
Que  les  lieux  où  la  gloire  illuftreroit  ma  vie. 
Aux  Autels   d'Apollon   j'oftiris   mes   premiers 

vœux. 
Quelle  fut  fa  réponfe  !  où  CQurs-tu  j  malheu« 

reux. 
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Dit-il  ?  De  quels  honneurs  conçois-tu  Fefpéran- 
cef 

Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  &  l'innocence. 

Retourne  :  ou  tu  vas  voir,  iî  tu  ne  m'en  crois 
pas. 

Les  malheurs  &  le  crime  attachés  à  tes  pas. 

Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle. 

Tout  mon  cœur  révolté  démentit  cet  Oracle» 

Je  fentis  du  plaifîr  à  braver  le  malheur  ; 

Et  le  crime  parut  impoflible  à  mon  cœur. 

Je  pris  le  nom  d'Oedipe  ;  &  de  dangers  avide , 

Je  cherchai  les  Brigands  oubliés  par  Alcide  ; 

Et  lorfque  mon  courage  après  quelques  effais 

Put  fe  promettre  à  Thc'be  un  plus  noble  fuccès  ; 

Quand  j'appris  que  le  Sphinx  pouvoit  combler 
ma  gloire , 

Et  que  le  Trône  étoit  le  prix  de  la  vidoire. 

Mon  efpoir  me  fervit  de  guide  :  &  fur  fa  foi 

Je  partis  ,  je  volai ,  je  me  crus  déjà  Roi , 

Je  vainquis.  J'ofai  plus;  je  vous  aimai ,  Mada- 
me. 

Du  don  de  votre  main  vous  payâtes  ma  fiâme  ; 

Et  fans  un  don  fi  cher ,  j'en  attelle  les  Dieux , 

Ce  Trône  tant  cherché  n'étoit  rien  à  mes  yeux. 

De  ces  jours  fortunés  envifagez  la  fuite. 

Oedipe  a  fauve  Thébe ,  &  les  Dieux  l'ont  prof- 
crite. 

Je  vois ,  malgré  mes  foins ,  mon  Peuple  m'écha- 
per. 

D'un  invilible  foudre  ils  fe  fentent  fraper  ; 

Et  parmi  ces  horreurs  dont  l'afped  me  déchire , 

Je  meurs  autant  de  fois  qu'un  des  Thébains  ex- 
pire. 

Du  coté  des  malheurs  mon  deftin  efl  rempli, 

L'Oracle  d'Apollon  n'ell  que  trop  accompli. 

Ce  n'eft  plus  qu'en  mourant  que  je  puis  mettrQ 
obftacle 

Au  refte  menaçant  de  ce  fatal  Oracle. 

Plaignez,-Yous  une  mort  hongrable  a  jamais. 
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Où  la  vertu  tiendra  la  place  des  forfaits  T 
Soutenez  donc,  Madame,  un  malheur  nécefTaîre* 
C'en  eft  fait.  Je  mourrai.  Rien  ne  peut  m'en  dit» 

traire. 
Déjà  par  mon  trépas  j'aurois  fléchi  le  fort  ; 
Mais,  aux  yeux  des  Thébains,  je  veux  que  Côt 

effort 
Soit  de  mes  fentîmens  l'éclatant  témoignage  ; 
Qu'il  foit  de  mes  Enfans  l'exemple  &  l'héritage  y 
Et  qu'avant  de  régner,  ils  apprennent  de  moi 
Que  mourir  pour  fon  "Peuple  eft  la  gloire  d'un 
Roi. 

JOCASTE. 
Phœdime ,  allez  ;  qu'ici  les  deux  Princes  fe  ren- 
dent: 
ÎjÇs  adieux  de  leur  Père  &  les  miens  les  atten- 
dent. 


SCENE    VI. 

OEDIPE,  JOCAST& 

JOCASTE. 

JL  Rop  inflexible  Epoux ,  je  ne  vous  furvis  pas  ' 

Vous  avez  prononcé  l'Arrêt  de  mon  trépas# 
OEDIPE. 

Non ,  vous  ne  mourrez  point.   Domptez  cette 
foibieflTe. 

Vous  vous  devez  encor  aux  Fils  que  je  voua 
laifTè. 

A  gouverner  mon  Peuple,  înftruifez-les  tous 
deux  : 

Quand  je  l'aurai  fauve,  qu'ils  le  rendent  heu- 
reux : 

Que  vos  fages  confeils ,  qu'une  tendre  prudence 

FafTe  en  ces  cœurs  aigris  naître  l'intelligence  ; 
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£,a  liaine  trop  long-tems  a  flétri  leurs  vertus  ; 
Qu'ils  foient  amis  du  moins,  quand  je  ne  ferai 

plus  : 
Leur  courage  promet  des  Héros  à  la  Terre  : 
ïvlais  fi  vous  n'étouffez  cette  fatale  guerre 
Que  le  courroux  du  Ciel  femble  allumer  en- 

tr'eux , 
Ne  vous  en  promettez  que  des  crimes  fameux. 
.Vivez  pour  ces  Enfans  qu'un  Père  vous  confie  : 
Je  leur  donne  ma  mort;  donnez-leur  votre  vie: 
Vivez  pour  ce  dépôt  commis  à  votre  foi  ; 
Rendez-le  digne  enfin  &  de  vous  &  de  moi. 


SCENE    V. 

PEDIPE ,  JOCASTE  ,  ETE'OCLE, 
POLINICE. 

JOCASTE, 

V  Enez ,  &  partagez  les  douleurs  d'une  Mère  ; 
Le   Roi  veut  s'immoler  ;  vous  n'avez  plus  de 

Père  : 
Suivez  i^es  pas  ;  il  va  vous  conduire  aux  Autels. 
Allez  vous-même  oflxir  fon  fang  aux  Immortels. 
Apprenez  aujourd'hui  d'un  exemple  fi  rare, 
Qu'un  Souverain  n'eft  plus  qu'un  cruel ,  qu'un 

barbare , 
Qui  fçait  de  la  nature  anéantir  les  loîx  ; 
Et  qu'Epoufe  &  qu'Enfans  fur  lui  n'ont  plus  de 

droits. 

E  T  E'  O  C  L  E. 
Eft-ilpofliblef  ôCiel! 

POLINICE. 
Que  venons-nous  d'entendre! 


:04  .   OÊ  D  I  P  E,' 

CE  D  I  P  E. 
K'augmentez  point  mes  maux  ;  mon  cœur  n'eit 

que  trop  tendre. 
Vous  m'aimez  ;  mais  il  faut  me  chérir  en  Héros  ^ 
Défîrer  mes  vrais  bieas,  &  craindre  mes  vrais 

maux. 
Les  Dieux  pour  mes  Sujets  veulent  que  je  périfTe» 
Si  j'ofois  différer  ce  jufte  facrifice , 
Ce  feroit  déformais  de  mes  cruelles  mains 
Que  partiroient  les  coups  qui  frappent  les  Théf 

bains. 
Seul  je  leur  tiendrons  lieu  des  noires  Euménides  ; 
Et  mes  moindres  délais  feroient  des  parricides. 
Vous-même ,  humiliez  de  mon  indigne  effroi. 
Vous  rougiriez ,  mes  Fils ,  d'être  fortis  de  moi. 

ETE'OClE. 
N-on ,  non ,  quelques  raifons  que  vous  puiflTiex 

nous  dire, 
N'elperez  pas ,  Seigneur ,  de  nous  y  voir  foulF* 

crire. 

OEDIPE. 
N'efperez  pas  non  plus  ébranler  mon  defTein. 
Mais  vos  pleurs ,  mes  Enfans ,  ne  coulent  point 

en  vain. 
De  l'amour  paternel ,  j'ai  toutes  les  foiblefîès  ; 
Venez  ,&  recevez  mes  dernières  tendreffes. 

ETEOCLE. 
Au  comble  des  douleurs  ,   nous  abandonnez* 

vous  ? 

POLI  NI  CE. 
Kous  verrez-vous,  fans  fruit,  embralTer  vos  gô* 

noux  ? 

JOCASTE. 
Cruel ,  vous  foûtenez  un  fpeâacle  fi  tendre  l 

OEDIPE. 
A  peine  ma  vertu  fuffit  à  m'en  défendre* 
Levez-vous  ,  mes   Enfans.  De  la  faveur  des 

Dieux 
Vous  m'êtes ,  l'un  &  l'autre,  un  gage  précieux i 
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Maïs  cette  averfion  dont  ils  vousfont  la  pfoye  , 
De  'cur  propre  bienfait ,  empoifonne  la  joye. 

ETt'OC  L  H. 
Ah!  du  moins,  dans  l'amour  que  vous  doivenî 

vos  Fils , 
■'Mnn  Père ,  vous  voyez  des  Frères  bien  unis. 
Vivez ,  pour  triompher  d'un  coupable  caprice , 
Dont  nous-mêmes ,  Seigneur ,  nous  Tentons  l'in- 

juftice. 
Vivez ,  pour  nous  le  voir  facrifier  toujours 
A  l'intcret  facré  du  bonheur  de  vos  jours. 

P  O  1.  I  N  1  C  E. 
Pour  lier  à  jamais  le  Frère  avec  le  Frère, 
Rendez-nous  notre  Roi;  rendez-nous  notre  Fer?. 
Quel  autre  frein,  hélas  !  pourroit  nous  retenir  f 
Et,  i:  nous  vous  perdons,  qu'allons-nous  deve- 
nir? 


SCENE    VI. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 


T. 


OEDIPE, 


Out  efl-il  prêt,  Dymas  f  Eft-il  tems  de  me 
rendre. . . . 

DYMAS. 
Je  frémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  appren- 
dre. 
IVIais ,  Seigneur ,  que  vos  Fils  s'éloignent  de  ces 

lieux  : 
Je  ne  puis  dévoiler  ces  malheurs  à  leurs  yeux* 

OhDlPE. 
ï-aifTez-nou^ ,  mes  Eoians. 


^'7?  OE  D  I  P  £. 


SCENE     VII. 
DEDIPE,  JOCASTE,DYMAS^ 

OE  D  I  P  E  a  Dymas. 

A  Oî ,  parle  fans  dontraîntéî 
JOCASTE. 

Dans  l'état  où  je  fuis ,  d'où  vient  encor  ma  craîai 


te 


D  Y  M  A  S. 

J'ai  trouvé  le  Pontife  offrant  au  Ciel  les  vœux 
De  vieillards  défolés  &  d'Enfans  malheureux  ; 
Il  a  fçu  par  ma  voix  vos  volontés  dernières, 
Bien-t<St  interrompant  les  auguftes  prières , 
Du  Dieu  qu'il  imploroit  le  Prêtre  a  paru  plein  ! 
Son  vifage  altéré  marque  un  tranfport  foudain^ 
Sur  fon  front  effrayé  fes  cheveux  fe  hérilfent  ; 
De  menaçans  éclairs  {es  regards  fe  rempliffent  i 
Par  tout ,  autour  de  lui ,  fa  divine  fureur 
Répand  dans  les  efprits  une  fainte  terreur. 
Tout  tremble  ;  tout  s'émeut  à  fon  afped  farou^ 

che  : 
Et  cet  Oracle  enfin  efl  forti  de  fa  bouche; 

35  Peuple ,  vos  tourmens  vont  finir, 
w  D'une  coupable  main  Laïus  fut  la  viétime  i 
35  Et  le  Ciel ,  indigné  du  crime , 
35  S'arme  aujourd'hui  pour  le  punir. 
35  II  attendoit  qu'à  fa  juflice 
35  Thébe  immolât  le  meurtrier  ; 
»  Et  laffé  de  l'attente ,11  veut,  pour  l'expier^ 
35  Qu'un  Fils  de  Jocafle  périffe» 
JOCASTE, 
Dieux  !  un  Fils  de  Jocafte  ! 
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CE  D  I  P  E. 

O  Ciel  !  un  de  mes  Fils  ! 

De  quels  frémiiïemens  tous  mes  fens  font  faifis  !  j 

Ceft  donc  ainfi ,  grands  Dieux ,  qu'il  falloit  vous 
entendre? 

|C*eft  ainfî  qu'aux  Autels  mon  fâng  doit  fe  répan- 
dre ? 

O  fatales  clartés  !  O  jour  rempli  d'horreur  ! 

Que  ne  me  laiflîez-vous  joiiir  de  mon  erreur  ? 

i^oin  de  plaindre  ma  mort ,  je  vous  en  rendois 
grâce. 

(Tout  efl  changé.  Mon  fang  dans  mes  veines  fe 
glace. 

■Je  ne  me  connois  plus.  Que  d^venk  ?  Rentrons  ; 

JEf  YoyQJ^  j  s'il  fe  peut ,  ce  que  nous  réfoudrçnj^i 

Fin  du  premkr  A51q 


47«  OEDIPE, 

ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 
JOCASTE,  PHOEDIMEr. 

J  O  C  A  s  T  £• 

j\,  U  milieu  des  horreurs  dont  je  fuis  pourfuï-J 

vie , 
Phœdime,  conçois-tu  que  je  fouffre  la  vie  ? 
Comment ,  fans  expirer  ,  foûtenir  tant  de  coups  | 
Le  glaive  fufpendu  menaçoit  mon  Epoux  ; 
Mais  à  peine  ce  glaive  abandonne  fa  tête  , 
Sur  celle  de  mes  Fils  je  le  vois  qui  s'arrête. 
De  toutes  les  douleurs  tour-à-tour  je  gémis. 
Je  frémifTois  Epoufe  ;  &  Mère  ;  je  frémis. 
C'eft  le  prix  d'un  forfait  que  le  Ciel  nous  revelf* 
Laïus  reçut  la  mort  d'une  m-ain  criminelle  : 
Et  contre  Thébe  entière  Apollon  irrité , 
De  la  mort  de  Laïus  venge  l'impunité. 
A  ces  obfcurités  que  pourrois-je  comprendre  ? 
Tu  fçais  de  ce  malheur  ce  que  l'on  vint  m'ap- 

prendre  : 
Tu  fçais  que  nul  mortel  n'eut  de  part  à  fa  mottt 
Et  mes  larmes  n'ont  pu  la  reprocher  qu'au  fort, 

P  HOE  DIME. 
Contre  tant  de  malheurs  armez  votre  courage  j»^ 
Madam.e  ;  &  ne  fongez  qu'à  conjurer  l'orage, 

J  O  G  A  S  T  E. 
|e  fais  ce  g,ue  je  puis.  Déjà  mça  premier  Ççm 
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"De  la  mort  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin. 
On  va  de  Ton  defert  m'amener  Iphicrate. 
S'il  nous  cachoit  un  crime ,  il  faudra  qu'il  éclate  i 
"Et  fi  le  criminel  refpiroit  en  ces  lieux , 
Son  fupplice,  peut-être,  appaiferoit  les  Dieux« 
Du  Palais  cependant  la  Garde  eft  avertie  ; 
Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  fortie: 
Ils  ignorent  l'Oracle  ;  &  j'ai  recommandé 
Que  ce  fecret  fatal  devant  eux  fut  gardé. 
Mais  quel  fera  le  fruit  de  ma  vaine  prudence  î 
Si  le  coupable  encor  fe  cache  à  ma  vengeance , 
hes  Thébains  par  leurs  cris,  du  moins  par  leur 

douleur. 
Vont  demander  ce  fang  qui  doit  fauver  le  leur. 
Crois-tu  que  des  Autels  bravant  le  privilège  , 
Oedipe  leur  oppofe  un  refus  facrilege  ? 
Non ,  il  obéira    moi-même ,  j'en  frémis , 
Il  me  faudra  foufcrire  à  la  mort  de  mes  Filj. 

P  H  OE  D  l  M  E. 
Eh!  pourquoi  prévenir  ce  barbare  fpedacle  ? 
Efperez  mieux ,  Madame  ;  &  fongez  qu'un  Ora* 

cle, 
Toujours  aux  yeux  mortels  d'un  nuage  couvert," 
N'a  jamais  eu  le  fens  qu'il  a  d'abord  offert  ; 
Que  les  Dieux  quelquefois ,  fous  l'afped  des  me- 
naces , 
Aux  humains  effrayés  ont  annoncé  leurs  grâces  ; 
Et  qu'enfin ,  quelque  loi  qu'ils  paroilTent  dider, 
C'eft  l'événement  feul  qui  peut  l'interpréter, 

JOCASTE. 
Phœdime ,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t'engage  l 
De  quoi  me  flattes-tu  ?  l'Oracle  eft  fans  nuage. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte ,  ils  demandent  le  fang,' 
Eft-ce  un  crime ,  grands  Dieux ,  de  fortir  de  mon 

flanc  ? 
La  mort  eft-elle  due  à  qui  me  doit  la  vie  ? 
Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  Pont  ravie  î 
A  peine  il  fe  formoit  dans  ce  fein  malheureux , 
]Vous  Pavez  menacé  du  fort  le  plus  affreux. 
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Il  m*eft  toujours  préfent  cet  Arrêt  fanguinaire* 

33  Le  Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour, 
25  Entrera  dans  ton  lit ,  meurtrier  de  fon  Père  : 
D5  S/  tu  veux  l'éviter ,  garde-toi  de  l'amour. 
Il  mo  urut ,  condamné  des  Dieux  &c  de  fa  Mere^ 
Vidim  e  de  ma  crainte  &  de  votre  colère. 
Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s'exécuta  : 
Et  tu  fçais  feule  aufiTi  tout  ce  qu'il  m'en  coûta; 
Ordonnerai-je  encor  les  mêmes  funérailles  ? 
Faudra-t'il  de  nouveau  m'arracher  les  entrailles  5 
Ciel  !  de  tous  mes  enfans  le  fang  doit-il  couler  ? 
Et  ne  les  mets-je  au  jour  que  pour  les  immoler  | 


SCENE    II. 

JOCASTE,  POLINICE, 
P  H  OE  D  I M  E. 

POLINICE, 

J\,  qui  m'adreiïerai-je  ?  Ah  !  de  grâce  ,  m» 

Mère , 
De  vos  ordres  daignez  m'éclaircir  le  myftere. 
Pourquoi  noias  retient-on  captifs  en  ce  Palais  5, 
Pourquoi  de  nos  fecours  prive- t'on  vos  fujets  î 
En  vain  je  le  demande  à  ce  qui  m'environne  r 
Chacun ,  en  me  fuyant ,  fe  confond  &  s'étonne. 
Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs; 
Et  mes   empreffemens  n'obtiennent   que  des| 

pleurs, 
Eft-ce  donc  qu'aujourd'hui  le  Roi  fe  facrifie  ? 
Madame ,  a-t'on  perdu  tout  efpoir  de  fa  vie  ? 

JOCASTE. 
Non ,  Polinice ,  non.  Le  fort  vient  de  changer. 
Les  jours  çie  mon  Epoux  ne  font  plus  en  danger.- 

POLINICE. 


TRAGEDIE.  '^ti 

POLÏNICE. 

Ses  jours  font  afTurés  !  s'il  faut  que  je  le  croye , 
Laiifez  donc  clans  vos  yeux  éclater  quelque  joye. 
Si  l'on  ne  tremble  plus  pour  Tes  jours  précieux  , 
De  quels  gémiflemens  retentilTent  ces  lieux  ! 

JOCASTE. 
Le  Roi  ne  mourra  point.  Croyez-en  votre  Merf . 

POLÏNICE. 
Hélas  !  en  m'afiurant  eu  falut  de  mon  Père , 
Ces  regards  douloureux  me  font  de  fûrs  témoins 
Que ,  malgré  ce  bonheur ,  vous  n'en  foufFrez  pas 
moins. 


SCENE     III. 

JOCASTE,  FTE'OCLE, 
POLÏNICE,  PHOEDIME. 

E'TE'OCLE, 

ili  Nnfîn  je  fçais  mon  fort  ;  &  je  viens  de  fur-' 

prendre 
Ce  fecret  txint  caché  qu'on  craignoit  de  m'aji*» 
prendre. 

JOCASTE. 
Quoi ,  mon  Fils  ? 

FTE'OCLE. 
Le  Pontife ,  en  entrant  chez  le  Roî^ 
Par  tout  à  Ton  afped  a  redoublé  l'efiToi. 
J*ai  couru.  J'ai  voulu  le  fuivre  chez  mon  Père  : 
L'accès  m'en  eft  fermé  par  Ton  ordre  fcvere , 
Quand  un  des  miens  s'approche.  Où  voulez- voua 

entrer  ? 
A  vos  Juges ,  dit-il ,  courez- vous  vous  livrer  ? 
Fuyez ,  fuyez  plutôt  la  mort  prefque  certaine. 
Les  Dieux  veulent  le  iang  a  un  des  Fils  ùc  la 
Reine, 
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4U  OE  D  I  P  E, 

Vous  m'avez  foupçonné  d'une  lâche  terreur, 
ÎVIadame  :  mais ,  du  moins  réparez-en  l'erreur. 
Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zèle  qui  m'anime. 
Les  Thébains  n'ont  que  trop  attendu  leur  Vi(3:i- 
me, 

JOCASTE. 
Que  deviens-je  ! 

POLINICE. 
Calmez  ce  zèle  injurieux , 
Qui  vous  fait  pour  vous  feul  prendre  le  choix  des 

Dieux, 
Votre  orgueil  jufques-Li  méconnoît-il  un  Frère? 
Ne  puis  je  prendre  ici  la  place  de  mon  Fere  ? 
Sortis  du  même  fang ,  quoi  donc ,  me  croyez- 
vous 
Indigne  d'appaifer  le  célefte  courroux  ? 

E'TE'OCLE. 
Je  ne  m'emporte  pas  jufqu'à  cette  înjuftice. 
Mais ,  fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinice  , 
Et ,  fans  qu'ici  la  haine  aigriffe  nos  débats , 
Songez  ,  puifque  les  Dieux  ne  vous  défignent 

pas,      ^ 
Songez  que  c'eft  moi  feul  que  leur  choix  inté- 

refîe  , 
Et  qu'une  gloire  unique  eft/diié  au  droit  d'aînefTe, 

POLINICE. 
Quelle  ainefTe ,  Etéocle  ?  En  eft-il  entre  nous  ? 
Le  jour  ne  m'a-t'il  pas  aufli-tot  luy  qu'à  vous  î 
Et  d'un  rapide  inilant  la  vaine  citFérence , 
Fonde-t'elle  entre  nous  la  moindre  préférence  î 

JOCASTE. 
Quoi ,  barbares ,  la  haine  anime  ce  tranfport  î 
Soyez  Frères  du  moins ,  en  difputant  la  mort. 

POLINICE. 
Loin  de  vous  difputer  les  droits  du  Diadème , 
Je  vous  fais  mon  amé  pour  le  pouvoir  fupréme» 
En  vidime  aux  Autels  je  ne  veux  que  m'oifrir. 
Régnez  ,  régnez  ,  mon  Frère,  &  laiflez-moî 
mounr. 


TRAGEDIE,  4S3 


SCENE     IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLE, 
POLINICE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

VJf  Oûtez ,  Seigneur ,  goûtez  les  fruits  de  votrs 

exemple. 
Vos  Fils,  dignes  de  vous,  brûlent  d'aller  au 

Temple. 
L'un  &:  Tautre,  égalant  le  Héros  dont  il  fort, 
Erave  moji  dcfefpoir  &  difpute  la  mort. 

-      ETE'OCLE. 
Oui ,  mon  Père ,  à  nos  Dieux  Etéccle  rend  grâce 
De  pouvoir ,  en  m.ourant ,  prendre  ici  votre  pla- 
ce. 
Aux  Thcbains  défolés  votre  héroïque  amour 
N  'eut ,  en  vous  immolant ,  confervé  que  le  jour  ; 
Mais,  pour  ces  malheureux  ma  mort  plus  falu- 

taire  , 
Leur  confervé  à  ia  fois  &  la  vie  S:  leur  Père. 
En  finiffant  leurs  maux,  vous  leur  otiez  leur  Roi; 
lis  vont  tout  regagner,  fans  perdre  rien  en  moi. 

POLINICE. 
Vous  ne  permettrez  pas ,  Seigneur ,  que  fon  cou- 
rage 
Ne  me  lailTe  à  vos  yeux  que  l'opprobre  en  par- 
tage. 
De  Polinice  en  pleurs  vous  comblerez  les  voeux. 
Si  vous  me  refufez ,  vous  nous  perdez  tous  deux. 

OEDIPE. 
O  courage  !  6  vertu ,  qu'en  frcmiiTant  j'admire  ! 
Je  i'avois  bien  prévu  :  cependant  j'en  foûpire. 
Princes ,  il  n  eft  pas  tems  d  écouter  ce  traniport. 

Xi) 


;^4  OE  D  I  P  E , 

Ceft  à  Vôtre  Roi  feul  de  régler  votre  fort. 
Je  fçaurai,  s'il  le  faut ,  cruel  &  magnanime, 
Marquer  le  lacrifice  &  nommer  la  vidime. 
Mais  le  nouveau  defiein  que  j'ofe  concevoir. 
De  vous  fauver  tous  deux  me  laine  encor  l'ef- 

poir. 
Oui;  déjà  j'entrevois  que  les  Dieux  fe  fléchif- 

chiiïent. 

E'  T  E'  O  C  L  E. 
y  eus  balancez ,  Seigeur  ;  i^c  vos  Sujets  périf- 

Ifcnt! 

OEDIPE. 
Xe  Prêtre  en  ce  moment  m'a  lui-même  annoncé 
L'Oracle  qu'à  l'Autel  fa  bouche  a  prononcé. 
J'ignorois  jufqu'ici  ce  meurtre  déteftable. 
Laïus  perdit  le  jour  par  une  main  coupable  : 
Et  les  fléaux  du  Ciel  fur  Thébe  defcendus , 
Vengent  l'impunité  de  la  mort  de  Laïus, 
il  faut  qu'en  Souverain  je  cherche,  &  je  pu^ 

niile 
Le  perfide  échapé  trop  long;-tems  au  fupplice. 
A  ce  jufte  délai  le  Pontife  Ibufcrit. 
j'efpere  vous  fauver ,  li  l'affaflin  périt. 
Allez.  Laiffez  moi  feul  entretenir  la  Reine. 
Ç'ell  d'elle  que  j'attens  ce  qu'il  faut  que  j'ap* 

prenne. 
Allez.  Priez  les  Dieux  de  devenir  plus  doux  ; 
jgt  qu'un  Père  n'ait  point  à  choiiir  entre  vouso 


^V^ 
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__— - —  I    m. 

SCENE    V. 
©EDIPE,   JOCASTE, 


M 


O  EDIPE. 


Adame,  pardonnez  à  mes  premières  plaÏM* 
tes, 
J'ofe  vous  reprocher  &  nos  maux ,  &  nos  crain- 
tes. 
Un  Cl  trifte  langage  efl  bien  nouveau  pour  moi. 
Mais  vous  m'avez  trompe  fur  le  deftin  du  Roi  ; 
Vous  m'avez  de  fa  mort  déguifé  i'avanture, 

JOCASTE 
Seigneur ,  de  ce  reproche  épargnez-moi  l'injure*" 
Je  vous  ai  raconté  tout  ce  qu'on  m'en  apprit. 
C'eft.par  le  hazard  feul  que  mon  Epoux  périt. 
Et  Thébe  à  qui  fa  mort  a  caufé  tant  d'allarmes^'- 
N'a  pu  ,  non  plus  que  moi ,  lui  donner  que  fes^ 
larmes. 

OE  D  I  P  E. 
Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échapé  : 
Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé. 
Qui  donc  de  cette  mort  apporta  la  nouvelle  t 

JOCASTE. 
Du  malheureux  Laius  un  fcrviteur  fidelle ., 
Iphiciate,  qui  feul  témoin  de  fon  trépas, 
M'en  a  fait  le  rapport  que  vous  n'ignorez  pas, 

OEDIPE. 
Oui ,  vous  m'avez  inflruit  de  ce  qu'il  vous  fit 

croire. 
Ce  récit  ell:  encor  préfent  à  ma  mémoire. 
Laïus  fui  voit  d'un  Bois  le  fentier  ténébreux. 
Quand  d'un  antre  prochain  fort  un  Lion  affreux  , 
Monftrueux  ennemi  dont  l'indomptabe  rage  , 
Des  deux  qui  pxécedoicnt  fit  un  cruel  carnage» 

Xiij 
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Laius  malgré  les  ans ,  volant  à  leur  ffcours ,' 
Par  la  même  fureur  vit  terminer  Tes  jours. 
Voilà  depuis  long-tems  ce  que  Thébe  publie. 

jOCASTE. 
îphicrate  au  péril  déroba  feul  fa  vie. 
il  vint  me  rapporter ,  pour  témoins  alTurés , 
Les  vêtemens  du  Roi  fanglans  &  déchirés. 
Me  demandant  pardon  d'ofer  encor  paroitrc. 
Accablé  du  malheur  de  furvivre  à  fon  Maître» 

OEDIPE^ 
Que  devint  Iphicrate  ? 

JOCASTE. 

Il  quitta  ce  féjour» 
Ne  pouvant  plus  fouffrir  l'afpeâ:  de  cette  Cour 
Qui  d*un  Maître  fi  cher  à  fon  obéïiTance , 
Sembloit  à  tout  moment  lui  reprocher  l'abfence, 
îl  ne  me  demanda  pour  grâce  qu'un  exil. 
Oublié  des  mortels ,  il  alloit ,  difoit-il , 
Pleurer  le  fort  du  Roi  qu'il  n'avoir  pu  défendre. 
Et  nourrir  fa  douleur  d'un  fouvenir  û  tendre, 

OEDIPE. 
â-cfpire-t'îl  encor  f 

JOCASTE. 
Oiu ,  Seigneur»^ 
OE  D  I  P  £. 

En  quels  lieux  I 
JOCASTE. 
Seigneur ,  je  ne  perds  point  des  inftans  précieux* 
Vous  brûlez  de  le  voir  ;  &  mon  impatience 
A  déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence. 
Il  va  bien-toc  paroitre. 

OEDIPE. 

Il  va  nous  éclairer. 
Un  rayon  d'efpérance  en  mon  cœur  vient  d'en- 
trer. 
Nous  allons ,  grâce  aux  I>ieux ,  découvrir  le  cou- 
pable, 

JOCASTE. 
Que  ce  prefTeHtunent  puifTe  être  véritable  ! 


TRAGEDIE.  ^^7 

SCENE      VI. 
OE  D  I  P  E  ,    JOC ASIE  ,  DYMA& 

JOCASTE. 

JL  Phierate  vient-il  ?  qui  te  fait  foupirer  l 
DYMAS. 

l'phicrate  n'efl  plus. 

OE  DIP  £• 

Ciel! 
DYMAS. 

Il  vient  d'expirer. 
Un  vieillard  que  les  ans  biffent  marcher  à  peine^ 
Me  fuit ,  chargé  par  lui  d'un  fecret  pour  la  ReinCr 
Il  ne  tardera  pas. 

OEDIPE. 
II  faut  donc  l'écoutef , 
Madame.  Mais  de  quoi  puis-je  encor  me  flater  l 
Que  vais-je  devenir  ï  O  Ciel  !  Si  ta  judice 
S'obftine  a  demander  qu'un  de  mes  Fils  périiTe , 
Prens  ta  vi«5iime  ;  frappe ,  &  viens  la  confumer  t 
Mais  ne  m'impcfe  pas  l'horreur  de  la  nommer. 
Je  foufcris  à  tes  Loix ,  fouveraine  colère  ; 
Mais  pour  Miniilre  au  moin*  ne  choiiîs  pas  un 
Père. 

Fin  du  fécond  A5le, 


é^ 
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48S  OE  D  î  p  E  ; 

ACTE     I  I  L 

SCENE    PREMIERE. 

FTFOCLE,  POLINICE. 

E'TE'OCLE. 

X  L  ne  vient  point  !  qu'il  tarde  à  mon  impatien- 
ce ! 

PuifTe  le  Ciel  fléchi ,  nous Mais  quelqu'un 

s'avance. 

SCENE    II. 

FTPOCLE,    POLINICE, 
POLE'MON,  GARDES. 

ETE'OCLE. 

V  Ous  êtes  ce  vieillard  qu'a  devancé  Dymas  î 

PO  LE' M  ON. 
Oiii  ;  la  lenteur  de  l'âge  a  retardé  mes  pas. 

ET  roc  LE  aux  Gardes. 
AvertifTez  la  Reine  :  elle  va  vous  entendre. 
Mais  de  cet  entretien  que  devons-nous  atten- 
dre? 
Thébe  va-t'elle  voir  relever  fon  deftin  f 
Venez-vous  de  Laius  nous  nommer  ralTafTin  ? 


TRAGEDIE.  4?^ 

POL  E'MON. 

J'attens  ici  la  Reine  :  5c  pour  tout  autre  qu'elle , 
Iphicrate  m'impofe  un  fîlence  fidelie. 

h'TE'OCLE. 
C'eft  trop  de  défiance  ,  en  parlant  à  Tes  Fils. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Vous ,  Ces  Fils  !  vous ,  Seigneurs  !  mes  fens  font  ' 

interdits. 
Ah  !  de  grâce  excufez  la  ruflique  fgnorance 
Qui  de  mes  Souverains  me  cacnoit  la  préfence*  • 
Mcprifable  habitant  d'un  champêtre  féjour, 
C'eil  la  première  fois  aue  je  vois  une  Cour, 

P  O  L  1  N  I  C  E. 
Eh ,  comment  un  Sujet  peut-il  nous  mpconnoî-^ 
tre.' 

P  O  L  E'  M  O  N. 
J'habite  vos  Etats  ;  ils  ne  m'ont  point  vu  naître  :  • 
J'y  Fus  par  mes  malheurs  des  long-tems  amené» 
Iphicrate  ,  attendri  pour  un  infortuné. 
Daigna  ,  dans  fon  defert  m'accordant  un  azile  ,  , 
M'y  ioulager  des  maux  d'une  courfe  inutile. 

E'Th'OCLE. 
PuifTiez-vous  aujourd'hui  faire  tarir  nos  pleurs  ! 
Nous  fçaurions  mieux  que  lui  réparer  vos  mal-- 

heurs , 
Ce  Palais  déform.ais  feroit  votre  Patrie, 

P  O  L  II'  M  O  N. 
Non ,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vie,'  • 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Quels  font  donc  vos  regrets  ? 

POLE'  M  O  N. 

La  fortune  &  les  DicuK' 
Avoient  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux. 
De  Pamour  paternel ,  toute  la  violence 
M'intérefîa  pour  lui  dès  fa  plus  tendre  enfances  - 
Je  fus  bien-tot  furpris  de  fes  nobles  defirs. 
Le  feul  nom  des  Héros  lui  coûtoit  des  foupirs. 
Du  vil  foin  des  troupeaux  dédaignant  la  balTeuè  £ 
Four  une  vie  iiluitrt  il  foupiroit  Tans  ceiIe. 


^>©  OEDIPE, 

Mais  que  dîs-je ,  Seigneurs  ï  Où  vais-je  m*eng;i- 

ger? 
Que  vous  importe ,  hélas ,  la  douleur  d'un  Ber- 
ger! 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Nous  plaignons  vos  malheurs  ;  ôc  la  rigueur  des 

nôtres 
Ke  nous  apprend  que  trop  à  plaindre  ceux  des 

autres. 
Nous  elpérons  pourtant  que  le  deflinplus  doux 
Ne  vous  a  point  en  vain  amené  parmi  nous , 
Et  qu'il  ne  vous  a  fait  quitter  votre  Patrie.  . .  • 

P  O  L  F  M  O  N. 
Hélas  !  qu'avec  plailir  je  quitterois  la  vie , 
Si  le  Ciel  m'accordoit  de  fauver  vos  Etats , 
De  retrouver  ce  Fils ,  &  mourir  dans  {gs  bras  ! 

POLI  NICE. 
Que  les  D'eux  foient  touchés  du  déiîr  qui  vou» 
prefle  î 

POLE'MON. 
Ea  gloire  renle;-^  trop-tot  à  ma  tendreffe  ; 
Et  le  cruel  y  hélas  !  plaignit  même  à  mes  yeux 
Le  douloureux  plai/îr  de  Tes  derniers  adieux  ! 
De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  ! 
Je  l'ai  cherclié  depuis  de  contrée  en  contrée  : 
Je  le  reconnoifTcis  lu  bruit  de  Tes  combats  : 
Mais  j'ai  toujours  perdu  la  trace  de  fes  pas. 
Enfin  ,  fanï  aucun  fruit  de  ma  perfévérance  , 
De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance. 
Je  vins  chez  Iphicraie  ;  &  le  Ciel  le  toucha  : 
Ma  profonde  triiteiTe  à  mon  fort  l'attacha, 
les  cœurs  infortunés  cherchent  ceux  qui  foupi- 

rent  ; 
Et  nos  communs  chagrins  à  jamais  nous  unirent». 

t'  T  F  O  C  L  E. 
Dan^  votre  fein  fans  doute  il  verfoit  Tes  fecrets  l 
£h  bien ,  fi  j'ai  paru  fenfible  à  vos  regrets  , 
Baignez  m'en  accorder  quelque  reconnoiiîà^'îCSôL 
Ceilez  Jg  m'oppofer  une  injufifi  iilçiice,. 
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Sur  la  mort  de  Laïus  que  vous  a-t'il  appris  ? 
Parlez.  Souvenez-vous  de  qui  nous  fommes  Fils. 

POLEMON. 
Je  ne  dois  m'expliquer  ,  Seigneur,  qu'à  votrs 
Mère. 

E'TFOCLE. 
Par  de  nouveaux  refus  voulez-vous  me  déplaire  S 


SCENE     III. 

J O  C  A  S  T  E  ,  E'T  P  O  C  L  E , 
POLLNICE,  POLFMON.. 

J0CA5TE. 

ilt  St-ce-là  ce  Vieillard  ? 

POLINICE. 

Oui ,  Madame, 
J  0  C  A  S  T  E  «M*  Phnces. 

Sotteri 


SCENE    IV. 

J  O  C  A  S  T  E  ,  P  O  L  E'M  O  K 
JOCASTE. 

Vj  lel  5  laiiïe  à  tes  rigueurs  faccedertes  Bontés! 
à   Pûlérnon. 

Parlez  ;  nous  fommes  feuls  :  &  je  brûle  d'enten- 
dre 

Les  importans  fecrets  que  vous  venez  m'apprcn- 
4re* 


•^?  CE  D  I  P  E. 

P  O  L  E'  M  O  N. 

ïphicrate ,  Madame ,  ed  mort  entre  mes  bras, 
Frappé  de  ce  fléau  tombé  fur  vos  Etats. 
Dès  qu'il  en  relTentit  les  brûlantes  atteintes , 
Son  efprit  fut  troublé  de  remords  &  de  craintes. 
Ses  yeux  épouvantés  fe  forgeant  mille  horreurs. 
Nous-mêmes  nous  faifoient  trembler  de  fes  ter- 
reurs. 
Aux  Juges  des  Enfers  tantôt  demandant  grâce. 
Tantôt  voulant  fléchir  Lams  qui  le  menace  ; 
Il  croit  voir  quelquefois  un  eiFroyabie  amas 
De  fpectres  menaçans,  armés  pour  Ton  trépas* 
C'eft  T.infi  que  Ton  ame  étoit  encor  émue ,  _ 
Lorfque  de  votre  part  Dymas  s'offre  à  fa  vue, 
A  peine  eiVil  inftruit  de  l'Oracle  rendu , 
Son  défordre  à  Finfcant  a  paru  fufpendu. 
Un  long  torrent  de  pleurs  inonde  Ton  vifage  ; 
De  fa  trifie  raifon  il  retrouve  l'ufage. 
Près  de  Ton  lit  alors  il  me  fait  appeler. 
Un  moment  fans  témoin  demande  à  me  parler. 
Ce  fléau ,  me  dit-il ,  dont  Thebe  efl  la  victime , 
Je  nen  puis  plus  douter ,  ell:  le  fruit  de  mon  cri- 
me. 
A  la  Reine  ,  aux  Thébains  indignement  déçus 
Jvlon  m.enfonge  a  caché  le  deftin  de  Laïus, 
J'ai  dit  qu'un  monftre  affreux,  malgré  tout  Ton 

courage , 
L'avoit  fait  à  mes  yeux  expirer  fous  fa  rage  : 
Mais  5  ami ,  ce  malheur  n'ell  qu  un  fait  inventé. 
Dont  je  voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté. 

JOCASTE, 
Achevez  :  car  fans-  doute  il  vous  a  fait  entendre 
L'événement  fatal  qu'il  craignit  de  m'apprendre? 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Du  malheureux  La  ius  connoi  donc  le  dellin , 
Pourfuit-il.  Un  jeune  homme ,  en  cet  étroit  che- 
min 
Qui  fépare  les  champs  de  Thébe  &  de  Corinthe, 
D'un  invincible  bras  lui  fit  fentir  l'atteinte  ; 


TRAGEDIE.  4^j 

Et  Laïus  &  les  fîens ,  tout  en  fut  terraiïc. 

JOCASTE. 
Jufle  Ciel  î 

P  O  L  E'  M  O  N. 

De  terreur  ïphicrate  glacé , 

Ne  fongeant  qu'à  chercher  ion  lalut  dans  la  fui- 

^^'    • 
Vit  de  loin  fuccomber  &.  Laïus  &  fa  fuite. 

Il:ne  put  fe  refoudre  à  l'opprobre  étemel 

D'annoncer  fans  blcffure  un  malheur  fi  cruel  ; 

Et  la  honte  lui  fit  cacher  fous  une  fable , 

De  fa  ^âche  terreur ,  le  crime  impardonnable. 

JOCASTE. 

N'a-t'il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement  f 

P  O  L  t'  M  O  N. 

Non.  Je  n'apporte  point  d'autre  éclairciirenient. 

D'un  indice  li  foible  ïphicrate  lui-même 

Sentoit,  en  expirant ,  une  douleur  extrême. 

Va  ,  m'a-t'il  dit ,  je  meurs ,  &  l'ai  bien  mérité  ; 

Mais  à  la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité. 

Qu'elle  apprenne  de  toi  ce  que  je  puis  lui  dire» 

J'efpere  cependant ,  &  le  Ciel  me  i'infpire , 

Que ,  fout  léger  qu'il  eft ,  cet  indice  confus 

Va  Taider  à  venger  le  meurtre  de  Laïus. 

Pour  lui  faire  oublier  mon  parjure  artifice  , 

Di^lui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplice» 

îl  expire  à  ces  mots. 

JOCASTE. 

C'eft  airez.  LaiiTèz-moî, 

Gardez  bien  ces  fecrets  ccm.mis  à  voire  foi» 

Demeurez  chez  Dymas. 


m 


ifM  CE  D  I  P  E, 


SCENE    V. 
J  O  C  A  S  T  E ,  feule. 

v2  Ue  faut-il  que  j'efpere  î 
Où  nous  conduiras-tu  trop  obfcure  lumière  ! 


SCENE    VI. 
OEDIPE,  JOCASTE. 

OE  D  I  P  E. 

JVl  Adame ,  ce  vieillard  enfin  vous  a  parlér^ 
Quel  ell:  donc  le  fecret  qu'il  vous  a  révélé  î 

JO  CASTE. 
Il  venoit  feulement  démentir  la  nouvelle ,' 
Que  m'ofa  rapporter  une  bouche  infidelle# 
L'Oracle  nous  déclare  un  malheur  trop  certaïllr 
Laius  reçut  la  mort  d'une  coupable  main, 

OEDIPE. 
Avez-vous  de  ce  meurtre  appris  les  circonffon- 
ces? 

JOCASTE. 
Ah  !  Seigneur ,  tout  confond  nos  vaines  eipéran* 

ces. 
Le  Ciel  monstre  le  meurtre ,  &  cache  raflaffin;. 
Gn  ne  m'en  a  donné  qu'un  indice  trop  vain, 

OE  D  I  P  E. 
Parlez  ;  un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  gmici^ 
JOCASTE.  ' 

Jugez  donc  fi  ce  trait  nom^ie  le  garriçi^?? 


TRAGEDIE.  4«^y. 

iîon  Epoux,  abbatu  par  un  jeune  guerrier. 

Périt  avec  fa  fuite  en  un  étroit  fentier  ; 

Et  la  Terre ,  Seigneur ,  qui  de  fon  fang  fut  teiiv; 
te. 

Partage  les  Etats  de  Thébe  &  de  Corinthe. 
OE  D  1  P  E  a  part. 

Entre  Thébe  &  Corinthe  !  un  feul  guerrier  ! 
Grands  Dieux! 

Quels  funefles  rapports  viennent  luire  à  mes 
yeux  ! 

A  ces  premiers  foupçons  que  devient  mon  cou- 
rage! 

Malheureux  !  oferai-je  en  fçavoir  davantage  ! 
J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  m'effrayez.  Quel  trouble  a  faifî  vos  efprits  ? 

Oedipe ,  qu'ai-je  dit  dont  vos  maux  foient  aigris  t 

Pourquoi  me  dérober  ces  foupirs  &  ces  plaintes? 

Ah!  de  grâce,  Seigneur,  n'augmentez,  pas  mes 
craintes. 

OEDIPE.^ 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  je  ("(^ùs  de  vous. 

Un  an  avoit  fuivi  la  mort  de  votre  Epoux  , 

Quand  ,  payant  à  la  fois  ma  flâme  &  mon  cou- 
rage , 

Du  Trône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage. 
JOCASTE. 

oui,  Seip-neur,  c'eft  le  tcmsoù  je  perdis  Laïus* 
OEDIPE. 

O  terribles  foupçons ,  a  chaque  inftant  accrus  ! 

Tout  ce  que  je  demande  &  tout  ce  que  je  penfe^ 

De  mon  trouble  fecret  aigrit  la  violence. 
JOCASTE. 

Q?ie  me  cachez- vous  donc  f  ne  .pourrai-] e ,  Sei- 
gneur , 

Sçavoir  ce  qui  fe  palTe  au  fonds  de  votre  cœur  î 
OE  D  I P  E. 

Eh  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  foyez  donc  éclair- 
ci  e 

B'un  trille  événement ,  ^ui  înena(^a  ma  vie* 


'4î>?'  ©ËDIPE, 

Je  tremble  du  rapport  &  des  tems  &  àes  lieux"; 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  deftin  dans  vos  yeux, 
J^entrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées  > 
Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  contrées» 
Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s'arrêtant> 
M'attaquèrent  d'abord  d'un  dédain  infultant  ; 
Infolens ,  ils  vouloient  que,  tournant  en  arrière^ 
Au  char  qui  les  fuivoit  j'ouvrilTe  la  carrière. 
C'eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front,' 
Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à  l'affront. 
Furieux  dans  l'inR-ant ,  &  brûlant  de  vengeance  J. 
Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  oftence. 
Un  des  deux  prend  la  fuite;  &  l'autre  à  mofl- 

courroux , 
Oppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coups. 
Déjà  Ton  fang  qui  coule ,  affoiblitfon  courage  ; 
Quand  le  Maître  du  char,  malgré  le  poids  de 

Se  précipite  à  terre  ,  8z  fon  guide  avec  lui. 

Tous  deux ,  au  malheureux ,  ils  prêtent  leur  ap« 
pui. 

Mais  quoi  !  De  ce  Vieillard  l'image  vous  acca- 
ble ? 

Vous  frémiiïez  ,'IVIadame  f  Ah  !  ferois-je  coupa-  - 
bie? 

JOCASTE, 

Achevez  ,  achevez ,  Seigneur,  de  m'éclairer. 

Dans  ces  doutes  cruels ,  je  ne  puis  refpirer. 
OEDIPE. 

Ce  nouvel  ennemi  me  devint  refpedable. 

La  me.iefté  briilo'.t  fur  Ton  front  vénérable. 

A  fon  bras  généreux  content  de  réfifter  , 

Ma  main  parolr  fes  coups,  & n'ofoit  en  porter» 

D'un  mouvement  fecret  mon  ame  pénétréç  , 

Rendoit ,  A  na  fureur ,  fa  perfonne  facrée» 

Maigre  cette  pitié,  le  deAin inhumain. 

Au  fer  qui  *  ^  fuyoit ,  vint  expofer  fon  fein. 

Avec  Ces  déf-  -^lurs ,  U  tomba  ma  viâime. 

Mon  cœur  alors  fembh  me  reprocher  un  crime; 


I 


T  R  A  G  E  D  I  E.  M7 

Maïs  loin  que  ce  Héros  m'imputât  fon  mal- 
heur , 
Lui-même ,  en  expirant ,  applaudit  ma  valeur. 
Priant  même  les  Dieux  d'en  foutenir  la  gloire  ,„ 
Et  de  ne  me  punir  jamais  de  ma  vidoire. 
Je  vois  qu'à  chaque  inllant  s'irritent  vos  dou- 
leurs. 
Vos  yeux  font  inondez  d'un  déluge  de  pleurs. 
Reftercit-il  encor  quelque  doute  en  votre  ame  ï 
Peindrai-je  ce  Héros,  dont  j'ai  tranché  la  tra- 
me f 
Sa  taille  étoit  fuperbe ,  &  Tes  regards  perçans  r 
Sur  fon  dos  defcendoient  Çqs  cheveux  blanchie- 

fans  : 
Les  rides  qu'à  fon  front  imprimoit  la  vieilleiïe. 
N'en  avoient  point  banni  l'adeur  de  la  jeunefTeé 
.Une  robe  de  poupre. . . . 

J  OC  A  S  TE.  ^ 

Ah  !  ne  m'accablez  plus» 
Je  ne  connois  que  trop  le  malheureux  Laïus. 

OEDIPE. 
Je  l'ai  donc  dévoilé  ce  terrible  myftere  ! 
La  haine  de  Jocafte  eft  déjà  mon  falaire. 
Que  deviens-je  àvos  yeux!  &  quel  objet  pour 

vous 
Qu'un  Epoux  tout  fouillé   du  fang  de  votr» 

Epoux  ! 
Vous  ne  me  voyez  plus  que  comme  un  parricide. 
Gomme  un  monftre  cruel,  facrilege ,  perfide..,, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur,  ces  noms  affreux  ne  font  dûs  qu'aux 

forfaits. 
Kefpedez  vos  vertus  ;  refpedez  mes  regrets» 
Tout  accablé  qu'il  ell  du  malheur  qui  l'opprime. 
Mon  cœur  fçait  en  gémir ,  fans  vous  en  taire  un 

crime. 
Je  vois  toujours  en  vous  ce  Héros  adoré , 
A  qui  feul  pour  jamais  tout  ce  cœur  fut  livré. 
Je  n'impute  qu'au  fort  mes  mortelles  aiiarmes  ; 


'49^  OE  D  I  P  É, 

Et  je  vous  dois  toujours  mon  amour  &  meslar^- 
mes, 

CEDIPE. 
Et  moi ,  quand  votre  cœur  craint  de  me  con- 
damner , 
Le  mien  défefperé  ne  peut  fe  pardonner. 
Je  fçais  qu'en  ce  combat  je  ne  fus  point  coupa*»" 

Me  ; 
Mais  je  fuis  de  vos  maux  la  fource  déplorable  : 
Et  malgré  ma  raifon ,  mon  trouble  plus  puilïànt 
Me  défend  en  fecret  de  me  croire  innocent. 
J'entens  déjaLaius  :  &  je  crois  voir  fon  ombre 
Sortir ,  pour  fe  venger,  de  la  demeure  fombre. 
Me  venir  demander  un  fang  que  je  lui  doi , 
Et  retrader  les  vœux  qu'il  a  voit  faits  pour  moi. 

JO  CASTE. 
Vous  le  deshonorer  par  ce  trifte  préfage. 
Non ,  non  ,  calmez  ,  Oedipe  ,  un  trouble  quî 

ni*outrage. 
Le  fort  impitoyable  a  feul  conduit  vos  coups  ; 
J'en  accufe  les  Dieux  ;  &  j'en  pleure  avec  vous; 

OEDIPE. 
Mais ,  Madame ,  malgré  ce  pardon  magnanime  ^. 
Le  Ciel  toujours  armé  demande  fa  vidtime. 
Voilà  ce  criminel ,  ce  cœur  qu'il  faut  frapper. 
Et  que  Thébe  a  laifTé  trop  iong-tems  échaper. 

JOCASTE. 
Seigneur ,  s'il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère  i 
Attendons ,  en  tremblant ,  que  leur  voix  nous 

éclaire. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte  ils  veulent  le  trépas.' 
Peut-être  votre  mort  ne  les  fauveroit  pas. 
Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clé- 
mence : 
Nous  les  défarmerons  ;  j'en  crois  votre  inno-^ 

cence  : 
Hais  fi  rien  ne  fléchit  leur  barbare  courroux. 
Je  ne  m'y   foumettrai  qu'en   mourant  av€l 
vous. 


4^f 


TRAGEDIE. 
OEDIPE. 

Jocafte .,  épargnez-moi  cette  horrible  menace. 
Mais ,  j'y  conlens ,  aux  Dieux  venez  demander 

grâce , 
Tandis  qu'mipatient  de  fauver  mes  Etats , 
Je  vais  les  conjurer  d'accepter  mon  trépas. 


l'în  du  troijîéme  A&e. 


^  CEDIPE, 

A  C  T  E    I  V. 


CENE   PREMIERE- 

JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

JLj  a  colère  du  Ciel  ne  s'efï  point  ralentie  : 

Sur  nous  encor  fa  main  demeure  appefantie  : 
Le  Pontife  avec  nous  l'a  fans  fruit  imploré  , 
Lui-même ,  en  frémiffant ,  il  nous  a  déclaré 
Qu'en  vain  je  confervois  la  plus  foibie  efpérancc 
Que  le  Ciel  défarmé  retraçât  fa  vengeance  ; 
Que  bien-tôt  ce  vieillard ,  arrivé  dans  ces  lieux  , 
Alloit  être  pour  nous  l'interprète  des  Dieux  : 
Et  ce  jour ,  a-t'il  dit ,  vainqueur  de  tout  obflacle ,'? 
N'accomplira  que  trop  l'irrévocable  Oracle» 

P  H  OF  D  I  M  E. 
Hélas  !  quelle  réponfe  !  en  quel  état  cruel,  •  *  ; 

JOCASTE. 
Phœdime ,  c'en  eft  fait,  J'attens  le  coup  morteU- 
Sur  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe , 
Je  le  fcais ,  il  faudra  que  Jocafte  y  fuccombe. 
Mais ,  je  te  l'avoûrai ,  dans  cette  extrémité , 
Je  fens ,  du  défefpoir ,  naître  ma  fermeté. 
Un  rayon  d'efperance  entretenoit  mon  trouble; 
Oui ,  puifqu'à  chaque  infiant  votre  fureur  redou* 

ble. 
Grands  Dieux  !  au  coup  fatal  je  fcai  me  préfeiH 

ter,. 


TRAGEDIE.  so% 

Et  le  braver  du  moins ,  s'il  ne  peut  s'éviter. 
Te  dirai-je  encor  plus  i  j'y  fuis  prefque  infeniî- 

ble, 
Quand  j'ofe  rappeller  le  fouvenir  terrible 
De  ces  cleilins  jadis  cvitcs  par  mes  foins. 
Auprès  de  ces  horreurs ,  mes  maux  me  péfen'i 

moins. 
Mon  Fils  n'eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Mère  : 
j\Ion  Fils  ne  fera  point  l'afTaffin  de  Ton  Père. 
Je  vous  ai  démentis,  grands  Dieux!  &  vos  ri- 
gueurs 
N'ont  plus,  pour  s'en  venger,  que  de  moindre» 

horreurs. 
Ah!  que  je  m'applaudis ,  ma  fidelle  Phœdime, 
De  t'avoir  confié  le  fort  de  la  viflime  î 
Peut-être  que  toute  autre  eût  trompé  mes  defv. 

feins. 
Le  faiut  de  ta  Reine  étoit  fur  dans  tes  mains. 
C'eft  par  toi  eue  des  ours  ce  Fils  devint  la  proie , 
Ce  Fils  encor  pleuré,  quand  fa  mort  fait  ma 

joie. 
Toi-même ,  en  l'expofant ,  tu  le  vis  expirer. 
C'efl  ainfî  que  mon  cœur  cherche  a  fe  raffurer , 
Réduite  à  rappeller  à  quel  malheur  j'échape , 
Pour  tomber  fans  regret  fous  le  coup  qui  me 
frappe. 

PHOEDIME. 
Que  devez-vous ,  hélas ,  à  ma  fidélité  ! 
Quand  par  d'autres  fraveurs  votre  efprit  agité, •.» 

JOCASTE. 
Eh  !  pourquoi ,  malheureufe ,  ai-je  eu  moins  de 

courage, 
pour  me  fauver  du  piège ,  où  mon  amour  m.'en- 

gage! 
Cet  Oracle  à  mon  Fils  m'a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l'ai- je  moins  cru  contre  un  fatal  amour! 
Pourquoi  ce  jeune  Oedipe ,  annoncé  par  la  gloi-. 

Remportant  à  mes  yeux  cette  illuftre  viâoirc  > 


^ot  OE  D  I  P  E, 

Si  long-tems  échapée  à  tnnt  d'autres  Héros  1 
Par  fon  amour  encor  troubla-t'il  mon  repos  ! 
Voilà  de  nos  malheurs  la  fource  déplorable. 
Ici  tout  eft  puni.  Je  fuis  feule  coupable. 
Peuples,  Epoux,  Enfans,  j'ai  tout  misendan- 

Sans  mon  amour ,  les  Dieux  n*auroient  rien  à 

venger. 
Foibleffe  pardonnable  autant  qu'involontaire? 
En  m.e  la  reprochant ,  je  fens  qu'elle  m'eft  chère.' 
Et  malgré  tous  mes  maux  ,  Phœdime ,  ce  foupir 
Echape  à  mon  amour ,  plus  qu'à  mon  repentir, 

PHOEDIME. 
Faites-vous  quelque  effort,  le  Roiparoît,  Ma^- 

dame  : 
Cachez-lui ,  s'il  fe  peut ,  le   trouble  de  votre 

ame. 


SCENE      IL 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME. 

OE  DIPE. 

U  N  me  l'amené  ici  ;  je  vais  l'interroger  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ce  fatal  étranger. 
Comment  la  vérité  vous  eil-elle  échapée  ? 
Me  trompiez-vous ,  Jocafte  ï  ou  vous  a-t'il  trom-: 
pée  ? 

JOCASTE. 
^  vous  ai  tout  appris  ;  &  de  cet  entretien , 
Je  ne  fçaurois  prévoir ,  &  n'ofe  efperer  rien. 

OEDIPE. 
O  foibleffe  des  Rois  !  près  du  pouvoir  fupréme» 
Combien  s'anéantit  l'orgueil  du  Diadème  ! 
De  fes  décrets  profonds  jouets  infortunés, 
Ds  fupplice  enfupplice,  en  efclaves  traînés,' 


TRAGEDIE.  ^oj 

fî"ou5  voilà  devenus ,  triftes  Rois  que  nous  Tom- 
mes, 
Des  objets  de  pitié  pour  les  derniers  des  hom- 
mes! 
RaffermifTons  pourtant  notre  cœur  abbatu. 
Ces  Dieux  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertUo 
Qu'importe  qu'à  leur  gré  nous  foyons  miférabies. 
S'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupa» 
blés. 

JOCASTE. 
yous  voyez  l'étranger. 

0£  D  I  P  E. 

O  terrible  moment  î 


SCENE     III. 

OEDIPE ,  JOCAS lE , PHOEDIME , 
POLE'MON, 

POLE'MON. 

jb  Aites  grâce';,  Seigneur ,  à  mon  faifîfTement, 
Devant  ce  Trône  augufte  étonné  de  paroitre , 
J'ai  peine  à  foutenir  l'approche  de  mon  maître» 
De  crainte  &  de  refpeâ:  je  me  fens  accabler. 

OE  D  I  P  £. 
Venez ,  rafTurez-vous.  C'ell  à  nous  de  trembler» 
Si  le  Prêtre  des  Dieux  n'a  voulu  nous  féduire  , 
Yous  feul ,  de  leurs  décrets  vous  pouvez  nous 

înftruire. 

P  O  L  F  M  O  N. 
Cet  étrange  difcours  s'adrelTe-t'il  à  moi  ? 
Vous  augmentez.  Seigneur ,  mon  uoubie  &  mon 

ettroi. 

OEDIPE. 
<2u entens-je ?  quelle  voix!  que  mon  ame  eft 


cmiie 


504  OE  D  I  P  E , 

Et  quels  traits  ce  vieillard  offre-t'il  à  ma  vue  ! 
A  la  Reine  tantôt  qu'avez-vciis  révélé  ? 
Votre  récit  fincere  a  t'il  tout  dévoilé  ï 

PO  LE' MO  N. 
Oui ,  Seigneur  ;  elle  a  feu  de  ma  bouche  fidellc^ 
Ce  qu'un  ami  mourant  m'a  dépofé  pour  elle, 

OEDIPE. 
Chaque  mot  me  pénétre  ;  &  tous  mes  fens  trou* 

blez.... 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  lui-nîéme.  Parlez  i 
Où  viviez-vous  jadis  ï  quelle  eft  votre  Patriei 

POLE'MON. 
Ledeflin  m'a  fait  naître  &  vivre  en  ThefTalic» 

OE  D  I  P  E. 
Et  quel  eft  votre  état  f 

POLE'MON* 
Faileur. 
OE  D  I  P  E. 

Et  votre  nom  ? 
Dites ,  ne  craignez  rien  ;  votre  nom  ï 
POLE'xMON. 

Pclémort; 
OEDIPE. 
Ah!  mon  Père,  c'eft  vous!  ôCiel,  je  te  ïmi 

grâce:     ".  -        ,  . 

Mes  maux  font  fufpendus,  puifque  je  vous  em.- 

braffe. 
Qu'il  m'eft  doux  ce  bonheur  que  je  n'efperolj 

plus. 
Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  été  fuperflus. 
Vous  aviez  des  long-tems  quitté  la  Theuaiie, 
Vous  vivez  ;  je  n'ai  plus  de  regret  à  la  vie. 

'^/         POLE'MON. 
Eh  quoi  ?  ce  feroit  vous ,  qu'après  tant  de  re-; 

./gÇéts.... 
Oiiî  ;^  je  n'en  doute  plus  ;  je  rappelle  vos  traits. 
.Vous  êtes  cet  enfant  ;  l'objet  de  ma  trifteife , 
ÎUevé  dans  mon  fein  avec  tant  de  tcndreiïe. 
Eii  î  d'où  pouvoit  jamais  me  naitre  cet  efpoir. 

Que 


i 


TRAGEDIE.  jo? 

Que  fur  le  Trône  un  jour  je  duiïe  vou^  revoir  ï 

JOCASTE 
De  ces  événemens  que  faut-il  que  je  penfe  ! 

O  EDIPE. 

Oui ,  Madame ,  voilà  l'auteur  de  ma  naiiïance.  ' 
Faites  trcve  ,  un  moment ,  à  vos  triftes  foupirs   ; 
Interrompez  vos  pleurs  :  partagez  mes  plaifîrs. 
Que  l'Epoufe  d'Oedipe ,  à  Tes  jours  s'intereiTe  : 
Daignez  ne  pas  rougir  enfin  de  fa  bafTefTe, 

JO^CASTE. 
Moi ,  Seigneur ,  en  rougir  f  l'avez -vous  pu  pen- 

fer?  _  ,.      ,     - 

Mon  Epoux  à  ce  point  ofe-t'il  m'ofFenfer  ? 

Qui ,  moi ,  je  rougirois,  Seigneur ,  de  votre  Père, 

Lorfque  votre  vertu  me  tranfporte  &  m'éclaire  , 

Lorfque  vous  me  rendez  par  de  fi  nobles  traits 

Mon  Epoux  plus  augufte  ,  &  plus  grand  cjue  ja- 
mais ? 

OEDIPE. 

Fortune ,  qu'à  ton  gré  ta  fureur  Ce  déployé  ! 

Accablé  fous  tes  coups ,  je  goûte  encor  la  joïe. 
P  O  L  F  M  9  N. 

D'un  trouble  trop  prelTant ,  je  me  fens  agiter. 

La  vérité  ,  Seigneur,  doit  enfin  éclater. 

Je  ne  puis  foutenir  le  poids  de  tant  de  gloire, 
OEDIPE.  ^ 

De  ces  nouveaux  difcours ,  6  Ciel ,  que  dois-je 
croire  ! 

Mon  Fere  ,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils  ï 
P  O  L  E'  M  O  N. 

Seigneur,  ces  noms  fi  doux  ne  me  font  plus  per-* 
mis. 

C'eft  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit 
naiire. 

Je  me  croirois ,  Seigneur ,  un  facrilége  ,  un  traî- 
tre , 

Si,  plus  long-tems  rebelle  à  mes  fecrets  re- 
mords , 

J'ofois  de  votre  erreur  adopter  les  tranfports, 

Y 


i06  OE  D  I  P  E, 

Oh  DI  PE. 

Quoi  !  ce  n'eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naif- 

fance? 
De  mon  deftin  du  moins  vous  avez  connoiHance? 

P  G  L  V  M  O  N. 
Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné  , 
Et  dès  vôtre  nailTance  à  la  mort  condamné. 
En  dérobant  vos  jours  à  cet  Arrêt  févére , 
Je  me  trouvai  pour  vous  des  entrailles  de  Père» 
Et  je  fentis  depuis ,  de  momens  en  momens , 
Par  m^es  propres  fecours ,  croître  mes  fentimens* 
On  vous  a  cru  mon  Fils  ;  &  je  l'ai  laiffé  croire  : 
Je  pouvois  bien  alors  m'en  permettre  la  gloire  : 
J'élevois  votre  enfance  ;  ik  je  croyois  du  moins  » 
Ce  prix ,  tout  grand  qu'il  eft ,  bien  acquis  à  mes 

foins. 
Mais  dans  le  rang  augufte  où  je  vous  vois  paroî- 

tre, 
jVous  n'êtes  plus  mon  Fils  ;  vous  n'êtes  que  mon 

Maître. 
En  êfclave  fournis ,  traitez-moi  déformais. 
Ce  feroit  à  mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits , 
De  vous  laiiïer  penfer  qu'une  ame  fi  divine , 
Du  fang  le  plus  abjeft  tirât  fon  origine. 
■Vos  grands  deftins ,  un  jour ,  vous  feront  révé- 
lez ; 
Vous  êtes  né  des  Dieux  à  qui  vous  reffemblez. 

OE  D  I  P  E. 
Vertueux  Polémon ,  vous  n'êtes  point  mon  Père? 
J'admire  avec  douleur  un  aveu  fi  fincere. 
N'importe.  Trop  de  foins ,  avec  vous ,  m'ont  lié. 
Je  perds  le  nom  de  Fils  ;  j'en  garde  l'amitié. 

J  O  C  A  b  T  E. 
Quels  penfers  effrayants  viennent  faifir  mon  ame! 
Un  Enfant  expofc- . . .  fe  pourroit-il. . . . 
OE  D  1  P  E: 

Madame,; 
Je  vois  fur  votre  front  de  nouvelles  terreurs  ; 
Et  vos  yeux  égarez  fe  remplilTent  de  pleurs» 


TRAGEDIE.  ^97 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  ne  veux  point,  Seigneur,  difTîmu^er  mon 

trouble  : 
Plus  j'y  veux  réfifter ,  plus  je  Cens  qu'il  icdouble 
LaifTez  nous ,  un  moment.  Dans  l'état  ou  je  fuis, 
Polémon  peut  lui  leul  foulager  mes  ennuis. 
SoutFrez.  ... 

OE  D  I  P  E. 
Quoi  !  devant  moi  ne  peut-il  vous  inftruire.,,," 
j  OC  A  -^  TE. 
Non ,  Seigneur  ;  refpedez  ce  que  le  Ciel  minf- 

pire: 
Jocafte  a  Ces  raifons  pour  vous  le  dsimn^er  : 
Si  vous  plaignez  mes  maux  ,  daignez  me  i'ac* 
corder. 


SCENE     IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME, 
POLÉMON,  D  YMAS. 

D  Y  M  A  S. 

/\  H  !  Seigneur ,  de  ces  lieux ,  on  aflîege  Tcft- 
trce. 

xAu  dernier  défefpoir,  Thébe  entière  eft  livrée. 

Un  Peuple  de  Mourans ,  autour  de  ce  Palais , 

De  votre  obéuTance  accufeies  délais. 

Ils  redemandent  tous  à  vos  foins  niteiaires , 

Les  Pères,  leurs  Enfans;  &  les  Enfars ,  leurs 
Pères. 

Les  yeux  lur  ce  Palais ,  &  les  bras  vers  le:  Cieux  > 

Ils  reclament  les  noms  &  d'Oedipe  ôc  ces  Dieux. 

Révolte  étrange ,  hélas  !  qui  n'a ,  pour  toutes  ar- 
mes. 

Que  des  cris  languifTans,  d^s  foupirs  &  des  larmes 

-ïij 


•yeS  OE  D  I  P  E , 

OEDIPE. 
Que  ces  gémîfTemens  coûtent  à  mon  amour! 
Je  cours  les  aïïurer  qu'avant  la  fin  du  jour  , 
Ils  connoîtront  qu'Oedipe  eft  encor  leur  Père, 

à  Jocafle, 
Et  vous ,  de  nos  dcftins  pénétrez  le  myftere. 
Ecoutez  Polémon.  A  tout  ce  que  je  vois , 
J'efpere  que  le  Ciel  va  parler  par  fa  voix 


SCENE    V. 

fJOCASTE,PHOEDIME, 
POLÉMON. 

JO  CASTE. 

J 'Exige ,  Polémon ,  que ,  fur  ce  qui  me  touche  , 
L'exaSe  vérité  forte  de  votre  bouche. 
Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  échapé , 
L'efpoir  ,que  j'en  conçois ,  ne  fera  point  trompé. 
D'Oedipe  abandonné ,  vous  fçavez  l'avanture  ; 
Et  à.ts  ours ,  dites-vous ,  il  étoit  la  pâture , 
Si  vous  n'aviez  fléchi  Tes  devins  ennemis. 
£n  quels  lieux  cet  enfant  vous  fut-il  donc  remis  ? 

POLE' M  ON. 
Aux  pieds  du  Cythéron ,  contre  toute  efpérance  , 
D'une  cruelle  mort  je  fauvai  fon  enfance. 

J  OC  AS  TE. 
Aux  pieds  du  Cythéron  !  juft.e  Ciel  !  en  quel 

tems  f 

P  G  L  F  M  O  N. 
De  Tept  luftres ,  depuis  j'ai  vu  croître  mes  ans. 

JOCASTE. 
Qu'entens-je  f  à  chaque  mot ,  quelle  horreur  m« 

pénétre  ! 
Et  fût-ce  le  haz-ard  qui  vint  vous  le  remettre  I 


T  R  A  G  E  D  î  Ea  5:0^ 

Etoit-il  expofé ,  lorfque  votre  pitié. .  •  • 

P  O  L  F  M  O  N. 
Non  ;  c^eft  une  autre  main  qui  me  l'a  confie, 

JOCASTE.   ^ 
Grands  Dieux  !  puis-je  fuffire  à  l'effroi  qili  m'a- 
gite ! 
Tracez-^moi  de  ce  fait  une  lîdelle  fuite. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Chaque  parole ,  hélas ,  vous  arrache  des  pleurs  ! 
Je  n'ofe  plus  parler. 

JOCASTE. 

Achevez ,  ou  je  meurs, 
PO  LE' MON. 
Je  revenois  de  Delphe  où  par  l'ordre  d'un  Maî* 

tre, 
J'avois  fur  fon  def^in  conïultc  le  Grand-Prétre, 
Trifte ,  je  repaffois  par  le  Mont  Cythéron, 
L'aurore  à  peine  encor  échîiroit  l'horizon , 
Vne  femme  paroit  (  jugez  de  mesallarmes) 
Expofant  un  Enfant  tout  baigné  de  fes  larmes# 
Ce  barbare  delfein  épouventa  mon  co?ur  ; 
Et  cette  femme  même  en  frémiifoi:  d'horreur# 
Je  cours  lui  demander  grâce  pour  la  vidime. 
Long- te  m  s  elle  s'obûine  à  confommer  fon  cri- 

m€: 
Mais  quand  elle  eut  appris  que  loin  de  ces  Etats , 
Aux  champs  Teffaliens  j'ailois  porter  mes  pas , 
Elle  permit  enfin ,  fenfible  à  ma  prière , 
Qu'a  cet  Enfant  mon  foin  confervât  la  lumière. 
J'ai  tenu  lieu  depuis  à  cet  infortuné 
De  fes  parens  cruels  qui  l'ont  abandonné. 

JOCASTE. 
Je  ne  me  connois  plus  j  &  tout  mon  fang  fe  gla- 
ce. 
Faut-il  m'afîùrer  mieux  du  coup  qui  me  menace! 
Ofons  tout  éclaircir.  Vous ,  Phœdime ,  appro-. 
chez. 

à  Polémon. 
Que  fur  elle  vos  yeux  demeurent  attachez. 

Yiij 


fTo  OEDIPE, 

Voyez  ,  examinez  les  trait?  ce  cette  femméa 
En  avez-vous  reçu  cet  Enfant  ? 
P  G  L  LTvl  O  N. 

Oui ,  Madame. 
Il  faut  vous  ravoûer ,  je  reconnois  Tes  traits. 

JOCASTE. 
.Vous  la  reconnoiiTez  !  6  comble  des  forfaits  ! 

à  Phœdtme, 
Perfide,  en  quel  abîme  as-tu  jette  ta  Reine  ! 

PHOEDIME. 
Oiiij  de  tous  vos  malheurs  je  dois  porter  la  peine  :  - 
Mais  j'o(e  encor,  Madame,  embraiTer  vos  ge- 
noux. 
Songez ,  en  m'accâblant  de  tout  votre  courroux , 
Que  d'un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable , 
Que  la  feule  pitié  m'a  pu  rendre  coupable. 
Je  penfois  quaux  malheurs  par  k  Ciel  annon- 
cez , 
La  diftance  des  lieux  vous  déroboii  âffezt 

JOCASTE, 
Eh  î  pourquoi  de  fa  mort  m'a p porter' la  nouvelle^ 

F  H  OE  D I M  E. 
11  falloît  vous  fauver  une  crainte  éternelle. 

J  O  C  A  5  T  E. 
£h  bien ,  de  ta  pitié ,  goûte  raftreux  fuccès  ! 

a  Pûlémon, 
Vous ,  allez  ;  de  mes  maux  diflimulez  Texcès. 
Vous  feul ,  de  ce  fecret  vous  avez  connoiflance  ; 
Qu'il  fuit  anéanti  dans  un  profond  filence. 


TRAGEDIE. 


^it 


SCENE     VI. 

JOCASTE,  PHOEDIME. 
J  O  C  A  s  T  E. 

X  Oi ,  fatale  furie ,  ote-toi  de  mes  yeux. 
Epargne-moi  l'horreur  d'un  afped  odieux, 
LaifTe-moi  fans  témoin  fubir  la  violence 
Des  maux  que  fu  m'as  faits ,  &  qu'aigrit  ta  pré* 
fenee. 

P  H  CE  D  1  M  E. 
Je  ne  vous  quitte  point*  Ordonnez  ^ê  mon  Toffi 
Je  flê  demaflif  plu»  à^  gxut  quf  k  mot  t. 

Fin  du  quatrième  Acle, 


Yiiij 
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ACTE     V. 


SCENE   PREMIERE. 

OEDIPE,  JOCASTE. 

OEDIPE, 

U  Ciel  !  en  quel  état ,  vous  trouvai-Je ,  Ma- 
dame f 

Quel  troi:ble  Polémcn  a-t'il  mû  dans  votre  ame  f 

Vous  Tentretenez.  feule;  &  trompant  mon  ef- 
poir, 

Dans  votre  appartement  vous  rentrez ,  fans  me 
voir. 

LorftjUe  je  vous  y  cherche  avec  'mpatience, 

Soudain  avec  horreur  vous  fuyez  ma  préfence. 

V^otre  bouche  eft  muette.;  &  plein  d'un  fombre 
eftroi , 

Vos  regards  égarez  n'ofent  tomber  fur  moi# 
JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur ,  laifTez-moi  me  livrer  à  mon  trou- 
ble. 

Je  le  nirois  en  vain ,  votre  afpeâ:  le  redouble. 

Jugez ,  par  cet  aveu ,  du  défordre  où  je  fuis. 
OHDIPE. 

Qu'en tens-je  ?  ma  préfence  irrite  vos  ennuis  ? 

Quoi ,  je  ferois  l'horreur  de  vos  yeux  f  moi ,  Ma- 
dame l 

Oedipe  l  cet  Epoux ,  l'objet  de  tant  de  flâme  l 


TRAGEDIE.  "^ij 

JO  CASTE. 

Oedlpe  !  mon  Epoux  !  vous  me  faites  frémir. 
Quoi  donc  en  liberté  ne  pourrai-je  gémir  ? 
Si  pour  les  malheureux  quelque  pitié  vous  rcfte , 
LaifTez-moi  refpirer. 

OED  IPE. 

O  changement  funefte  ! 
Le  voilà  donc ,  hélas ,  ce  malheur  que  j'ai  craint  ! 
Votre  amour  pour  Oedipe  à  jamais  eft  éteint. 

jocaste. 

o  trop  fatal  amour  ! 

OEDIPE. 

Votre  ame  ,  à  ma  préfjnce  » 
De  la  mort  de  Laïus  refpire  la  vengeance. 
Que  vous  a-t'on  pu  dire  ?  explique/.-vous  enfin. 
Pouigiioi  me  traitez-vous  comme  un  lâche  zC' 
Mm  l 

JOCASTE. 
Un  lâche  aflaffm  !  non ,  vous  n'êtes  point  coupa- 
ble; 
Mais  Jocafle,  Seigneur,  n'eft  pas  moÎMS  mifé- 
rable. 

OE  D  I  P  E. 
Si  je  fuis  innocent ,  pourquoi  donc ,  à  ce  point , 
Votre  haine  pour  moi, . . . 

JOCASTE. 

Non ,  je  ne  vous  hais  point , 
OE  D  1  P  E. 
Croirai- je. . . . 

JOCASTE. 
Non ,  mon  cœur  ne  vous  hait  point ,  vous 
dis-je. 
Vous  ne  m'êtes ,  hélas ,  que  trop  cher  ! 
Ol?DIPE. 

O  prodige  î 
Qui  peut  rien  concevoir  à  cet  égarement  ? 
Ce  que  vous  prononcez ,  tout  en  vous  le  dément, 
11  femble ,  à  cette  voix ,  à  ce  maintien  farouche , 
Que  la  haine  &  l'horreur  fortent  de  votre  bouche. 


fî4  CE  D  I  P  E, 

Rappeliez  vos  efprits.  Songez  à  m'écoutef» 
Oedipe  eft  devant  vous. 

X     J  O  C  A  s  T  E. 

LaifTez-moi  Tévitef. 
OED  I  Pt. 
Non ,  non,  n  efperez  pas  que  je  vous  abandonne  3 
Votre  trouble ,  le  mien  autrement  en  ordonne. 
Vous  avez  des  fecrets  que  vous  m'ofez  cacher  ; 
Mais  je  diis  réfolu  de  vous  les  arracher. 
C'eft  tenir  trop  long-tems  mon  ame  lufpenduë^ 
Parlez  ;  ou  dans  Pindant  je  meurs  à  votre  vue. 

JGC  AS  r£. 
LaifTez-moi  m'épargner  de  trop  fenfibles  coups» 
Et  croyez-moi,  Seigneur ,  c'eft  par  amour  pout 

vous^ 
(  Dieux ,  pardonnez  ci  met ,  du  moifl*  9  à  k  fia- 

tuf  e  ) 
Ceftpsr  tmouf  pour  roui,  que  jerouf  ençoU'^ 

OE  D I P  £, 

Inutiles  e^orts  !  je  ne  ma  rmé>§  à  rîen. 
Ouvrez-moi  votre  cœur ,  pour  rouîggef  le  mien* 
C'eft  trop ,  c'eft  trop  garder  un  barbare  Cûmcê, 
JOCASTt, 

Vous  r<^avez  de  mon  coeur  Pinflexiblê  con(bnce# 
Oedipe ,  c'en  eft  fait ,  fi  de  vo're  amitié , 
Je  n'obtiens  cet  égard  que  me  doit  la  pitié. 
Fidèle  à  ce  lecret  que  ma  douleur  vous  cache. 
Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu'on  me  l'arrache  i 
Mais  fi  vous  accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs  > 
J'en  attefte  les  Dieux ,  du  parjure  vengeurs, 
La  trifte  vérité  remplira  votre  attente, 

OE  D  I  F  E. 
Eh  bien ,  je  Pattens  donc. 


TRAGEDIE.  51^ 


S   C    E   NE      I   I. 
OE  D  I P  E. 

i  RomefTe  menaçante  ! 
De  tout  ce  que  j'entends ,  de  tout  ce  que  je  voi , 
Je  ne  recueille  ici  que  l'horreur  &  i'eftroi. 
Thébains ,  vous  périlFez  ;  &  de  votre  ruine 
J'ignore  fi  je  fuis  la  fatale  origine  : 
Mais  dans  quelques  terreurs  que  vous  Toyez  plon- 


ge 


Par  les  mienne?  du  moins  vous  êtes  bien  vengez, 
Héla^  !  que  n'ai-je  pu  veau  immolef  ma  vie  !  ^ 
D*un  immortel  hotineur ,  ma  mott  fêroit  (ame, 
A  de  plus  grandi  efforts ,  connoiiCf  z  mon  nmouï* 
Je  fais  bien  plus  pour  vous,  en  Tupportant  le  jour» 
Je  refpire  ;  &  j'attens  ce  que  le  Ciel  demande. 
Tout  prêt ,  (î  fa  rigueur  en  exige  Toffrande  , 
De  vous  livrer  mes  Fils ,  d'en  ordonner  la  mort? 
Et  d'expirer  moi-même ,  après  ce  trifte  effort. 


SCENE     III. 
OEDIPE,  ÉTÉOCLE, 

E'TE'OCLE. 

\JU  fera  notre  azile  ?  où  fuirai-je  f  Ah  mon 
Père  ! 

CE  D  I  P  E. 

Ciel!  de  quel  coup  nouveau  me  frappe  ta  co- 
lère! 


çiè  CE  D  I  P  E^ 

E'TE'OCLE. 

Jocafle  nous  repoiiiïe  en  mortels  ennemis. 
Nous  n'avons  plus  de  Mère  :  elle  n'a  plus  de  Fils^ 
Comme  elle  ,  pénétrés  de  fes  vives  allarmes , 
Nous  tombions  à  fcs  pieds ,  tout  baignés  de  nos 

larmes. 
Par  nos  embraiïemcns  fa  douleur  s'aigrifToit. 
Nous  Tentions  qu'en  nos  bras  tout  Ton  corps  fré-- 

miiïbit. 
Elle  nous  a  prié  par  le  doux  nom  de  Mère  , 
Il  femble  qu'à  regret  fa  bouche  le  profère  5 
De  la  laifTer  au  moins  refpirer  un  moment. 
Nous  avons  refpcdé  ce  durcommandement# 
Mais ,  des  bras  de  les  Fils  à  peine  délivrée , 
Elle  arme  avec  fureur  fa  main  défefpérée  9 
Et  nous  a  menacé ,  le  poignard  A  la  main , 
Si  nouà  ne  la  laillions ,  de  s'en  percer  le  fein. 
Phœdime  eft  auprès  deile  ;  &  dans  un  trouble 

extrême , 
Semble  à  ce  darefpoir  applaudir  elle-même. 
Nous  ne  lui  pouvions  plus  donner  d'autres  fe- 

cours  ; 
Et  nous  fommes  for  tîs ,  pour  conferver  Ces  joufs; 

OEDIPE. 
Allons  ;  c'eft  trop  fouiFrir  qu'en  proye  à  fa  furieit» 


SCENE    IV. 

OEDIPE,  ÉTÉOCLE,  POLINICÉ. 

POLI  NICE. 

X  L  n'eft  plus  tems ,  Seigneur,  &  Jocafte  eft  fans 
vie. 

OE  D  I  P  E, 

Jocafte  ne  vît  plus  ! 
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P  O  L I  N  I C  E. 

Par  Ton  ordre  écarté  , 
A  fa  porte ,  Seigneur ,  je  m'étois  arrêté. 
Je  n'ai  plus  entendu  de  foupirs  ni  de  plaintes  : 
Mais  ce  filence  mcme  a  redoublé  mes  craintes. 
Quand  Phœdime  foudain  jette  un  cri  doulou- 
reux. 
Ce  cri  m'a  fait  rentrer.  Ciel  !  quel  fpedacle  af- 
freux ! 
La  Reine  défaillante  &  dans  Ton  fang  noyée. 
Sur  moi  jettant  à  peine  une  vue  effrayée. 
Tenez ,  ma-t'elle  dit ,  en  ce  dernier  infiaru: , 
Allez  porter  au  Roi  le  fecret  qu'il  attend . 
Cet  écrit  tout  fanglant  dégage  ma  promeffe  : 
J'emporte  chez  les  morts  l'horreur  que  je  lui 
laifle. 

OE  D  I  P  E. 
Il  Ut. 
Sçachez  ce  qu*un  Oracle  autrefois  me  prédit. 
J'eus  un  Fils  de  Laius  à  qui  le  fort  contraire 
IRéfervoit  le  malheur  d'affalTmer  Ton  Père , 
Et  l'horreur  d'entrer  dans  mon  lit. 
En  l'expofant  dès  fa  naifîance , 
Je  crus  prévenir  ces  horreurs. 
Phœdime  à  Polémon  a  remis  Ton  enfance  ; 

Ce  Fils  vit  encor  j  &  je  meurs. 

Il  refpire  !  Se  tu  meurs  !  ô  Reine  malheureufe  ! 
Ces  mots  m'ont  pénétré  d'une  lumière  afFreufe. 
Voilà  donc  les  horreurs  où j'étois  entraîné  ! 
Je  fuis ,  oiii ,  je  le  fuis ,  ce  Fils  abandonné. 
Je  fuis  Fils  de  Jocafte  ;  &  je  connois  mon  crime» 
Grands  Dieux  ,  ne  tonnez  plus;  prenez  votre 
viâime. 

Il  fe  frappe» 
E'TE'OCLE. 
O  comble  des  malheurs  ! 

P  O  L I  N  I  C  E. 

O  défefpoir  cruel  ! 


5i8  OE  D  I  P  E, 

OE  D  IPE. 

Princes ,  le  Ciel  eft  jiifte ,  &  j'étois  criminel. 
Puifque  j'ai  pu  àes  Dieux  méprifer  les  mena- 
ces ,  ■ 
J'en  dois  fubir  la  peine  ;  &  je  leur  en  rend  gra«= 
ces, 

FTFOCLE. 
O  Ciel! 

OEDIPE. 
De  mon  exemple  effrayer  à  jamais  î 
PuifTiez-vous  éviter  le  moindre  des  forfaits , 
Trop  inftruits  que  le  Ciel  en  mefure  la  peine 
Aux  malheurs  qu'à  fa  fuite  un  premier  crime  en= 
traîne. 


SCENE    VI. 

OEDIPE,  ÉTÉOCLE,  POLINICE, 
D  Y  M  A  S. 

DYMAS. 

±J  E  nos  malheurs  enfin  le  cours  efl achevé,' 
Seigneur  ;  Thébe  refpire ,  &  le  Peuple  eft  faU'- 

vé  ; 
Portant  dans  tous  les  cœuïs  la  joie  &  PalTuw 

rance , 
Le  Prêtre  d*Apollon  garantit  fa  clémence. 
Déjà  de  toutes  parts. , . .  Mais  que  vois-je  ? 
OE  D  I  P  E. 

Pourfui*' 
DYMAS. 
Ah,  Seigneur,  à  quel  prix  vivons-nous  aujour- 
d'hui ! 
QuQ  fert  que  de  nos  jours  la  trame  fe  renoue  ! 


U9 


TRAGEDIE. 
OEDIPE. 

peureux  fruit  de  ma  mort  !  juftes  Dieux ,  je  vous 

loue; 
Mon  fang  vous  a  fléchi  ;    Thébe   ne   foufFre 

plus  ;  ^ 
yous  payez  a  la  fois  mon  crime  &  mes  vertus» 


Fin  du  cinquième  ^  dernier  AcIcp 
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